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'  Pour  les  esprits  curieux  de  toiites  les  faces 

^         d^ane  chose  ^  Paris  n^est  pas  seulement  datis  lés 

existences  qui  s*agitent  à  sa  surface, 'et  oui  les 

\  premières,  appellent  la  plume •»  le  crajon  et  fae 

'  pinceau  de  ^artiste»    Après   ses  théâtres  met^ 

oonds  soumis^  au  régime  sur-excitant  du  ïnoyen 

âge,  où  les  médecins  astrologues  mêlaient  tou-^ 

jours    nn  peu   de  sang  et  de  iiel  à  leurs  noirs 

médicamens,  après  ses  palais  dont  les  drapeatnc 

changent,  aussi  vite   que   les  girouettes^    après 

[  ses   prisons   si   vastes   pour   le  d'espotisme ,    si 

I  étroites  pour,  notre  liberté;   après    ses   admirai 

'  bïes  hôpitaux  où  i^on   guérit,   ses  tables  d'hôte 

où  l^on  meurt  de  faim;  après  Sainte -Périne  et 

^        PAcadénue  ;  après  son  Père  Lachuise  »sr  éJégaiff. 

ment  triste,  et  ses  salons  d'ambassade  si  triste^ 

ment  élégans;    outre  ses  bourgeois,^  ses  bév- 

tiens ^    ses  grisettes^    ses  Ënfans-TrouTés,*  S08 

filles  à  m^arier,-  et  ses  n^archands^  de  chiéni^) 

toutes  choses  qui- -montrent  Paris,  splendide  et 

boueux,,  sp^rîtvel- et  ridicul»;   au- .delà  de  tous 
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€••  aspecto  aa!  se  saisissent  aisément  dans  la 
phjsionomie  a'un  homme  ou  d^un  monument^  il 
T  a  encore  dans  Paris  ses  grands  établissemena 
industriels,  mécanisme  admirable,  organisation 
musculaire,  construction  anatomique,  toute  re- 
Tétue  de  ce  monde  tumultueux,  de  ce  monde 
ai  bariolé,  épiderme  social  qu*il  faut  déchirer 
pour  apprenare  ce  qui  le  rend  frais  et  joyeax 
ce  {our-iài  jaune  et  triste  le  lendemain,  hier 
plein  de  santé,  malade  aujourd'hui. 

En  effet,  si  tous  voulez  connaître  Paris,  ce 
colosse,  si  ressemblant  à  la  petite  statue  deBa* 
bouc,  faite  d'or  et  de  fer ^  de  bouc^t  de  dia- 
mant, il  faut  sonder  au-delà  des  traits  de  sa 
face;  car  la  pensée  est  dans  le  cerveau,  et  la 
TÎe  est  au  coeur.  Prenons  donc  d'abord  une 
de  ses  artères  qui  portent  le  sang  aux  extrémi- 
tés, et  qu'on  nous  permette  à  nous  éerivaina 
de  choisir  celle  qui  bat  pour  nous,  celle  qui 
distribue  et  fait  arriver  notre  pensée ,  notre 
Tie,  notre  nom  a  la  surface  humaine:  la  li- 
brairie. ^  . 

Si  de  ce  sujets  nous  avions  voulu  faire  un 
article  commercial,  indécis  comme  la  balance 
d'un  économiste^  ou  rigoureusement  faux  comme 
les  chiffres  d'une*  statistique  ^  nous  aurions  fait 
un  relevé  complet  des  nombreux  libraires  de 
la  capitale,  nous  aurions  supposé  à  chacun  une 
moyende  de  produits,  plus  une  moyenne  do 
vente;  puis  appliquant  à  Une  moyenne  de  gens 
de  lettres,  une  moyenne  de  salaire,  nous  vous 
-aurions  trouvé  la  moyenne  de  leur  dîner,  ré- 
•oltat  aaquel  on  pouvait  marcher  droit,  et  qui 
M  trouve  assurément  entre  Tabar  et  Véry,  en- 
tre vingt  sous  et  vingt  francs  >  avec  cette  con- 
dilioii  que  Tabar  entre  dans  la  proportion  pour 


le  dn  neuf  Tiagtième.  Mais  lé  budget  eMSOoinie 
tant  de  millions  ^  il  absorbe  tant  de  ehiifres  d- 
4séro,  gaillarde  eu  petit- romain ,  qne  le  carae- 
tère  manque  à  imprimerie  i  et  qo41  favt  nous 
en  tenir   forcément  ans  mots  de  notre  langue 


Donc,  pour  tous  montrer  ce  qne  nous  irrons 
▼n^  ni  plus  ni  moins  ^  sans  suppositions  ni  cbif- 
frea ,  auirez-nous  rue  Bichelieu  dans  la  galerie 
Boasange-i  Taste  et  magnifique  établissement,  ou 
la  librairie-  se  produit  à  robseryateur  dans  tous 
ses  môjens  d^action,  dans  tous  ses  principes,  et 
4ans  tontes  ses  conditions  d'existence. 

Et  d'abord  tous  entrez  dans  une  Tsste  salle 
carrée  stcc  d'immenses  tablettes  qui  s^élétent 
jnsqu^au  plafond:  Dans  cette  salle  et  dans  leelle 
qui  suit,  régne  â  dÎTcrses  Jifûteurs,  légèrement 
babillce  de  ses  coiiTertures  imprimées- et  dans 
le  négligé  du  brochage,  ce  qu'on  peut  nommer 
la  librairie  courante,  usuelle.  I/à  Bossuet,  Mon- 
tesquieu, Racine^  Corneille,  Pascal,  Molière, 
La  Fontaine,  Bousseau,  et  Pimmense  Voltaire, 
tout  le  dix -septième  et  le  dix- huitième  siècle, 
rangés  côte  à  c6te  ^  attendent  les  ordres  de  sa 
maison  de  Leipzig  ou  de  ses  correspond  ans 
d^Ângfeterré,  d'Italie,  d^Espagne^  de  Russie, 
d^Aliemagne  et  des  Etats-Unis.  Les  uns  grands 
itt-octaTO,  sortis  des  presses  de  Didot,  de  Fain 
ou  de  Crapelet,  iront  occuper  la  bibliothèque 
de  bois  de  cèdre  d'un  prince  tartare,  qui  se 
pâme  à  Zaïre,  et  fait  couper  le  nez  à  son  Ta^- 
let  de  chambre  ;  ils  pèseront  incessamment  et 
sans  trouble  sur  les  tablettes  doublées  d^seafon 
dun  manufacturier  limousin ,  qui  rent  que  tout 
soit  cossu  chez  lui;  ou  se  cacheront  dans  l^ar^ 
moire  à  rideaux  Terts  et  encore  déserte  d'^km 


jeane  «matear  qjal.se  monte.  Les  àutr#sv  sté- 
réotypes de  Dklot  oud'Herhan,  formeront  d^aa 
seul  coup  et  à  boa  marché  ane  bibliothèque 
coniplète  au  campagnard  oisif  ou  à  1  etudiaM; 
qui  lit.  Une  biblipthèqae  à  vingt- cinq,  sous  te 
volume  >  et  qui  tient  sur  trois  planches. entre 
deux  croisées-»  n^est-ce  pas  toute  l^ambUion  .per- 
mise au  contribuable  que  dévorent  les  centimes 
additionnels ,  et  ^  l'étudiant  qui  n'a  qu'une  cham- 
bre» Là  vous  trouvez  aussi  Barna^j^  de  Janin^ 
Jtar^GuU  de  Sue,  Stella  de  De  Vigny ^ ./a  Coik' 
iemporcune ,  et  les  Chroniques  de  Buchon,  les 
Mémoires  de  Napoléon  et  ceux  de  Constant,  le 
Manuel  de  la  bonne  compagnie,  et  celai  du  Ckar^ 
entier;  enfin  tout  ce  qui  s  appelle  nouveautés^ 
les  uns  publiés  par  Gossehn^  les  autres  par 
Ladvocat<,  et  M.  ae  Jouj  publié  par  lui-même! 
Enfin,  parmi  tous  ces  ouvrages  vous  trouvères 
ce  livre ^ des  Cent-et-Un  que  vous  lisez,  et  que 
vous  avez  demandé  à  votre  libraire  •.  qai  l'a  cle«- 
mandé  à  M.  Bossange,  qui  l'a  demandé  à  M. 
Ladvocat^.  d'où  il  suit  qu'il  ne  vous  arrive  que 
de  troisième  main,  après  avoir  laissé  un  léger 
bénéfice  dans  ces  mains  intermédiaires;  ceci 
constitue  la  librairie  de  commission  i  commerce 
calme,  restreint  à  de  légers  bénéfices  et  à  de 
petits  dangers.  C'est  la  ^  librairie  de  la  prp- 
yince. 

De  ces' deux,  salles  (nous  sommes  toujours 
chez  IVI.  Bossange),  nous  passons  à  un  troisième 
magasin.  Vous  y  lisez  en  lettres  romaines  pla- 
ceea  en  frontispice  sur  la  porte  d entrée:  Li- 
BEAiRiE  BSPàGNOLE.  A.  cetto  annoncc^  vos. 
jeux  parcourent  ce  vaste  amas  de  livres  avee 
une  surprise  curieuse^  mais  la  surprise  augmente 
encore  lorsqu'au  liei^  de  ces  noms  sonores  et 


ctfttiUnB  que  tous  cherches  de  tons  côtés,  tous 
trouves    les   noms  de  tout  k  l'heure^  tous  les 
noms    français  -avec  le  mot  traducido  à  la  suite 
de  ckaeon  d^eux-i   mot  triste  et  mendiant,  qui 
se  drape  dans-  sa  misère  littéraire  •>  comme  TÉs- 
pagnoi    dans   ses  guenilles.     Et  puis  à  traders 
Bernardin  de  Saint- Pierre •>   Fénélon,  Ségur  et 
Lesage<)  peintre  si  original  dont  les  modèles  ne 
connaissent   que   la  copie,  entre  Chateaubriand 
et  Benjamin  Constant,  tous  lisez  de  loin  à  loin  les 
vieux  noms  de  Lope   de   Vega ,    de  Calderon , 
ceux  de  Rojas,   Solis,   avec  leurs  innombrables 
canevas    dramatiques,    puis'  Cervantes^    et  son 
Hidalgo  ingenicso,   comme   ik  appelle  Don  Qui- 
chotte, puis  Moratin  et  Herrera;-  et^i   pour  re« 
présenter  tout  le  siècle  actuel  n   Martines  de  la 
Bosa,  dont  la  vie  politique  le  recommande  plus 
peut-être  que  ses  oeuvres^    et  Melendez,   Flo- 
rian  espagnol,  qui  en  est  encore  à  la  poésie  des 
prairies   et   des    tourtereaux.     Noble   Espagne  i 
où  la  littérature  est  réduite  à  la  liberté  du  mo- 
nologue   de   Figaro!     pauvre   Espagne,^  où  les 
questions  théologiques  sont  seules  de  mode,  et 
dans    lesquelles  on   ne  peut  guère  toucher  à  la 
théologie  sans  risquer  de   se  brûler,   su  moins 
les  doigts. 

Mais  à  côté  de  ces  ftu*ears  à  oeuvres  régu- 
lières et  litccraircs,  voici  des  masses  de  chro- 
niques élaborées  à  l'^orabre  des  cloîtres*  Cha* 
qtt%  royaume  s^vance  avec  son  histoire  cheva- 
leresque^'Ot  ses  rommees  épiques^  appuyées  sur 
la  vaste  légisUture  des  Certes ,  immense  collec- 
tion QÂ  dorment  les  droits  de  la  nation.  Ceci 
c^stla  librairie  d'importation  et  de  transita  la 
fois;,  car^.  après  avoir  posé  à  Paris,  tous  ces 
livres  xoureat  à  Metico,    et  vont  se  répandre 


ce  iioavMiif  monde  ^  s'àrvétast  aff«e.ilàlj?èin> 
iffuéce  espagnole*,  muriniiraftt  au^bordi'.dtt'idéAeilt 
'les  grandes  actions  du  vieux  'monde  et  ses  idées 
de-  cîrîlisation^ ^  Avea  eux  partent,  en  lar^a 
ballots,  tous  nos  livrés  de  ehioiie,  d«  phj^iqoe 
et-  de  médecine  •>  si  indispensables  dans  un  pajs 
eana  laboratoires  ni  amphithéâtres. 

Quittons  cette  terre  étrangère;  entrons  dans 
les  salons  de  la  librairie:  c^est  un  beau  jour,  il 
descend  d*un  toit  vitré-,  il  s^épand  dans  une  lon^ 
^ue  galerie  coupée  de  panneaux  à  glaces,  ra3ïée 
de  tablettes  étincelantes  d^or,  de  marof|tttns 
«jannes,  violets,  rouges;  de  titres  arabesques , 
gothiques,  romains.  C'est  un  jour  de  gala;  ious 
\eê  habits  dorés  sont  dehors.  Ici,  l'oeuvre 
compte  pour  rien;  ici,  peu  importe  que  Pau* 
teur  s'appelle  Molière  ou  I*acbaus»ée,  Corneille 
Ou  C«mpistron;  la  suprématie  appartient  à  l*ha* 
bit;  ici,  Thouvenin  distribue  les. places,  Sirater 
donne  les  grades;  Hiitiller  et  Vogel  font  les  su»* 
périorités;  là,  Pascal  rivalise  de  coquetterie  «t 
de  nei'vures  avec  Boulflers;  l^économe  SuHf 
resp'endit  de  bairolages,  et  M  Thiera  est  grand 
et  doré  comme  un  tambour- major.  Padeloup^^ 
qui  fut  grondé  p^r  madame  de  Sévigné,  pour 
un  méplat  gâté  dans  la  reliure  des  Pensées  de 
Larochefoucauld,  et  Derome,  qui  fut  presque 
reavoyé  par  madame  Dubairy,  pour  un  iilet 
impur  s«r  une  Fureile  de  Voltaire,  Padeloop  et 
Derome.  ees  deux  grand»  artistes  du  carton  et 
de  Is  basane,  sont  surpassés  et  vaineas.  S'il  y 
avait  encore  des  Tarcarets,  c'est  dans  cette  ga*^ 
lerie  qn*ils  achèteraient  leurs  libres.  Ce  qui 
remplace  aujourd  bui  les  traîtans  dans  ee  coes- 
roerce ,  ce  sont  les  fêtes ,  les  anniversaires ,  tes 
premiers  jours   de  Tan.     C'est  à  «ette  sottooe. 


que   se    puisent  les  beaux  'CadeaulE  èe»  pirtê  a 
leurs  encans,  de*  grand»  seigneurs  aux  gens^t 
savent  lire,   et  des  princes  aux  académies.    Ce 
qui  surtout  resplendit  parmi  ces  livres  à  larges 
jalons  7    ce  -sont  les  heures  et  les  missels.     Ua 
)our  de -mariage,  on  donne  à  sa  future  un  livre 
de  messe  odorant,   soyeux,  magnifique,   ferjné 
d'or  par  Odiot-»  avec  un  portrait  de  la  vierge, 
et  ce  portrait  ressemble  à  la  fiancée.  Ëpigramme 
ou  foi ,  cette  attention  est  réputée  de  bon  goût 
parmi  les  banquiers   et    les  porteurs  de  rentes. 
Récapitulons  encore,   et  disons  que  ceci  est  la 
librairie  de  luxe  à  la  portée  des  sacs  d  argent. 
Au  bout   de  celte  longue  et  splendide  gale* 
rie  ^  entrons  à  droite  ;    c^est   encore    une    vaste 
salle,  mais  simple,  mais  gra?e,   mais  conscient 
eieuse.     Ici   TAngleterre   et  ^Allemagne  se  dis- 
putent le  terrain:    ^Angleterre   et   ses   éditions 
compactes;    ^Allemagne   et  ses  livres  si  diiiVis; 
là,  Milton<,  Shakespeare  et  Biron  deviennent  des 
auteurs  microscopiques;  là,  Gotithe  et  S<|hiUsr 
s'étendent  en  in  octavo  sans*  fin*;  là,  se  montrent 
sur  le  papier  de  Chine  les   imper ceptiblea  gra« 
vures    sur    acier    de    P Angleterre,    merveilleux 
dessin»  qae  ta  fée  Mab  a  ti^acés  du  bout  de  son 
doigt;  là V  s'hélaient  les  22g  gravures  sur  pierre 
de  l'immense  atlas  de  1  Europe  de  Woerl,  dédié 
à  8.  M.  Louis  Philippe,  par  l'éditeur  H^rdar  de 
FribQurg;  Tatlas  des  bat»itles,  combats  et  sièges, 

Sar  le  major  de  Kausier,  en  coo  feuilles;  celui 
a  eours  du  Rhin,  ichef^d'^ôeuvre  de  Ik&ogra- 
piiie«^  'Gee-deuv  payis  nous  donnent  bien  moins 
fusils  ne  iNMift  prent^nt,  car  la  France,  trop 
ignorante  eu  trop  l^ire^.  n*e»t.  pas  le  pays  des 
polyglottes,  et  cette  salie  est:.le  ^aiuetoair^  des 
SSfMis.      Agrès '^etfee    giéce  osi  ^soigneusement 
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epooésetée  et  si  âévèreniént  entretenue  ^  qeels 
sonti  dans,  ce  taudis,  tous  ces  amas  de  livres 
en  feuilles  à  la  barbe  jaune  et  enfumée,  ou 
yieiliement  reliés?  Lisez  Tétiquette  passée  âaa« 
la  ficelle  des  ballots^  e%  tous  retrouverea  les 
noms  de  Durand  i»  et  son  Histoire  du  droit  cU'- 
non;  voici  Pothier  et  tout  son  commentaire; 
d^Aguesseau  et  le  livre  qu'il  composa  dans  sa 
salle  à  manger*,  en  attendant  sa  femme  qui  don* 
nait  un  dernier  coup  de  main  à  sa  perruqae  et 
à  ses  mouches;  ceci-»  c'est  la  Coutume  de  Paris ç 
cela,  c^est  Ulpieoi  qu^  fit  les  Instiiutes^  et  plaça 
Théodora.  la  maîtresse  du  comédien  Hécébolci 
sur  le  trône  des  Césars,  malgré  Je  sénat  et  la 
ioi  sur.  les  courtisanes.  Où  vont  tous  ces  morts? 
où  va  Patru,  où  va  Cujas?  C'est  le  Canada  qui 
les  demande;  le  Ctinada  régi  par  notre  vieux 
droit  français,  qui  n^est  que  le  vieux  droit  ro« 
main.  Québec  et  Montréal  les  distribueront  à 
tous  leurs  h«bitans,  avec  \&  permission  des  moi- 
nes, pourvu  qu^on  glisse  pour  eux,  en  macula» 
tures  ou  enveloppes^  quelques  exemplaires  de 
la  Guerre  des  Dieuo}^  de  Jacques  le  Jataliste ,  du 
Canafié^  ou  du  Parfait  Cuisinier^ 

Retournons  sur  nos  pas  et  saluons  de  foeil 
ces  hautes  et  profondes  colonnes.  C^est  toute 
la  phalange  italienne  dont  le  digne  possesseur 
■de  ce  bel  établissement  a  expédié  un  détache*, 
ment  à  madame  ta  duchesse  de  Berrji  pour  la 
soutenir  contre  lennui  de  la  prison. 

Mais  avant  de  traverser  de  nouveau  cette 
riche  galerie  pour  entrer  dans  le  sanptuaire  quer 
fe  garde  voilé  à  tous  les  jeuic,  comme  ilerrière 
un  rideau  de  fumée  ^  une  apothéose  de  P.Opéra> 
arréteswvous  devant  ce  beau  tableau.  C*f9St  Mo* 
lière  qui  a  posé  et  Mig^ard  qiui  a  peint:  inciî»!. 


Il 

oez-vbuft  devant  la  ftiinte  et  mélancoliqae  fimre 
du  plus  sincère  génie  de  tous  les  teins.  Oest 
Molière  que  Mîgnard  n^a  flatté  ni  de  ses  paro- 
les ni  de  son  pinceau.  Remarquez:  su  eadi*e 
doré  qui  niaintient  la  toite-)  le  propriétaire  de 
ce  beau  portrait  a  s^'oufé  un  autre  cadre:  ce 
sont  les  plus  bjelles  éditions  de  Molière  dispo- 
sées au  bas  du  tableau.  Si  jamais  je  deviens 
riche,  j'achèterai  ce  portrait  avec  son  cadre 7 
en  regrettant  de  ne  pas  avoiif  eu  cette  ingé- 
nieuse idée. 

Et  maintenant  si  vous  p^avez  jam«is  frissonné 
de  plaisir  à  la  vue  d'une  figurine  de  Cérès  heur- 
tée dans  un  champ  par  les  charrues  sans  roues 
des  paysans  narbonnais;    si   le   sacristain    de    la 
cathédrale  de  Gap>ous  a  permis  de  coiffer  le 
casque  du  maréchal   de   Tallard  ^    et   que    tous 
n*en  ajez  pas   pleuré   de   joie;    si    vous   n'avez 
jamais  été  tenté  de  voler  la  bague  de  votre  ami, 
parce   qu^elIe   représente   un    Asdrubal  avec  la 
Boucle  d'oreille  carthaginoise •,  ne  me  suivez  pas 
dans  le  sanctuaire  où  ie  vais  entrer:  Odi  profa* 
num  vulgus  et  arceo.    filais  vous  vous  dites  ama* 
teur?  Je  veux  le  croire.     Déployez,  donc   sur 
ce  vaste  pupitre  ce  vaste  AnTii'HONAnifrM  à  l^u^ 
sage   des   chanoines  réguliers    de/ Sainte- Croix. 
N'en  tournez. pas  si  vite  les   immenses   feuillets^ 
iè  vélin;    voyez    serpenler   ces  miniatures  dé** 
liées ^  éiincelantes 7  capricieuses;  voyez  ces  sin- 
ges insolens,  ees  oiseaux  splendides,  ees' roses 
pourpres  et  ces  filets  d^>r   vagabonds  ^   arabes- 
ques plus  susves  que  les  plus  légères  dental tt- 
res  de  l'AUsambr«.   Vous  ne  jetez  qu'un.-  wegmté. 
à  oe  D  eapital;  un  moine  a  passé  deux  ans  ^  le 
fléindtre.     Venez  done  à  ee  CBavM0iiiAr^R<AOSAA'- 
moM^  iTéf êf ne  Gaidersai  mit. en  g>^ge.  lea'.vasee 


12 

•acre*  â0  MOH  égiise  chés  on' Juif  de  Cetieia 
pont  faire  achever  ce  magnifrcrue  maïuiscrit^ 
Celui- ei  relié  en  vert,  cfest  ïOrâo  hrsviarii  Ro^ 
mani:  ne  le  toiiohez  qu^avec  respect,  il  sort  da 
Vatican^  il  a  été  hkml  par  le^pape:  iNiisez-le 
hararbleiaent  à  défaut  de  sa  mule,  qui  n^ést  pas 
st  propre. 

En  allant  de  ces  manuscrits  colosses  à  ces 
colosses  imprimés,  faites  un  pas  vers  ces  rpses 
de  Redouté:  pcenez  garde ^  cet  exemplaire  a 
été  colorié  et  signé  par  l'auteur;  il  est  d^un 
prix  inestimable.  Ces  neuf  volumes  inrfoKo 
av«c  leurs  dos  de  maroquin  rouge,  c-est  Sha«< 
kespeare,  c'est  l'édition  monumentale  de  Ste» 
vens.  A  ce  texte  si  pompeusement  imprimé^ 
l*admtration  anglaise  a  joint  cent  quatre- vingt* 
treize  gravures-»  toutes  puisées  dans  les  drames 
du  poète;  cent  quatre- vingt  treize  gravures  sur 
grand  Jésus,  où  ont  été  dépensées  pour  càa- 
<«une,  ia  composition  d'un  vaste  ta'bteau  et  fad- 
Bfiirable  et  patiente  gravure  des  premiers  artis^ 
tes  angfats!  homnlage  magnifique  qne  Shakes** 
plaire  a  obtenu  Avec  Une  place  à  Westminster 
et  qu'attend  !VIo!iére  dans  sa  tombe  de  cent 
éicus.  Mais  ce  <|ue  Timpression  et  la  miniature 
ont  produit  saiîs  doute  de  plus  prodigieux,  c'est 
Qet  èxcfn[»laire  dvi  couronnement  de  George  IV. 
Teiati-s  liôs  figures  y  sont  des  p.  rtraits,  tous  lea 
eoàturaes  d'une  HdéHté  scrupuleuse;  chaque  leti- 
tre  est  en.4>r;  il  .a  f«]Iu  faire  une  machine  pour 
ifltpriiner  ee  texte,  du  papjer  particulier .pe|ir 
le  rèceroin  Le  portrait  du  duc  Devonshtrei- 
^eîtit  sur  satin,  repose  sous  -ses  armoiries  in* 
eimsfeèes  Aà  rubis  et  de  perlés  fines  piar  on  pro^ 
eèdié  nouveau.  C'est  un  livre  de  rois  o»  de 
baa^aitvs  aoglf  is;^  il  est  bieit  beam  p«f  r  la^FraAW 


il 

ë^aiit'.,    ia  .'lîbniiriei<le9  bii^lionianei^  ^a-'lilirairie 
p^Msionisée^  l«'«aîlite.«t  ralt^ieuae  libraii^ie^ 

'  Ce  que  Von  ne  troove  pas  daQS  ccl  étabiîa» 
seraenti  c'est-,  à  frappement  parler,  la  libraicie 
éditante^  la  librairie 'de  Lad voeat,  que  hadfoùaH 
a  poussée  jusqu'à  ses  colonnes  d'Hercule,  cette 
librairie*  qui  .marche  i,  flanquée  de  prospectus i 
de  larges  ai'iiches;  adroite -«  audacieuse .»  saluant 
le  public,  lui  mettant  le  titre  d^un  livre  sous 
les  yeux,  à  toutes  les  heures,  dans  tous  les  em- 
droits  y  BUT  sa  porte,  dans  sun  journal^  au  spec- 
tacle, à  la  Bourse,  sous  sa  sertiette^  partout. 
Livre  des  Cent  --et* Un,  souscription  littéraire, 
honorable  pour  ceux  qui  i^ont  faite,  honorable 
pour  celui  qui  la  mérite,  vous  serez  un  monu- 
ment durable  de  Tapprii  généi'vux  prêté  par  la 
littérature  à  Téditeuiv  qui  lui  a  beaucoup  4onné« 
Quant  à  mot,  si  j  osais^  je  proposerais  de  mettre 
ftu  FroaCispice  de  ce  livre  «  véritable  panthéon 
Au  petit  pied  de  tout  ce  qui  pose  en  espéranoa 
^  ininiortalité  ^  cutto  insoription  si  bollè  et  irol 
dort  quelque  pan,  sans  destiaation,  inutile,  dé« 
trànée  et  déjà  toute  roui  liée':  Ju  HinHiire  Lad" 
^(kcat  la  liitéralure  reconnaissante.  Le  texte  me 
parait  sttifieauiment  changé  pour  qu'on  ne  puisse 
maccuseK  id^  plagiat;:  et*  d^aillcurs  je  m^enga^e 
â  le  rendre  aux  premiers  grands  hmumes  que 
yt  rencontrerai  j  s^ilâ  s^avisaient  de  le  reotamer. 
Cetur  librairie  a  hesotn  de.toute  bi  •eience* 
^  diplamaie,  de  toute  l'observation  du  moraM 
KatO'*  d«  'tout  'le  taqt  de  l'homme,  dn  monde.  Il 
v^ataUie  dirconstafioe  poliltqae  où  un  uhase  de 
ttemp^retir'  de  Russie  'tuerait  la  publieaiion  d*uft 
Utve'ëiKeUeKiti  air»e  note  ide  iM.  dé  Meiteràéds 
pei|3t i  ételadver  uoe  *  vgloivej  pi'ét^'  à  .e«ilre*|. .  <éi  iyâ 
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•âis  dès  îa-octâTO  qui,  àe  peur  àe  la  oonoirtf* 
rence,  ont  attendu  quinze  mots  la  :  aolutioa'  de 
la  conférence  de  Londres,  et  qui  sont  eneore 
inconnus.  Ajoutons  que  st  Von  doit  très  «bien 
connaître  letat  de  l^Europe^  il  ne  faut  pas  être 
moins  habile  à  sonder  les  dispositions  du  pu* 
b.lic.  En  certaines  occasions  il  veut  être  frappé  - 
de  quelque  production  originale,  neuve ,  Si* 
sarre  ;;' d'autres  fois  on  peut  impunément  épui* 
ser  sa  curiosité  pour  un  sujet  ou  son  goût  pour 
un  genre.  La  passion  des  mémoires  comrmencée 
à  «eux  de  madame  de  Genlis ,  ardente  pour 
ceux  de  la  contemporaine, .  dévergondée  pour 
tant  dUutres,  encore  puissante  pour  ceux  de 
M.  A.  Bourienne*)  doit  être  bien  près  de  s^apat- 
ser,  et  peut-être  se  montrerait-elle  froide  pour 
quelque  nouvelle  publication.  Mais  combien 
d'alimens  n^a-t-eile  pas  dévorés  avant  de  se  sen- 
tir rassasiée!  Mémoires  des  maîtresses  des  rois^ 
mémoires  de.  valeta  de  chambre-,  mémoires  de 
savansi  mémoires,  de  voleurs;  comme  le  glou'- 
ton  de  La  Fontaine,  elle  atout  absorbé  et  s*est 
fait  rapporter  la  tête  de  l^eslc^rgeon.  Le  moyen 
âge  a  aussi  retrouvé,  pendant  quelques  beaux 
jours,,  ses  lais  et  se^  ballades  cruellement  dé- 
laissés depuis  quelque  tems«  Aujourd'hui  le 
roman  historique  ou,  pour  mieux  parler,  This*- 
toire  earomancée-»  vieille  expression  oisblîée  qui 
va  si. bien  à  ce  genre  de  littérature,  ce  romaa 
ou  cette  .histoire,  comme  On  voudra,  règne  des- 
potiquement.  L^art  du  libraire  «éditeur  e^t  de 
Savoir  l^heare  où  commencent  ces  besoins  :et 
l-heure  où  ils  finissent.  Son  génie  est  quelque* 
Ams  de  les  faire  naître;  son  talent  est  de  lea  , 
exploiter  II  faut  encore  au  libraire  de  la  lit-», 
t^raïui^e  TÎTante,  ce  tact  qui  deTiBe.'lealuiiii* 
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■Mil,  Qétu  liardiitfMt  qui  rall.émp•lfe;^ét»^tta■ri 
il  â  fait'4|««iqaeft'^'eofi({aét«i  prédenset  met  §êê 
rifanxi  dans  aea  vastef  «la^asiaa-  ou  sa  trmnrerit 
tant  dîamaura- propres- debout,  plnilie  aà'Vanft, 
tottt  prêts  à  la  croiser  eatre  eux  t  Téditeiindoit 
tenir  pour  tons  nae  balaooe  exacte  en  appa* 
reoce  et  prête  à  pencher  pour  ehaboh  en  pav- 
ticalîer.  Li^ adresse  d^iin  ministre,  serait  qoeW 
quePois  bien  embarrassée  dans  le  salon  d'un  li* 
l)raîre. 

N'oublions  pas  que  dai^  son  immense  es» 
j»|oitfit«on,  cett^  librairie- se  divise,  en  parties 
DÎen  distinctes  et  qui  ne  ae  confondent  presqne 
jamais  dans  la  n%eme  raiûn/  £ntre.  tous  les.édi» 
teors  qui  créent  des  livres^  les  uns  font  Toler 
leurs  capitaux  de  pamphlets  en  pamphlets  qui 
n'^ont  que  quinze  jours  d  existence  ;  d^auti^es  con- 
sacrent des  fonds  considérables  à  ces  oeufrea 
immenses,  à  ces  collections  énormes  qui  dure* 
ront  de  longues  .années-  Les .  sciences  ^  et  l^art 
militaire  constituent  une  librairie  à  part^  patiente 
et  dispendieuse,  et  dont  les  relations'^  .bornées 
aux  hommes  spéciaux,  ont  presque.la.sùi^eté  de 
Talgèbre  et  les  règles  de  la  statique. 

La  plus  difiicile  •,  à  coup  sûr ,  c  est  la  librai- 
rie purement  littéraire:  celle-là  doit  savoir  pa- 
yer la  valeur  d^un.nom^  et  calculer  le  piquant 
d^nn  anonyme;  eelle.-Jà  parle  à  M.  de 'Château^ 
briand,  à  Lamartine  et  à...  moi,  si  vous  voole^î 
pour  ne  blesser  aucun  de  mes  confVères  en  Jes 
mettant  au  pied  du  contraste. 

Et  comme  M.  Bossange ,  chez  qui  je  tous  ai 
eonduit,  me  racontait  les  soins  innombrables 
qu'il  faut  pour  cette  librairie  de  jeune  honime, 
pour  cette  Ubrairie  d'action  et  de  combat;  comme 
il  me  racontait  la   viÀte.aux  journalistes,  Les 


N. 


le 


Imnék  du  titre^  1er  iéiibéfilibns^  sur  la  teinte 
d%  W  eottverture  et  la   grande    qoeation   d#« 
blanea;'  dans  un   endroit  obacnr  de  ses  jrrands 
.magasins,  f aperças   un   petit  paquet  innirme, 
coaimaA ,  que  je  vis  parée  que  fe  le  ris,  car  il 
napnelaît   en  rien   le  regard.    Je  lui  demandai 
q«ei  était  le  paquet:    il  sourit  à  ma  question. 
Qui  peut  connaître  les  rapports  de  riiitelligénce 
et  de  la  matière^  la  divination  de  la  curiosité? 
ma  simple  question  était   une  question  impor* 
tante;  ce  petit  paquet  était  le  grand  secret  de 
la  librairie.    Croyez -moi,   ^histoire   en  est  ad*, 
mirable;  elle  est  triste  ^  divertissante^  politique, 
commerciale,  littéraire,  financière  et  burlesque; 
c'est  une  bistoire  à-  faire  réfléchir  le  conseil  des 
ministres ,  à  faire  pâlir  d*e(!roi  les  plus  hautes 
notabilités  littéraires  et  à  vous  faire  pouffer  de 
rire.    Enfin  elle  est  sublime:    mais  je  ne  vous 
la  raconterai  pas.     Elle  est  pourtant  bien  drftie. 
Là^    entre   nous,    sans    que    personne  en  sache 
rieui)  vous  ne  ia  redirez  pas^  je  vous  en  prie; 
Toici  l'histoire. 

AcTiOB..  En  1812,  l^mpereur  Voulant  ouvrir 
a  travers  son  système  continental  quelques  iS" 
sues  au  commerce  ^  et  se  procurer  quelques 
droits  extraordinaires  de  douanes,  inventa  le 
système  des  licences.  Ce  système  quii  entre 
autres  objets  manufacturés,  admettait  principe» 
lement  la  librairie ,  consistait  en  ceci  :  on  ex- 
portait en  Angleterre  pour  un  million  de  yolu* 
mes,  je  suppose,  et  l^on  pouvait  réimporta 
pour^  pareille  somme  des  denrées  coloniales* 
Qn*amvait-il?  c^est  qu^on  chargeait  a  bord  du 
navire  et  au  prix  de  publication  des  livres  de* 
▼enus'sans  valeur  dans  le  ^commerce,  et  qu^on 
ramenait  des  .denrées  qui,   k  leur  arrivée  en 


Ftm€0^   animtnflméalt  au   pm  ât  le«r  tfeWl^ 

Ses  lorm  le  plus  çruid  bénéfiee^  la  teul  niéfl9i# 

À  Caire^  se  trouvait  peur  U  poftoar  â«  lieeaecii 

soo  pas  dans  rexportatioo ,  mais  dans  PimMita» 

ûon*     Rappelons-nous  que  le  café  acheté  èoaso 

soos  à  Lii  Ter  pool  yftlaît  six  francs  à  Paris  i   et 

l'on  conçoit  les  gains  immenses  qui  ont  <àû  ré* 

Sttlter  de  ces  opérations;  mais  que  IVmi  se  rap* 

pelle  encore  que  l'admission  de  nos  lÎTres  était 

presque  prohibée  en  Angleterre  par  des  droits 

énormes  de  douanes  <i   qui  en  eussent  rendu  la 

▼ente  impossible  ^  et  lN>n  coneeTra  encore  corn* 

ment  il  se  faisait  que  nos  porteurs  de  licences^ 

4{ui  ne  calculaient  leur  bénéfice  que  sur  le  re* 

four  de  leurs  vaisseaux,  {etâssent  tous  leurs  It 

▼res  a  la  mer  dès  qu'ils  étaient  é  quelques  lieues 

des  côtes  de  France. 

QcnESTiOBT  GOMMERGiÂLE.  Dc  cc  fait  ct  dcs 
déconfitures  périodiques  dont  la  librairie  est  af- 
fectée tous  les  quinxe  sns  à  peu  prés  depuis 
89,  que  résulte-t-il  ?  cest  que  ses  productions 
ont  presque  toujours  dépassé  de  deux  tiers  sa 
consommation  possible.  C'est  que  si  la  catas- 
trophe inévitable  de  mil  huit  cent  douze  a  été 
épargnée  au  comfherce,  c'est  parce  que  ce 
mode  decoulement  aquatique  a  absorbé  fàO«r 
plus  de  vingt -un  millions  de  librairie,  et  mis  en 
valeur  ce  qui  en  est.  resté  aux  magasins  de 
France.  C'est  que  la  débâcle  de  la  librairie, 
depuis  Tan  id3o,  ne  tient  pas  seulement  à  la 
révolution  de  juillet,  mats  au  vice  propre  de 
ce  commerce,  à  sa  production  excessive,  à  son 
trop-plein  arrivée  alors  à  son  apogée,  et  qui  a 
rencontré  la  révolution  comme  accident  déter- 
minant, et  noa  pas  comme  principe  unique.  Une 
dksorption,  en  quelque  chose  semblable  à  celle 
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des  Hcenoè»,  »  ea  lien  Ti^-fti^b  de  It  librairie  t 
e?est  le  prêt  sor  gdges  fait  par  le  getiferiie- 
inesl;  et  s^îl  ii*a  pu  prévenir  les  faitHtes,  il  a 
du'fliotns  favorisé  la  reprièe  des  affaires.  Mais 
aji  arrive  que  l*£tat,  au  lieu  de  garder  ces  U- 
Tres  et  de  les  répandre  dans  les  bibliothèques 
nationales,  veuille  les  rendre  an  commerce, 
soit  en  les  vendant  à  la  rame,-  soit  autrement, 
il  est  certain  qu'il  replacera  la  librairie  dans 
letat  où  elle  était  il  y  a  deux  ans,  et  rendra 
une  nouvelle  catastrophe  inévitable.  Ceci  re^ 
garde  le  conseil  des  ministres  et  vaut  la  peine 
qnon  y  pense. 

QUBSTIOir   LITTÉRAIBE.  *^    Msis    tOUS    CCS    K- 

Très  noyéç,  jetés  à  la  mer,  étaient  sans  doute 
de  vieux  ouvrages  oubliés  ou  inconnus?  c était 
rbistoire  de  Dom  Yaissette  •,  on  celle  du  père 
d^Orléans... 

^-^  Quelquefois..*.  Mais  le  plus  souvent,  les 
requins,  ont  avalé  la  littérature  impériale  dont 
le  public  ne  s'est  pas  si  ardeiiiment  repu  que 
veulent  bien  le  dire  quelques  auteurs. 

"^  Quoi  !  ces  bons  littérateurs  qui  ne  savent 
que  répéter  qu'on   a    voulu   détrôner  Corneille  . 
et  Molière?  infâme  calomnie!  ces  fameux  main» 
teneurs   du  bon  goût;    quoi,   dévorés  par  des 
requins! 

—  Oui,  vraiment. 

—  Oh!  laissez  moi  voir  ces»  petites  cartes 
étiquetées,  où  sont  tous  les  noms. 

—  Je  ne  puis;  il  y  en  a  qui  vivent  d'avoir 
été  nqyés,  qui  se  promènent  le  front  haut,   la 

f perruque  sur  I*oreille.     Je  ne  puis.     Mais  que 
aites*vous?  Vous  m'avez  soustrait  une  de  mes 
eartes.;  c^eat  mal  ^  je  ne  puis  permettre, 
.   -*-  Laissez  donc,  il  est  morti!  O  mes  amia, 


met  je^n^ê  c$m%Ndi$S'  dont  on  irii  €m  fVas  bà» 
fpuant  ;  dU'  8xtc9è$  de-  vo»  à^ymoûw^k  «ateiirt' 
âramdtig^e«v  dont  l^éâit«ar  •€/ plaint  de  ne  pon^t 
voir  épuiser  réditi^w»;  Toioi  le  sttceia^  roiei  la 
gloire  V  !^^oici  I4  fortune;  la-  mer.s'entr'euTre: 
Tj^n,  .deux;,  mille*  exempUires  dei'*Alaâik  d&Mc^^ 
lorido,  doot  le  Théâ&re^Kraeçaia  ealtembeirrauéi 
de  trouver  d^-e^^^pUirea;  flan,  milie* du CoU 
latéral,  ylan,  deux  mille  du  Mari  ambitieux; 
T|an«  ^ylan,  vlan. ^.  à  leavr^ .  à  i^^hu  BuhaUcourt, 
J^  l^eau  )es  Jiiiîochets,  à  Peau  Médiocre  et  nom'' 
pont»  Monsieur^ Mi/isffr,d lô Cousin  de  touille  monder 
k  Ve^au  tout  Picard  1  ,     « 

—  Â$$ez\  aasez!. 

— -  Hais^  celui-ci 9, il  eat  etieore  mort?     • 

—  C^ést  un  nom  rfbrt  reapeoté.     - 

—  Et  sans  doute  fort  respectable,  un  beau 
et  noble  talent,  un  hcnume  vertueux  comme 
Picard  f  car  il  s^appelle  Delille,  et  personne 
n^oserait  leur  contester  tous  ces  titrea;  mais  il 
8*agit  déchiffres;  oh!  voyons^  voyons!!  Noyez- 
Tous ,  Géorgiques ,  poè'me  de  l'Imagination.  Voici 
les  Trois  règnes  penchés  au  sabord  et  livrés  aux 
poissons;  V Enéide,  la  grande  Enéide  elle-même 
tombe  dans  le  gouffre;  la  mer  s  en  émeut,  et 
le  grand  orage  de  Virgile,  le  graiid  orage  de 
Deiillei  se  trouvent  face  à  face  avec  la  nature, 
et  rOcéan  béant  et  riant  a  gorge  déployée  fouette 
le  livre,  le  lacère^  le  mspersoi  le  fond,  l'a- 
néantît 1  et  il  ne  reste  plus  à  la  surface  que 
cette  phrase  qu^on  ma  tant  répétée  ;  —  Noua 
autres  1  dans  notre  tems ,  nous  nous  vendions  à 
six  mille  exemplaires!!  —  Voyons  celui*ci?... 

—  Ahl  n^allons  pas  pius  loin;  celui  «ci  dort 
à  TAcadémie,  ne  réveillez  paa;  et  cet  aatre 
eat  devenu  on  homme  politique.- 


f 

y 


» 

-«  Ste  K*e9t*il  pu  Tante  qiitflq«w  |»iit  ^TtAl^ 
nk  èwm  1«  eo^merce  pour  un  mîtHoil  et  dnat 
di»  ees  ouvrage»?  voyona  la  facture  de  lanojf^de.' 

*-  Douée  eent  mille  fraHca! 

~  Ce  petit-U^  c^est  on  ooTraM  d*arl,  il  a^ 
ooftté  aix  cent  «îHe  francs  à  établir...  CdmUen 
en  a  notre  niaisen  de  oonmerca  aaléo? 

-^  Pour  cin'cf  eeât  aittle  fraacv. 

-*  Et  ce  grand? 

—  Pas  daranta^.  Noué  Aurons  pas  plus  loin. 
Qroj^m  oae  ceci  tient  beaucoup  plus  box  fiius- 
calcm  oes  éditeurs  qu^i  l^amour  -  propre  dea 

(;ens  de  lettres;  et  si  vous  étien  tenté  At  par- 
er trop,  n^onbliez  pas^  mon  jeune  ani^  que 
lea  secrets  du  quai,  de  Tépicier  et  do  pUon^ne 
sont  pas  plus  impénétrables  que  ceux  detOcéan. 

FBiniBiG  SOULIÉ. 


V. 


LA 
REVOLUTION  DE  JUILLET  i83o. 


La  Tigaepir  et  la  promptttade  de  Véciiof^^ 
rimmensité  des  résultats,  font  des  éyènemenf 
de  juiliet  le  pJus  .grand  fait  hiaftoriqoe  doot  ki 
aaiTeair  puiaee  être  traasmis  à  la  proatérité. 

Quelquea  joura  ont  attfft  pour  ofirir  au  nonéè 
oet  étonBant  apectaele:  lea  lois  outragées  par 
on  gOttv^rMBlettt  qui  avait  faré  de  les  reapee- 
ter;  la  yiolefice  -et  le  meurtre  employé!  pour 
soutenir,  eette  insurrection  du  pouvoir  contre 
l^ocdretégalenieat  établi;  ua  i^euple  de  cho* 
jeaa  improvia«int'  la  résistaace  contre  une  infusse 
agressio»!  e^teduratot  aux  armes  pour  défîaddila 
ses. droits;  4es  .■IffOttpea.d^élitéTaiocaea  par  une 


héroïque  ipopuletiooi;  le  courage  cvril  se  moii« 
trant  Végal  du  coUrage  >n^ttaire^  des  homnles 
d*£tat  régularisant  la  victoire  et  travaillant  pour 
assurer  la  liberté  a?ec[  autant  d*ardeur  qu^oa 
en  avait  mia  à  la  conquérir;  un  prince  en  qui 
Ui  vfastQS  (ftavé^  at(aieiii'mTiéééiles<f«rliusr'pn« 
bUli^ia»  f^i^oiit^iarfasiilUe,.'aftfce  laiv'jdoiuimt 
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de  longs  gages  à  ^avenir,  appelé  k  se  mettre 
à  la  tête  de  ses  concitoyens  ^  accourant  an  niU 
lieu  d^eux  paré  de  ces  couleurs  nationales  quil 
avait  portées  dans  sa  jeunesse,  et  qui  deve- 
naient une  seconde  fois  le  symbole  de  la  déli- 
vrance d^un  grand  peuple;  les  lois  rétablies, 
l^ordre  public  renaissant  à  sa  voix,  le  crédit 
soutenu ,  la  paix  conservée  ;  la  plus  vieille  dy- 
nastie de  TEurope  punie  par  la  perte  irrévo- 
cable de  la  plus  belle  des  couronnes;  un  gou- 
vernement national  assis  aur  les  basés  solides 
d^un  pacte  librement  offert  et  franchement  ac- 
cepté: tant  de  T  glorieux  évéoeweBS  accomplis 
dans  le  court  espace  dSin*  demi-mois ,  sans  vio- 
lences privées,  sans  réaction,  sans  qu^il  en  ait 
coûté  la  vie  à  on  seul  homme  désarmé  !  Quel 
^piectacle  !  *  '  quel  ki jet  -  de  inédit àtkm  pbur  *  les, 
peuples  1 /quel  leéon'poo^  les  iioi%!  quel  magni« 
tique  sujet  pour  "un  historien! 

^  Mon  dessein  n^ést  pas  de  raeonter  tous  les- 
mcidcns  qoi  se  rattachent  k  «e  grand  évéVie- 
mept:  d^autres  s^emparerOnt  de  :eeft^  ti^che ,  et 
la  r^pliront  mieux  que  moi*  Maia-îl'^iiyHi  seitt^ 
blé  qu^nn  exposé  succiact  dès  divet*é -ifctes  q\ït 
ont  consommé  cette  glorieuse' Révoiûtiàn,'\  %^\S 
n'avait  pas  le  charme: d'une  histoire  écrite  avec 
art  et  soutenue  par  cet  intérêt' dramatique  qui. 
8?iittaehe  surtout  au  réoit  des^faits^,'  tfnrait  ce-^ 
peudant  son  utilité^  s4i'fis«it*aree'«x*etitilde  le* 
véritable  daractère,  le  'caract&tv  légal 'dU'']ioa« 
jél.Éiabliêsenunt  fondé' ^en  juiUee*  '-'••        '>^  * 


,  r 


tÂ  feine  lie  ministère  du  •  asfftt  «vMt  été 
crsié^t  4una.  isstnpct  subit- Vint  fe^éviéié»  âk  jm^ 
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lioa  le  èanger  dont  elle  ^fait  menacée.  La 
presae  tonna  l'alarme  !  Des  procès  fhrent  inten- 
tés: le  Jùurnml  de^  Débats  soutint  la  première 
attaque:  de^rant  ses  premiers  joges,  il  succomba; 
mais  il  fut  ao^itte,  sué:'  Pappel,  par  la  cour 
royale  de  Paris  sOui  ta  présidence  de  M.  Se- 

Suier;  et  ce  prenfiéi^^'àcte  de  résistance  suiri 
'aejpiittenient  prou^  qu*H  ne  fallait  pas  dés- 
espérer. Honneur  à-  l'ordre  judiciaire  qui,  le 
premier,  a  fait  digue  contre  le  torrent  qui  de- 
vait entraîner  toutes  nos  libertés! 

La  •  session  de  •  1 8So  s'otitrit.  Le  discours 
du  trôiie  exprimait  Uidée  du  gourernement:  il 
était  menaçant.  La  chambre  des  Députés  sen- 
tit le  besoin-  d'y  répondre.  Elle  fit  son  Adresse, 
•dans  laquelle  elle  déclare  au  roi  qu^il  n'existe 
aucun  concours^  e«tre  \e&  Tùes  politiques  du  mi- 
nistère et  les  voeux  du  pays. 

La  chambre  est  dissoute:  la  France  entière 
répète:  Honné^ir  aux  &ai  !.  Vivent  les  221! 

Une  proclikmQHan  du^roi  est  dirigée  person- 
nellement OQAtne  ces  courageux  mandataires  de 
la  nation  !  on  veut  les  frapper  d'incapacité.  Les 
journaux,  de  1^  contre  ^  révolution  répètent  à 
l'envi  quon  ne  peut  pas^  qu'on  ne  doit  pas  les 
réélire,  sous  peine  de  voir  éclater  des  coups 
d'état!  Les  présidens  des  collèges  tiennent  le 
même  langa^ge;  ils  menacent  les  électeurs,  si 
les  électeurs  s*obstinent  à  réélire  les  mêmes  dé- 
putés ! £t  pourtant,   ils  sont  réélus!    ils  le 

sont   presque   tous  à   une   majorité   plus   forte 
que  la  première  fois! 

Dès  lors  la  guerre  semble  déclarée  entre  le 
ministère  et  la  chambre  :  il  y  a  entre  eux  une 
ineompatibilité  absolue.  La  majoritée  révélée 
par  l'adresse  est  acquise  à  la  nation;   elle  est 

Noov.  67.  2 
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rortifiée  par  de.nouyça^x  i:l^x«^,.Qjf^  |pr#'^ 
ininistère?  \..  .    '         *..■:.  ...v  ,.  miu>  ->     •   ; 

Il  eût  dû  se  retirer,  m«î$  U  l«sl«4\iiDè  toîk 
impérieuse  le  retient;  ç^^t  ]a,.  TQk»«lê  :  p^paoïi^ 
hetle  de  Charles  Xv  4rl|A,i^9i!^i  ▼fittt  àe  àên^ 
dre  absolu  !  L^annonce  ,4^  iQOupi^  dréuil  pi^onrs 
s^accrédite  de  plus  en  pliM:-  Tiurtiole  *i4.de.la 
Charte  est  invoqué  dans  le  sens  le  piosibppo^ 
à  Tordre  constitutionnel !••••    i 

Un  instant,  toutefois,  le  gouverneraient  pa;- 
raît  ramené  à  des  idées -^  plus  ^ages.  Les  dé- 
patés  qu^on  avait  d  abord  eu  la  pensée -dé  ne 
pas  réunir,  sont  convoqués  pour  le  3  a6ût:  £f 
si  n'y  faites  faute,  disent  les  lettre^  de  contd* 
cation*  Chaque  député  les  reçoit  le  25  jnill.,  |>our 
entretenir  sans  doute  leur  sécurité  !  et  le  ^ 
(<jui  Peut  pu  croire!),  trois  ordonnances,' déli- 
bérées déjà  depuis  plusieurs  jours,  et' portant 
cette  même  date  du  25  >  viennent  attester  le 
parjure  et  la  perfidie!  La  première  suspend  là 
liberté  de  la  presse,  la  deuxième  annule  les 
élections,  la  troisième  institue  tin  nouveau  sys- 
tème électoral.  * 

Le  ministère  j  met  si  peu  de  ménagement, 
que,  dans  le  rapport  qui  précède  les  ordonnan- 
ces ,  il  déclare  ouvertement  quHl  s^est  placé  en 
dehors  de  Tordre  légal;  il  annonce  en  même  tems 
qu'il, aura  recours  à  la  force  pour  assurer  le 
succès  de  ses  mesures. 

Â  ^apparition  du  Moniteur,  la  stupeur  et 
bientôt  l'indignation  sont  dans  tous  les  esprits! 

Cependant,  par  un  mouvement  tout  ration- 
nel et  qui  doit  servir  à  caractériser  cette  épo- 
que, le  public  n'est  afFecté  que  d^une  seule 
impression^    la  violation  des  lois/    Il  ne  songe 
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qo^à  vn  /Mul  remède^  iniroqaer  la  juêtàte  et  lei 
lois,  oppover  la.  résisfanc^  iégakl 

L9  â6i.  à  0fm^  ]|<Mire*da  matin4  des  jorls- 
consultes  j^ootiBCerpogés  ^;  leur  réponse  est 
sqoe.les  ordomiaiH^S  s<mt  illégales^  qu^îl  f«ot 
9refaser  d^j  '  optempérer ,  et  que  tout  journal 
»  qui  aurait  la  latfbeW.de 'S^y  soumettre  ne  mé- 
Irriterait  p0s  (l^.cfn^erçer  KH  seul  abonné.'» 

.  Uae  réselutiou  etoa^'orme  est  prise  immédia* 
temeut  par  les  odursgeux  rédacteurs  des  leuiU 
les  périodiques;  réuuis^au  bureau  du  National^ 
ils  protestent;  ils  résisteront  par  toutes  les  ToîeS 
de  droit.  .  . 

Les  premières  «ttfques  contre  leurs  presses 
améfient  une  ord^nanoe  de  réi'éré  qui  promet 
TÎogt- quatre  heures  de  réptC* 

Bieotot  un  jugement  plus  énergique  pronon- 
cera sur  le  fond  même  de  la  question. 

Mais  ua  auti'e  genre  de  combat  se  prépa- 
rait: lo  gouvernement  avait  prévu  qu^un  aussi 
violeot  mépris  des  droits  nationaux  ne  serait 
point  accepté  sans  résistance.  Il  avait  disposé 
davance  tous  les  m<fyens  quSl  croyait  propres 
à  la  surmonter.  La  garde  royale  et  les  Suisses 
étaient  sous  les  armes:  d'autres  corps  de  trou- 

f^es  avaient  été  réunis.  Ce  déploiement  de  la 
orce  militaire  appela  la  résistance  armée  des 
citoyens^  la  lutte  s'engagea  dans  la  soirée  et  la 
nuit  du  lundi. 

Le  mardi  27^  les  députés  présens  à  Paris 
sont  convoqués  et.se  réunissent  chez  leur  col- 
lègue M.  Casimir  Périer,  rue  Nenve^du-Luxem- 

•  Mérilboii,  Barthe,  Odîlon-Barrot,  die»  Diipin  ninj*, 
alor«  bâtonnier  des  avocntu.  Vojrez  Le  Tcmt^  fiu- 
méro  du  «5  auùt  ^63o,  et  le  ConsiitHUotuut. 

2   ' 


» 

iKMirg.  Us  s'j  rendent  pendtfnt  que  l*oii  M  bat* 
taît  aux  deux  extrémités,  me  âslat« Honoré  «4 
à  Miotel  Polîgnac,  près  dm  bowternrt.  A  me- 
sure  que  chacun  d^eux  se  présentait  pour  en^ 
trer,  la  foule  se  rangeait  avec  re^ect  et  criait: 
Ki^nt  nos  députés! 

Ils  n^étaient  que  trente<^ept '•  Li  s'établit 
.une  délibération  calme,  et,  pour  ainsi  dire,  i 
jour;  car  les  fenêtres  étant  ouvertes,  les  re« 
gSJrds  curieux  des  habitans   de  la  '  chancellerie 

{^longeaient   jusque  dans  le  salon  où  se  tenait 
'assemblée  \ 

Les  opinions  sont  ouvertes;  les  uns  propo- 
sent  qu^à  Texemple  du  gouvernement,  on  se 
mette  de  suite  tout-à*fait  en  dehors  de  la  léga« 
lité;  d'autres  veulent^  pour  la  moralité  même 
de  Pa^tion,  que  hon  conserve  tant  qu^on  le 
pourra  les  rapports  qui  ont  existé  fusqu  alors 
avec  le  gouvernement:  tous  s'accordent  à  pro^ 
tester  .contre  les  Ordonnances,  et  à  reconnaître  le 
droit  qu'ils  ont  d^agir,  sinon  comme  Chambre, 
attendu  |eur  petit  nombre,  du  moins  individuel* 
lenientn  comme  députés  valablement  élus. 

Dans  cet  esprit^  on  arrête  que  trois  mem- 
bres rédigeront  un  projet  de  protestation  ou 
d^adresse  (on  se  réserve  d'j  donner  un  mot)) 
pour  exprimer  les  sentimens  de  la  réunion  •>  et 
l'on  s^ajourne  au  lendemain. 

Cette  protestation,  rédigée  par  M.  Guizoty 

i  Lafiivette,  Laffitte,  Salrerte,  B.  Constant,  Dupont  de 
TEure  n'etAÎt^nt  pas  fncore  arrivés  à  Paris.    Us  ac* 

coururent  aux  premières  nouvelles. 
2  Casimir    Périer    montrait   déjà    toute    son    énergie  : 
„ Messieurs,  disaît-il,  le  mouvement  qui  s'opère 'est 
trop  beau  pour  que   nous   ne  le  secondions  pas  de 
tout  iiutrc  pouvoir/' 


ftit  appreoréè  le  meroreâi  soir  ches  M.  Bé- 
rard,  et  imprimée  dans  pluiieart  joaroaax.  avec 
les  noîna  de  cens  qoi  y  avaient  concoura  oa 
adhéré* 

Dans  l^mterralie,  une  dératation,  composée 
de  MM.  Gérard,  Lobau,  LaFfitte,  C.  Périer  et 
Hauffoin,  ae  reodit  ans  Toileries  i  à  travers  la 
fusiUade,  pour  représenter  aa  maréchal  Mar- 
mont  (om  commandait  le  siège)  le  déplorable 
état  de  la  capitale,  et  Pengajger  a  faire  cesser 
le  fea.  Le  maréchal  alléguait  qne  »Phonnear 
»nûlitaire  est  l^obéissance.  —  Et  l^onneor  ci* 
»Ti\l  reprit  M.  Laffitte.  -^  Mais  messieurs,  dit 
aie  maréchale  quelles  sont  les  conditions  que 
afoos  proposée?  •—  Sans  trop  préjuger  de 
a  notre  influence  «  dirent  lea  députés,  nous  cre» 
ayons  pouroir  répondre  que  tout  rentrera  dans 
a  Tordre  aux  conditiona  animantes:  Le  rspport 
a  des  ordonnances  illégales  du  a5  juillet,  le  ren* 
aToi  dea  ministresn  et  la  conrocation  des  Cham* 
abrea,  le  3  août.»  —  Ces  propositions  ne  fu- 
rent point  acceptées:  mais  elles  constatent  du 
moina  la  miae  en  demeure  et  l^arértissement 
donné  au  pouroir;  et  si  la  démarche  fut  inu* 
tile,  elle  n  en  restera  pas  moins  comme  un  acte 
de  courage,  un  titre  d'honneur  pour  ceux  qui 
se  déronërent  en  cette  occasion. 

Pendant  que  le  maréchal  fusait  aes  preuves 
i'obéissance  militaire,  le  tribunal  de  commerce 
donnait  un  grand  exemple  du  courage  cioH  et 
de  la  rertu  qui  'doivent  distineuer  de  vrais  ma- 

Sistrata. .  Au  bruit  de  la  fusillade  qui  résonnait 
e  teutea  parts,  M.  GAnneron^  après  une  plai* 
doirie  calme  et  ferme  de  imperturbable  Me* 
rilhott,  prononçait  un  jugement  mémorable  por- 
tant a  que  iV^rdonnance  du  aS  juillet  étant  con* 


.»  traire  a  la  Charte  «tn'était  .point' i^lilfgataire 
»pour  les  citojeos  ttox  droits  dèsi^els  éno  por- 
.»tait  atteinte.  >      ,   *.      r.  • 

La  nuit  da  mercredi  fat  employée  à  redoo- 
hier  les  préparatifs  td^va^  DOtireilevâtlaDtte:  les 
Parisiens,. de. tear  cdté»  cdotinuinunt'i  disposer 
de  leurs  moyens  de  défense;  «t  ie  îei^d?  matm^ 
t9^  la  fusillade  et  le  «aiipn  se-  faisaient  «ii> 
tendre    sur   tous   le»   poîrtts.  ansx  crisf  répétés 

£sr  tous-  les  citojreoa  de  iKitusnt  ifl|.  Chàrià^  et  '2b 
iberié»  ".    '        .  t   •  .  î      . 

Cependant  la  garde. aationate  oommiençait  à 
se  montrer  eu  uhifi^rme  et.  à  uê  ftrmer;  elle 
demandait  un  chef!  •  •.•  et  ^n^éfr -  aTaifc  .^oint  •  • .  * X«e 
f^éné.ral  Pa^olv  qui  ^s'était  offert-  le  Ti|éRcredr, 
•^attendait  le  jetfdi  malin  jfu'ui»  ordtt  signé  de 
4{uelques  députés  de  Pam  pour  se  raetfre  à  la 
tête.*  Cet  ordrov  écrit  à  six  heures  du  matin 
chez  la  duc  de  Choiseul  par  Alex*  Laborâe.) 
4léputé  de  Paris,  sous  la  dictée  de  Dupin  àîné^, 
iVit  remis  su  lieutenant- colonel  Dégousée,  qui 
lie.  hàtâ  d'alier  le  faire  signer,  et  qui  .le  «remit 
«flsiiite  au  général  Pajol*  (  '. 

liCs  aHaires.  ne  tardèrent  pàa  à  prendre  une 
t«»»»în\ne  p!as  <ié:i.>'vc.  A  ncuF  heures, 'jk;  j^éi 
i..-rul  (depuis  ma/ tciî^i  )'  Gcraid  et  Dupiit  tîn^ô 
se  rencojitiorcu4  chez  [«afHtte,  arrrvé  de  la  veille 
en  toute  hâte,  et  qu^unc  i'oulure  au  pied  rete> 
naît  chez  lui.  I^e6.âuti*eiS  députés  y  étaient  at« 
tendus.  A  onzQ  heures,  ils  étaient  environ 
quarante.  On  discuta  sur  la-  nécessité-)  en  t'ab^ 
scnce  de  tous  pouMoit's  légaux,  d'ctaUir  k  ÏHô*. 
iel-dô" ville  une  commission  qui  pût*  veiller  au 
maintien  de  V ordre'  public  :  il  fut  aoignea sèment 
expl^iqué  qu'on  il  entendait  pas  don-ner  ua  goui: 
vernement  à  la  Frfxnce,  mais,  seulemeiit  dentier 


Iftnè'Mmimstrâtfon  centrale  a. ^  capitale  dans  la 
|itttatioii  ôti  elle  'se  t^ouyéi^  placée.  Aussi  celte 
ëdmmisaiôVi^  ne*  jTutl- elle' ÎQstitué.e  ^ue  aous  le 
latte  fie  Commission  municipale,   ♦  .  .. 

Gela  c6tivknJii\  oq  procéda  au  çcrittîn,  et  Ton 


Spl:^  C^À  énttePaite^  (vers  une  heure  de  Pa- 
prèl;'inf&i)Y^-  de  LaFajette  arriva^  tenant  à  U 
malh'plasietirs  lettres:  il  demanda  la  parole,  et 
dit'  avec  bê^'hoble  sang-frdîd  qui  Ta  toujours 
^stiogué;  dans  les  grandes  occasions ,  »qu^un 
i^grand  ^omibre  de  botis  citoyens  se  rappelant 
yqa^il  avait;  jadis  comniandé  la  garde  nationale 
»^arisienhe,'  lui  ■avaient,  écrit  pour  Rengager  à 
9 se  mettre  encore  à  àa  téte^  et  qu^ll  était  ré- 
»8qIu  dé  céder  é  leur  voeu.»  On  applaudit  à 
cette  résolution. 

DéjàMè  général  Gérard  avait  accepté  le 
Gompianden^ent  de  la  troupe  de  ligne  ^  et  deux 
réffWèhiJ  venaient  aè  Vay  l'aire  leur  soumission. 
Ce  xnadP'Vemp|cna  q'aècepter  les  foniîtibns  de 
^èiiibi;é  ^e  ia  conirniasiôn:,  pour  lesquelles  M. 
dé  Sdhohéiï.lui  jPut  "immédiatement  suostitué» 
''  lies'rôles  ainsi  réglés^  chacun  partit  de- son 
coté;  les  membres  de  la  commission  municipale 
et  le  général  LaFajette  pour  se  rendre  à  PHô» 
tel;dé- ville;  et  le  général  Gérard  pour  réunir 
à  lui  lés  troupes  de  ligne  qui  feraient  défec- 
tion^/et  ^jo.nr  suivre,  le  mouvement  des  trou- 
pes royales  dont  la  retraite  s^opérait  sur  Saint- 

Cloiid,  /..     ,     . 

On    pouvait   craindre   une   attaque   dans   la 
nuit  oii'  pou^  le  lendemain;   car  il  n^était  pas 
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probité  qu^an  goti?erfieinent,q|it.«Tatt  i^meilé 
les  choses  k  de  telles  extrémités  ^  renonçât  a 
tenter  un  nourel  effort  Onfse  préparait  à  tout 
éTènement;  les  barricades  visitées  par  les  g^« 
néraux  et  par  plusieurs  députés^  furent,  soigneu* 
sèment  entretenues  et 'gardées. 

Le  vendredi  3o,  a  dix  heures  .da  matins  les 
députés  1  réunis  de  nouveaur.  chez  J|I.,  Lamtte^ 
sentirent  la  né^cessité  dé  prendre  un  jparti  pour 
prévenir  ran/rchie,  et  résolurent  de  déférer 
la  lieutenance  générale  du  rojadme  4  1^  le 
duc  d^Orléaris.  Pour  régulariser  cette  délibé*^ 
ration^  on  indiqua,  pour  le  niéme  jour  à  oae 
heure-)  une  séance  au  palais  dé  U  Chambre. 

Dans  cet  intervalle,  plusieurs  députés-  et 
quelques  officiers  généraux  allèrent  à  Neuilly 
pour  informer  M.  le  duc  d*0r1éans  de  ces  dis* 

f>osîtîons,   et  rengager  à  déférer  aa  foea  qui 
ui  serait  manifesté. 

Â  l%eure  indiquée,  les  députés  entrèrent  ea 
séance;  M.  Lafiitte  prit  le  fauteuil,  et  ton  se 
forma  en  comité  secret.  , 

Presque  aussitôt  on'^annonça  M.  le  comte  de 
8uss7,  pai]^  de  France;  il  fut  introduit.  11  ap. 
portait  trois  ordonnances  de  Charles  X:  Tune 
portait  révocation  de  celles  du  sS  juillet,  Tan* 
tre  convoquait  les  Chambres  pour  le  3  août, 
la  troisième  instituait  un  nouveau  ministère^ 
dont  étaient  appelés  à  faire  partie  MM.  de  Mor- 
temart,  Gérard  et  Casimir  Perier...  Mais  il  était 
trop  tard!  Gérard  et  Périer  n^avaient  garde 
d^accepter-)  et  la  Chambre  elie-mémè,  ne  vou- 
lant plus  reconnaître  un  pouvoir  qu^elle  regar« 
dait  déjà  commie  déchu,  refusa  a^entendre , la 
lecture  de  ces  actes,  et  ne  youlnt  pas  même 
en  ordonner  le  dépôt  dans  ses  archives* 


SI 

H.  dé  Mottemaet  propotait  sa  néfi^^cîalioD^ 
il  s'était  renda  à  cet  effet  dans  vn  des  boréaux 
de  la  Chambre  ;  plusieurs  dépotés  (entre  autres, 
le  général  ***)  étaient  davis  de  1  entendre;  on 
préféra  nommer  une  commission;  elle  fut  com- 
posée de  MM.  G.  Périer,  Laffitte,  Sébastian], 
B.  Delessert. 

Cette  commission  ajant  conféré  arec  les 
commissaires  de  la  chambre  des  Pairs  ^  fit  son 
rapport,  et  la  chambre  des  Députés  formula  la 
Resolution  qui  appelait  le  duc  a  Orléans  à  exer- 
cer les  fonctions  de  Lieutenant-général  du  ro- 
Îaume.  Cet  acte  fut  signé,  séance  tenante,  par 
es  membres  présens  ^  et  Von  arrêta  qu'il  serait 
immédiatement  porté  au  duc  d'Orléans  par  une 
députatîon  *. 

Il  était  huit  heures  du  soir.  La  dépntatîon 
86  rendit  an  Palais -Royal.  Le  duc  d'Ortéans 
Q^  ctait  pas  encore:  la  députation  lai  écrivit 
poor  I^inviter  à  se  rendre  à  Paris.  Le  prince 
arriva  au  Palais  -  Rojal  le  soir  même  a  onze 
beares  (dans  la  nuit  du  3o  au  3i). 

Le  3i  juillet,  à  six  heures  du  matin  ^  il  fit 
appeler  M.  Dupin  aîné,  et  lui  dicta,  en  présence 
da  général  Sébastiani,  la  proclamation  qui  finit 
par  ces  mots  solennels  :  la  Charte  désormais  sera 
vne  vérité. 

Les  commissaires  de  la  Chambre  furent  in- 
troduits, et  remirent  au  duc  d'Orléans  la  déli- 
bération dé  la  veille.  «Nous  avons  été  admis 
^en  présence  du  duc  (dit  le  sénéral  Sébastiani, 
'dans  son  rapport  à  la  Chamore):    les  paroles 

• 

'  E.^orfgioal  remis  an  dpc  d^Orlcant  fut  pris  sar  son 
bureau.  Oa  fut  obligé  de  le  refaire  quelque  tems 
après. 


32 

s^que  noits  avons  recaeiHis  -def  sa*  bouché  re«pi. 
»  raient  Tamoar  de  l^ordre  <et  des  lois;  le  désir 
tardent  d^éviter  à, la  France  les  fl«aax  de  la 
)» guerre  cÎTile  -et  de  la  :guérre  étrangère;  la 
3» ferme  intention <d?assurer  les  libertés  da  pays, 
»et  comme  S«  A.  IV  dit  elle-même  dans'  une. 
»  proclamation  si  plefhe  de  netteté  et  de  fran» 
»chise^  la  Tolonté  de  faire  enfiâ  une  yérité' de 
»  cette  Charte  qui  ne  fut  trop  long-tems  qu^un 
)>  mensonge.» 

La  Chambre,  de  son  c6td<,  jugea  nécessaire 
d'adresser  une  Proclamation  au  peuple  français, 
pour  rendre  compte  ai^i  pays  de  ce  qu'elle  avait 
cru  devoir'  faire  dans  Tintérçt  général,  et  pour 
annoncer  les  garanties  qu^ellè"  était  dans  l'inten- 
tion d'exiger  du  nouveau  gouvernement,  pour 
rendre  la  liberté  forte  et  durable.  Celte  délibé- 
ration fut  rédigée  et  signée  individuellement, 
séance  tenante,  et  il  fut  arrêté  qu'elle  serait 
imprimée  et  publiée  avec  les  noms  des  signa- 
taires, et  portée  à  l'instant  au  prince  lieutenant- 
général. 

Aussitôt  rassemblée  en  corps,  précédée  de. 
aes  huissiers  parés  des  couleurs  nationales,  ayant 
à  sa  tête  ses  trois  premiers  vice-présidcns  (Laf- 
fitte,  B.  Delessert,  Dupin  aîné),  se  rendit  aa 
Palais-Rojal ,  aux  acclamations  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Apres  la* réponse  du  duc  d'Orléans,  on  ré- 
solut de  se  transporter  sans  délai  à  IHôtel-de» 
ville.  , 

Le  prince  Lieutenant- général  monta  à  che- 
Tal,  seul,  sans  gardesi  sans  escorte,  sans  un  seul 
aide-de-*'carop  à  s^%  côtés,  m>archant  plein  de 
confiance  à  vingt  pas  eo  avant  de  la  -colonne 
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des  dépntès  qui  le  snî raient  a  pied  *.  Ce  cor- 
tège, vraiment  popalairei  traversa  les  défilés 
des  barricades,  au  milieu  d^une  foule  immense 
de  peuple  i  qui  ne  tarda  pas  à  tresser  avec  ses 
bras  nerveux  une  double  haie  pour  faciliter 
la  marcbe  du  cortège.  Le  duc  d'Orléans  arrira 
ainsi  à  l'Hôtel -de -ville,  accueilli  par  des  vhat 
dont  rénergie  augmentait  à  mesure  qu'il  avançait. 

On  traversa,  nx)n  sans  peine*)  Paflluence  qui 
remplissait  la  place  de  THôtel  -  de  -  ville ,  et  le 
prince  fut  porté  plutôt  qu^il  ne  monta  dana  la 
grande  salle.  Là-,  le  général  Lafayette  et  les 
membres  de  la  Commission  municipale  s'^étant  for- 
més en  cercle  près  du  Lieutenant  -  général  avec 
hs  trois  vice-présidens  de  la  Chambre,  M.  Vien- 
net,  d*une  voix  forte  et  retentissante,  fit  une 
nouvelle  lecture  de  la  Proclamation  de  la  cham- 
bre des  Députés,  qui  fut  couyerte  de  bravos 
et  d'applaudisseroens.  Tel  fut  le  véritable  pro- 
gramme de  THôtel-de-ville  ! 

L^enthousiasme  fut  porté  au  comble  lors- 
qu'on vit  le  duc  d^Orléans,  ayant  à  sa  droijte  le 
général  Lafayette,  se  présenter  à  l^une  des  fe* 
nétrest  ^t  saluer  le  peuple  |  le  drapea.u  bico- 
lore à  la  main.  "^ 

De  retour  au  Palais-Rojal ,  il  fallut  s^occo- 
per  du  gouvernement. 

La  commission  de  l'Hôtel-de- ville  i  ne  pre- 
nant cotiseil-  que  de  son  zèle ,  avait  un  peu 
étendu  ses  attributions.  Au  lieu  de  rester  sïm- 
clément  .commission  municipale,  titre  sous  leqUel 
elle  avait  été  instituée,  elle  avait  pris  le  titre 


*  Laffitte  boiteux,  et  B.  Constant  malade,  étaient  pof' 


téa  «a  litière. 
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de  Commission  de  gàiMememcMi  *.  Elle  avait 
snéme  pris  sur  elle  de  nommer,  le  3o  juilteti 
un  ministère  composé  ainsi  quil  suit: 

Le  général  Gérard ,  à  la  guerre;  Bignon^ 
aux  affaires  étrangères;  le  baron  Louis,  aux 
finances;  Dupin  aîné,  aux  sceaux;  duc  de  Bro- 

flie,  à  ^intérieur;  Guizot,  à  l'instruction  pu* 
lique;  le  rice- amiral  Truguet,  a  la  manne* 
La  commission  avait  encore  nommé  MM.  Ba* 
TOUX,  préfet  de  police;  Chardel,  directeur  des 
postes;  Alex.  Laborde,  préfet  de  la  Seine* 

"  L^arrêté  portant  ces  nominations  fut  envoyé 
et  lu  à  la  Cnambre.  Dupin  aîné  t  ayant  refusé 
d^acccpter  les  sceaux,  parce  qu*il  ne  reconnais* 
sait  pas  à  la  Commission  municipale  le  droit  de 
nommer  des  ministres ,  Dupont  de  l'Eure  fut 
nommé  à  sa  place. 

Tout  cela  devait  évidemment,  disparaître  de* 
vant  les  attributions  conférées  par  la  Chambre 
au  Lieutenant-général;  ces  nominations  du  moins 
ne  pouvaient  subsister  quautant  qu^il  les  con* 
iirmerait:  désormais  le  gouvernement  était,  non 
plus  à  rHôtel'dô'xfiUô ,  mais  au  PalaiS'RoyaL 

Charles  X  le  sentit  si  bien  que,  dans  la  soi- 
rée du  ler  août 4  il  s^avisa  de  conférer  de  son 
côté  au  duc  d'Orléans  le  titre  de  Lieutenant- 
général  du  royaume,  en  lui  adressant  son  abdi- 
dication  et  celle  du  Dauphin,  afin  que  le  princOi 
investi  par  lui  de  Cette  qualité,  parût  n'exercer 
le  pouvoir  que  de  son  consentement,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  son  autorité. 

Ce  message  fut  apporté  au  Palais  Royal  dans 

*  Le  directeur  du  Bulletin  des  lois  a  même  classé  Us 
actes  de  cette  commission  sous  le  titre  de:  Gou^ 
çernenrnnt  dictatorial;  et  du  reste  lui  a  conservé 
le  titre  de  Commission  municipale». 


la  nnit  en  tci^  «n  a  «ofit,  i  un«  heare  en  matin* 
Le  dac  d'Orléans  n^étaît  pas  encore  couché:  il 
était  resté  seul  arec  M***,  et  jetait  les  bases 
de  son  discours  pour  Pourerture  des  Chambres* 
Il  interrompît  ce  trayail,  et  il  écrivit  de  sa  pro* 
pre  main  au  roi-  Charles  X  une  lettre  dans  la- 
quelle il  accusait  la  réception  des  deux  abdi* 
cationa,  mais  où  il  établissait,  »  Qu'il  était  lieu- 
s  nant- général  par  le  choix  de  la  Chambre  des 
a  Députés.»  Cette  lettre  fut  portée  cette  nnit 
même  à  Rambouillet^  par  Taide  -  de  -  camp  de 
aervîce  (M.  de  Berthois). 

Ija  Yeille<»  c^est-à-dire  le  ler  août^  le  prince 
lieutenant-général  avait  composé  son  ministère, 
en  acceptant  presque  tous  les  candidats  de  la 
commission  municipale^  il  les  nomma  directe» 
ment  par  ordonnance  -,  sous  le  titre  4ile  Commis» 
saire  au  département  d!^....  ^  Quelques  fours  plus 
tard,  le  ministère  fut  organisé  sur  une  base 
plus  large.  On  institua  deux  clssses  de  minis» 
très,  les  uns  à  portefeuille <»  les  autres  aree 
le  titre  nu,  sans  traitemens  ni  fonctions,  et 
qu^on  ne  pent  pas  même  dire  avoir  été  minia» 
très  ad  honores!  composé  bizarre  qui  ne  pro- 
mettait point  d^ensemble,  point  d^unitë  dans  le 
SOQToir,  point  de  secret  dsns  les  délibérations 
a  Conseil'  Cette  première  composition  of* 
frait  encore  une  singularité  •>  en  ce  que  C.  Pé- 
rier  d^abordn  et  Laffitte  après  lui-»  se  trouvè- 
rent a-la-^ois  membres  du  cabinet,  et  préaî* 
dens  de  la  chambre  des  Députés.  .Quoi  quUl 
en  soit%  ce  ministère  était  composé  de  la  ma- 
nière aui vante:  .   . 

CoRSEIt.   DES   MlXISTHRS. 

a  M.  Dupont  de  l'Eure,  garde  des  sceaux,  mi- 
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»m&tre  secirétaire  d^état  an  dépàrtâniént  de  la 
»  justice; 

vMr.  le  comte  Gérard  i,  lieutenant -général, 
'^^miniatre  secrétaire  d'état  au  département  de 
»  la  guerre  ; 

y  M.  le  comte  Mole-,  ministre  secrétaire  d'état 
»aa  département  des  affaires  étrangères^ 

»M.  le  comte  Sébastiani-,  ministre  secrétaire 
»  d'état  au  département  de  la  marine; 

»M.  le  duc  de  Broglie,   ministre  secrétaire 

»  d'état  aux  départemens  de  l'instruction  publi- 

»que  et  des  cultes,  président  du  conseil  d'ctat; 

'    >>M.  le  baron  Louis,  ministre  secrétaire  d'é- 

»tat  au  département  des  iinances; 

»  M.  Guizot,  ministre  secrétaire  d'état  au  âé<* 
^parlement  de  l'intérieur; 

it  M.  Jacques  Laffitte,  \ 

»  M.  Casimir  Périer,    \  membres  de  la  cbam- 

:^M.  Dupin  aîné,  i    bre  des  Députés.  9 

»  M.  le  baron  Bignon,  / 

Le  premier  acte  du  noureati  gonvemement 
fut  de  déclarer  »que  la  nation  française  ayant 
»  repris  ses  couleurs,  il  ne  serait  plus  porté 
»  d'autre  cocarde  que  la  cocarde  tricolore  *.» 

Au  conseil  du  2  août^  le  prince  Lieutenant- 
général  fit  part  à  ses  ministres  de  l'abdication 
du  roifvCharles  X  et  du  Daupbin:  on  pensa  que 
cet  acte  ne  devait  pas  demeurer  seéret,  et  l'on 
arrêta  qu'il  serait  adressé  aux  deux  chambres 
et  publié  par  la  roie  du  Moniteur.  Il  a  été  de* 
puis  inséré  au  Bulletin  eles  lois. 

Une  ordonaance  du  3  août  'prescrivit  t  qu^à 
»  l'avenir  les  arrêts  <>  jugemensv  mandats  de  )U8- 
»tice)  contrats  et  tous  autres  actes  .seraient  in- 
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»tttu1é8  an  nom  àe  I^iS'Philipfk  et  Orléans,  duc 
'»d  Orléans,  lieutenant -général  du  royaume,  »  C  était 
le  mciJJeur  moj^n  de  protrver  aux  dopes,  mal» 
gré  les  insinuations  i\e&  légitimistes,  que  le  lieu- 
tenant-généi-al  exerçait  ie  pouvoir  attoché  à  ce* 
titre,  en  rertu  de  Ja  délégation  de  la  chambre 
des  Députés,  et  non  au  prQ.fi t  d^un  roi  légitime^ 
dont  il  n'était  fait  aucune  mention. 

Mais  au  même  instant  le  sort  d«  Charles  X- 
se  décidait  par  d^autres  actes  plus  explicites*' 
Des  commissaires  de  la  chambre  des  Députés 
lui  avaient  été  envoyés  le  2  août  pour  lui  of- 
frir de  protéger  sa  retraite  et  celle  de  sa  fa- 
mille hors  du  royaume:  il  avait  repoussé  leur 
ioterrention.  Mais  ie  peuple^  qui  ne  voulait 
pas  que  la  question  demeurât  plus  long-tems 
indécise,  fit,  le  3  août^  ce  qu'on  a  depuis  ap-« 
pelé  le  moui^ement  sur  Rambouillet.  Alors  Char- 
les  X  se  décida,  et  partit  pour  Cherbourg^  où 
il  s'embarqua  pour  TAn^leterre....  " 

Ce  même  jour  3  août  était  le  four  fixé  pour 
I^ouverture  de  la  session.  Il  avait  été  indiqué 
par  Charles  X  dans  une  des  trois  ordonnances* 
confiées  à  M»  de  Sussy.  Mais  comme  les  cham- 
bres ne  pouvaient  pas  reconnaître  la  validité 
d'une  telle  convocation ,  une  ordonnance  du 
Lieutenant-général  avait  indiqué  ce  même  jour 
pour  l'ouverture  de  la  session. 

Cette  cérémonie  eut  Heu  au  paUis  de  la 
chambre  des  Députés.  Les  pairs  s'y  rendirent, 
en  petit  nombre;  aucun  d'eux  n'était  en  grand 
costume;  cjuelques  uns  portaient  l'habit  à  collet 
et  paremens  ^eurdelises  ;  la  plupart  étaient^ 
comme  les  députés  ^  en  habit  bourgeois.  Tout 
le  monde  portait  les  trois  couleurs  à  sa  boa- 
tonniére  ou  à  soù  chapeau. 


38^ 

Le  prinbe  Lieutenant- g^énéral  prononça  un 
discours  délibéré  en  conseii;  il  y  indiquait  les 
principales  améliorations  nécessaires  «pour  as- 
»fturer  à  jamais  le  pouvoir  de  cette  Charte  dont 
»le  nom  inyoqué  pendant  le  combat  Tétait  en- 
,»core  après  la  victoire  !  —  Dans  laccomplisse- 
»ment  de  cette  noble  tache,  disait- il <>  c^cst  aux 
»  chambres  qu^il  appartient  de  me  guider.  Tous 
»les  droits  dgi^nt  être  solidement  garantis, 
»  toutes  les  institutions  nécessaires  à  leur  plein 
»et  libre  exercice  doivent  receToir  ies  dére- 
»^loppemens  dont  elles  ont  besoin.  Attaché  de 
»  coeur  et  de  conviction  aux  principes  dun  gou* 
»vernement  libre,  j^en  accepte  d^avance  toutes 
wles  conséquences » 

La  Chambre  procéda  le  5  août  a  la  forma- 
tion de  ses  bureaux;  elle  nomma  pour  candi- 
dats à  la  présidence  MM.  C.  Périer,  J.  Laf'fitte, 
B.  Delessert,  Dupin  aîné  et  Royer-CoUard.  Le 
prince  Lieutenant  -  général  choisit  M.  C.  Pé- 
rier;  les  quatre  autres  candidats  restèrent  de 
droit  vice- présidons I  selon,  le  règlement  dé  la 
Chambre. 

Pendant  ces  préliminaires |  on  préparait  la 
révision  de  la  Charte. 

Les  améliorations  ou  changemens  étaient  fa- 
ciles à  indiquer*  Quinze  ans  de  mauvaise  foi 
dans  Texécution  de  cette  Charte.,  contrôlée  par 
qoinze  ans  d^ane  opposition  intelligente  et  cou- 
rageuse t  avaient  nii^  à  nu  tous  les  articles  qdi 
avaient  besoin  d  être  rectifiés. 

Le  4  ^  le  5  furent  employés  à  ce  travail, 
pour  lequel  chacun  apporta  le  tribut  de .  son 
expérience,  et  le  6,  M.  Bérard  le  présenta  à  la. 
Chambre,  en  joignant  la  proposition  dappcler 
le  duc  dOrléans  cm  trône  dàf  Fmnçms, 


Le  même  joar  U  gtrde  aatioailir  recevait 
pour  devise  cet  mots:  Liber/é,  Qrdrê  public. 
Une    coromisaion   te   trouvait  déjà   iHnnmé# 

n  rédiger  V Adresse  en  réponse  au  discours 
rince  Lîealenant-général  :  uife  seconde  fut 
chofiiîe  pour  examiner  la  douJbie  propo^ittov  de 
M.  Bèrard  ;  la  chambre  voulut  que  les  dea^ 
commissions  se  réunissent  pour  n^en  former 
qn^nne,  et  pour  faire  un  seul  et  même  rap- 
port. 

Voici  qoels^  étaient  les  membres  de  ces  dteqi 
oommîssions  : 

ire  Commission,  MM.  Bérard,  Périer  (Aujg;us* 
tin),  Humano,  B.  Delessert^  le  comte  de  Sade, 
le  comte  Sébastiani,  B^rttn  de  Vaux,  de  Bvndv, 
de  Tracy. 

ae  Commissioru  MM.  TiUemain^  Pavée  de 
Vandoeavre,  Humblôt- Conté,  Hératrf,  Bapla 
aine,  liathien  Dumas i  Benjamin  Constant ^  S* 
Lefebvre>  Etienne. 

La  ch.ambre  indiana  pour  le  même  jour  une 
séance  de  relevée  à  huit  henresi  pojor  enteodM 
le  rapport  de  la  commission. 

Les  deux  commissions  se  rassemblèrent  im* 
médiatement:  le  projet  fut  discuté  article  par 
article^  et  à  7  heures  du  soir,  11.  Dupin  aîné 
fut  choisi  a  ^unanimité  j^our  rédiger  le  rapport 
qui  devait  être  présente  deax  heures  après  k 
la  Chambre.  ^  ^     ^ 

A  9  heures,  la  commission  en  entendit  la 
lecture^  et  la  rédaction  en  ayant  été  approuvée 
aussi  i  Tunanimité ,  on  entra  en  séance. 

Après  avoir  entendu  le  rapport,  on  voulail 
discuter  de  suite;  mais  plusieurs  membres  ré* 
clamèrent.  M.  Mauguin  dit  avec  raison:  »  qu'il 
»7  a  un  juste  milieu  entre  trop  de  précipitation 
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^i^trtfb  dètèÀtûùrli»  En  coni^ét|tiehee,  la  &Ham- 
bre  broonna  ^ue  le  rapport  serait  iniprimp  et 
^iitribtié  pottr  être  discaté  à  la  séance  du^len*- 
«demain ,  indiàtièe  k'  cet  effet  à  dix  HèateV^di 

matin.  '  •  '^  .'''''  '\  "  ""''■  .':*"'':  *'  ' 
*  Dahfl  la  inéitior«b1e  ééanco'  an  7v'Ià  Cljiart^ 
-fbt  révisée,  et  purgée  de  toutbs  les  èxpre^sioffs 
IJtnV  soiis  le  précèdent  gouvernement,  âraieni 
èsntraîfré  abus  oh  faft  équivoqiiè:  on  y  ajouta 
■     ftit  :i 


•  t  '     f  .       •*  V 


^,]  •  La  qae^iiQD  ^ciu  oifiçtîen  ;de/Ia.  nDagistratur^.p^avMt 

-    pas  Tail  iV^jet  d^un  doute  sérieux  .dans  la  commi9r 

*'    Uiûia/'Ali'cuYtèf    modification'  ne   fut    proposée    pa? 

elle    àu    principe    qui    consacre    son   itiatûô^hflixë» 

cr*:  Maii'^  «Itttaait  lai  GMitt^J^é)'  on  essaya' de 'pofteT  at* 

'ji'is'v^tp  k'(^^  principe  par  Yoîe' tPariuncbmenU^  *\hÊt 
Duris-Dufréne  fit  la  proposition  fSuii^dDte:  ^iLaniji^ 
^gi8jratt4r£\aerj!i  soumise  à  une  institi^iofl/iouyflle." 

*'  *  Crttc  proposition  fût,  écartée  .par  /a  f^uestion  préa^» 
table,  sans  niémé  oblënir  les  hodhei^rs  de  la  dtscus- 
tihn»     M.  de   BWgôdè'  la   reprit  par'  éqùi voilant    en 

:        propoéaut  un  aistrde.  additionnel  ainsi  cdrtdù^',, Les 

i       .%it'y*^^*tWfii'^TiWêk  une.  nouvelle   institution'  avadt  le 

„ter    janvier    i83i."     On  lui  ^objecta  .qup^  d^a    la 

'    ^flV'^^.^l^'^    y'^P^i'^^K  -venait    d\étre   adoptée. suj^  une 

proposition*  «emtlable.      Alçrs  ,!tt^    de   Brigode,  4ér 

^J'^clafa'feè  i^èWr  'À' fa  rédaction  dé' ^fV'Mateuin'' por- 
tant •^ué-<  ,^D«f  fntij^istrals   oictn^S^^ cesseront ^etift 

1* :-'i^y fonctions:  dans.  Iv  diélai*  de^'^ia^  msiC^'f  ^tfl' i/e  re- 
fyÇo|vi)i^(  dUcâ  .à.  «çlt0  apo^«ie  iidè!«noQTeli8>iDstita« 
,,.tîun*'!  £f  .confm^  si  c^cût  été  vne  piypçfiitioo 
difi'erenfe ,  il  l'ut  adnijs  à  en  présenter  -le*  .^v^lop- 
pémeiit.  ^d^iê^ai^  nàtul'elleihent  au  garde' des  sceaux 


fie  trdpe  était  vàcmiÈ  cm  fait  et  eh  droit  i  et 

tqa'il    était  indispensable  A'j  pourvoir*»     Elle 

'adopta  ane  Résolution  pettant  que   "it moyennant 

"^ï acception  éU  la  Charte  telle  tjtt'elle  venait  âêir% 

'9  amendée   et  après  en  of^oir  juté  t observation -iia 

•V  présence  des  Chambres,  Lour«.PkirLtfr#EU>*Om- 

«LBA98  serait  appelé  au  trône  sons  le  titre  ée 

9  Roi  des  Français.  i^  *  « 

La  Chambre  ordonna  que  cette  Réèehitioii 
serait  portée  à  S.  A.  R.  par  tous  les  membres 
de  l'assemblée. 

Aussitôt  tous  les  députés ,  escortés  par  fa 
garde  nationale,  se  rendirent  au  Palais  •Royal, 
aux  acclamations  de  tous  les  citoyens'  (cet  rieb 
•ne  se  ^^isait  alors  que  par  acclamation,  tâift 
l'adhésion  était  irive.  et  générale).  '  M.  C.  Pâ« 
rier,  noyant  pu  présider  à  cause  de  Éon  éMeit 
dé  souftVance,  fut  suppléé  par  M.  LaMtte,  ^di 
prit  la'  tête  du  cortège  avec  ies  deux'  autrea 
•Tice*présidens.    11  était  cinq  hénreê  du  éoir. 

Le  Palais-Royal^  témoin  jadis  de  si' grandes 
scènes  historiques,  le  fu;  ert(M>re  dé  eelle-Cl. 
M.  Lafiitte  lut  au  duc  d'Orléans  la  DédaratfàH 
de  la  Chambre.  Le  prince  fui  répondit  affed- 
tueu'soment,  l^embrassa ,  et  serra  cordiëicmer^ 
h  main  de  pittsiéiirs  dèpntc^s.  -'  i 

A  dix  heures  et  demie*,  M.  le  baron-  Pa^ 
'quier,  à  la  tête  d^une  députation  dô  pairs,  Tint 
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(M.'  Dupont  de  TEure)  à  prendre  la  parole  et.J 
donner  son  aTÎA  sur  la  quctstj^i^;  mais  il  gardq  le 
sàence.  Le  riipporteur,  fidèle  laû'x  prihci|!>ës 'dé  la 
commission  et  à  Voptoion  qu'il  arvoit-iilanifVîstée  en 
iSi-ô  sur  la  même  question ,  combattit  ^article  pro* 
posé)  et  il.  fut  rejeté  â  une  trèt*fo^te  majorité  (les 
guatre  cinquièmes  des  vpix  eoTiron.)  * 
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apporter  V Adhésion  de  IVntre  Cbftimbre.    IK  re- 
sçut  ausri  la  réponse  du  Lfeutenant-général. 

Le  81  on  s'occupa  au  Palab^Rojal  dé  régler 
:  la  condiiite  et  de  préparer  les  actes  du  lende* 
,  niain»    Dans  la  discussion  qui  s'établît  à  ce  su- 

St,  il  Fut  du  très-nettement,  que  la  maison  diH>r* 
ans  était  appelée  à  .former  une  dynastie  non- 
vslle,  et  non  à  devenir  la  continuation  de  Tan- 
cîenae;  qu^il  ne  fallait  pas  s 7  méprendre!  qn^en 
effet  9  le  duc  dH}rléans  était  appelé  non  parce 
9/^uil  était  Bourbon,  mais  quoique  Bourbon;  et 
»à'la  charge  de  ne  pas  ressembler  à  ses  aines, 
•  niais  au  contraire  é*en  différer  easentieUément.» 
Il  dut  prendre  en  conséquence  le  nom  de  Lovte- 
Pbilipps  Ier«.  et  non  eelui  de  Philippe  Vil, 
comme  Sauraient  voulu  quelques-uns*  Où  re- 
tranche de  riniitulé  des  actes  royaux  la  foç- 
raule  fMMT  /a  graee  de  Dieu,  puisque  le  prioeipe 
de  la  nouvelle  monarchie  allait  reposer  désor- 
mais, non  sur  l^allégatîon  absolue  du  droit  divin, 
tuais  sur  un  droit  ^positif  et  çoiwentionnd*  Par  la 
même  raison  ^  on  supprima  renonciation  de  ces 
mots,  fan  de  grâce;  ainsi  que  la  formule  abso- 
lutiste, car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Au  moment 
de  signer  les  premières  lettres  de  grâce,  ^eroi 
prit  on  ffrattoir,  et  effaça  de  sa  propre, maio 
sur  Tancien  protocole  les  mots  de  notre  pleine 

fmissance  *  ;  le^  anciennes  eûmes  de  France  (  les 
is)  cessèrent  de  former  le  sceau  €e  TEtat,  et 
les  armes  d'Orléans  ne  restèrent  plus  que  comme 


*  Ceci  rappelle  le  célèbre  quatrain  de  Pibrsc: 

le  hais  cea  mot*  de  puissance  absolu». 
De  plein  pouvoir.,  de  propre  mouvement  : 
Aux  aainta  décrets  Us  ont  premièrement, 
Puif  i  nos  lois,  Ul  puissance  toUue* 


hk  ■rmet  particoKères  des  princes  de  celte  tnit 
SQO.  Enfin  le  mot  sujet  (après  délibération  èx* 
presse)  fut  jretranché  de  ta  formule  exécotoire 
adressée  à  la  suite  dt$  lois  aux  a§^ens  dn  poa^ 
woir  exécutif  et  aux  tribunaux:  non,  certes ^ 
pour  dimtnuer-en  rien  le  lien  indispensable  àé 
robéissance  qui  est  de  Fessence  de  tons  les  goa- 
Tememena,  mais  pour  indiquer.)  de  la  part  du 
eouTemement  lui-même;  que  cette  obéissance  7 
désormais  toute  légale  et  constitutionnelle,  n^* 
tait  plus,  comme  autrefois,  exigée  à  titre  de 
▼asselage,  de  sujétion  et  de  servitude.  L*ac* 
ceptation  du  roi  et  la  formule  de  son  serment 
furent  rédigées  par  un  jurisconsulte  qui  fut  en 
quelque  sorte  le  notaire  de  cette  srande  trans* 
action  politique;  et  le  procès  -  verbal  de  la  cé- 
rémonie qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  ft|t 
aussi  dressé  d*a  va  née,  afin  que  tout  ftit  régu* 
liérement  exprimé  en  termes  de  droit.  Certes^ 
voilà  une  suite  de  résolution»  fortement  em- 
preintes de  Pesprit  de  juillet. 

Le  9  août,  lo  duc  d^Orlëans^  Lieutenant*» 
général  du  royaume,  se  rendit  avec  sa  famille 
au  palais  de  la  chambre  des  Députés  où  les 
pairs  s'étaient  réunis.  C.  Pérîer,  qui  voulut 
attacher  son  nom  à  cette  solennité,  assistait  à 
la  séance  comme  président  en  titre •>  et  lut  le 
premier  la  déclaration  de  la  Chambre. 

M.  le  baron  Pasquier  lot  ensuite  Pacte  d^ad- 
hésion  de  la  chambre  des  Pairs. 

Alors  le  duc  d'Orléans  répondit: 

"y  Messieurs  les  Pairs,  Messieurs  les  député?, 

»J'aî  lu  avec  une  gran()e  attention  la  décla^ 
^ration  de  la  chambre  des  Députés  et  l'acte 
T^  et  adhésion  de  la  chambre  des  Pairs.  J'en  ai 
^pesé  et  médité   toutes  les  expressions.    J'ac- 


«fSKPTBf  sans  restriction  m  réssrç^,  lQi<.eV|ii$6S 
ffit  engagemens  que  r/en  Ferme  cette  d,éc)aration^ 
»  €t  le  titre  de  Roi  dés  Français  qu-elle  v^e.aw^ 
»tej?e,  et  je  8uî&  pi  et  à  en  jurer  i*ob$ervaUon.» 

S.  A.  Â.  s^p^t  ensoite  levée,,  et  la  tête  nne^ 
à  prêté,  le  ferment  donf  la  teneur  $uit:.  , 

»£n  4[>résence  de  Djeu,  je  jure  d^obf errer 
»  fidèlement  la  Charte  conatitutionnpUe  >  ave^ 
9  les  modificatîoQs  exprimées  dans  la  Déclara- 
ytîon;  de  ne  gouverner  que  par  les  lois  et  selon 
ikles  lois  fi  d^  faire  rendre  bonne  et  exacte  jus- 
rtioç  à. chacun  iselon  son  droit,  et  d^agir  en 
»  toutes  choses  dans  la  seule  vue  de  Tintérét) 
»  du.  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  iFraa<- 
9^çais*)» 

Le  prince  avait  été  reçu  aux  cris  de  Vive  le 
duc  d Orléans l  il  sortit  aux  cris  de  Vive  le  roi! 
il  était  venu  à  la  Chambre  escorté  par  le  peu» 
pie;  ii  fut  reconduit  par  le  peuple  jusqu^à  son 
Dalais»  Les  vivat  étaient  unanimes;  aucune  voix 
dissidente  ne  se  fit  entendre:  et  certesycrn  n^en 
accusera  pas  Jes  sbires,  les  satellites  qui  d'or- 
dinaire entourent  les  rois,  surtout  à  leur  avè- 
nement! jamais  on  n'avait  joui  de  plus  de  li- 
berté !  Le  nouveau  roi  se  montrait  fréquemment 
seul  au  milieu  de  la  population.  Dans  ces  pre«> 
miers  tems,  il  n'avait  pour  garde  que  la  garde 
nationale,  habillée  ou  non  habillée;  depuis,  on 
▼it  aux  portes  du  palais  la  garde  nationale  et 
la  troupe  de  ligne  sans  distinction  de  régimens; 
et  tout  soidat  français  put  dire:  Je  suis  de  fa 
garde  du  roi!  Bientôt   arrivèrent  de  toutes   les 

f parties  du  royaume,  des  députations  de  toutes 
es  vilk8%  conseils  municipaux <.  sardes  nationa» 
les,  exprimant  tous  à  l'envi  et  dans  les  termes 
é.iergiques  d'une  ratificatipn   bien  supérieure  à 
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nâ  mMânt,  la  pins -entîisre  et  Ir  plu*  Tire  acU 
hésîoa  ^  à  l'ordre  de  diMos  .^ni  venait  4*élfe 
fondé  ! 


•  ••/•   '       il 


Qnel  e^t  done  le  Cftradére.de  oegoaTerde» 
ttcnt? 

•  Pour  bien  se  fixer  snr  :  ce  point  >  il.  ne  suf* 
fit  pas  d  avoir  la:  eet  exposé  rapide  des  faite; 
il  faut  étudier  dans  learj  ttexte  t(»oSi.  les  «otet 
cpi  ont  constitué  le  gouvernement  lui-même,  et 
en  peser  tous  les  terme»  peiur  tfe  £atre  ooe  jjusto 
idée  de  rétablissement -qu  ils  ont- eu  pour  objet 
de  fonder.  i  : 

On  doit  d^abord^s^ arrêter  à  ce  premier  point: 
la  résolution  de  juillet  a  été  éminemment  mo»> 
cale.  Elle  n*a  point  été  le  résultat  d^irne  con<^ 
jitrttion,  dhine  8>gression'  ambitieuse  contre,  le 
pouTàir  existant:  le  duo  d^Orléans  était  lAcar 
pabla  .de  trahison  ;i  il]  n>  point  con^iréyvanueiiA 

.  A  Iie'dttc  de  Bourbon  avaft^prîf^Ies  conleors  fiatlona- 
lesi  et  souscris  poui:  Ut^^JfSssês.de.juilIeU  ht  9 
août,  veille  de  la  séance  royale,  il  écrivit  au  due 
d'Orléans  une  lellré  pleine' d^affeclion,  quîexpfî- 
mait  son  regret  de  ce  que  sa  mauvaise  santé  ne  loi 
permettrait  piê'^â^y  assister.  =11  ofu  ut  ait  :,,  Je  ▼oisa 
^,écris,  monsieur,  comme  au  }i«utenant-général  da 
^fojraume*  Deanain,  Je  strai  de  cœur  ayec  vou», 
j,et  vous  trouverez  toujours  en.  moi  un  sujet  autsi 
^^JidèU  que  dè\>0Hé,  L.-H  -J.  de  Bouhboh."  Quel 
crève -cœur  pour  les  légitimistes  que  cette  lettra 
écrite  par  le  dernier  des  Condc,  devenu  nremier 
prince  da  sang  sous  la  dynastie  <)e  JuilUt!  AusiS , 
combien  lu  rui  a  regretté  sa  mort  I 
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d#  8««  amis  n^a  coml^îré' pbttp^ttt,  la  brandie 
alnéé  S'Ott  perilira  toute  «««lev 

C'est  Charles  X  qui  sVst  insurgé  OQntre  lea 
lois;  il  a  méprisé  les  aTertissemens  de  la  prease; 
il  n'a  pas  voulu  écouter  la  voix  des  représen- 
tons de  la  nation;  il  a  cherché,  il  a  trouvé  dea 
ioinistrea  faibles,  «mbîtîeQx,  ou  fanatiques,  dis* 
posés  à  lui  obéir  et  a  servir  ses  desseins. fiioncf 
mémeli..  Il  à  foulé  aux  pieds  le  pacte  fonda- 
mental ^  il  a  aboli  les  lois  et  les  libertés  publi- 
ques; il  a*est  parjuré* 

En-  manquant  à  tous  ses  engagemens  de  roi^ 
il  a  délié  ses  sujets  de  toute  obéissance' envers 
lui:  il  les  a  fait  attaquer  avec  violence  par  ses 
aoldats,  par  des  Soisses>  par  des  étrangers!  il 
les  a  placés  dans  la  nécessité  d^one  légitima  dé- 
fen&e:  vaincus,  il  les  eût* rendus  esclaves;  vain- 
4pieurs,  ils  ont  pris  leur  revanche,  ils  ont  vtoula 
la  liberté  :  il  les  a  mis  en  droit  de  disposer,  de 
la  jOouroniieie«jour  fù,  par  son  agression^  il 
les  a  mis  en  position  de  la  lui  ôter* 

Cette  révolution  est  encore  remarquable  en- 
tre tontes  par  la  modération  qui  est  un  de  ses 
principaux  caractères;  point  dé  froide  vengeance, 
point  de  pillage  >  point  d  assassinats  7  point  de 
réaction  !  Un  parti  qui  remporte  écrase  le  parti 
vainqueur;  la  victoire  est  cruelle  quand. elle 
est  remportée  seulement  par  quelques-uns  sur 
quelques  autres:  en  juillet,  c*e8t  Ir  natioto  qui 
a  triomphé;  elle  a  senti  sa  force;  elle  a  mé- 
nagé ses  ennemis.  Charles  X  et  les  siens  ont 
été  reconduits  paisiblement  à  la  frontière,  sans 
avanie n  avec  égards,  et  sans  autre  huasiliation 
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que  de  ne  rencontrer  personne  qui  oUX  se  dé« 
clarer  en  leur  favear  M... 

Le  dac  d*Orléans  n'a  pas  été  choisi  dans  la' 

mMson  rojale  comme  saccessear  de  se%  aînés  ^ 

m  comme  appelé  en  vertu   d'un    droit  qui  loi 

tut  propre.     Permis  aax   quasi  -  légitimistes  do 

se  le  persuader  ainsi;  .de   ouelque   part   et  à 

qnelque  titre  qae  yienne  Tadhésion  au  pouvoiri 

elle  ne  doit  pas  être  repoussée.    Mais  dans  la 

▼erité  des  faits  et  des  principes-)  pour  le  parti 

national^  pour  les  hommes  de  juillet,  pour  tous 

les  patriotes  qui,  à  cette  époque,  ont  voulu  et 

proclamé  le  duc  d'Orléans,  si  la  naissance  a  été 

Îioor  lui  an  heureux  accident;  elle  n'a  pas  été 
s  source  d'an  droit:  il  a  été  choisi,  et  cela  lui 
s  çté  dit  en  propres  termes,  non  comme  Bour» 
oon>  mais  quoique  Bourbon» 

Comme  Bourbon,  il  n'aurait  rencontré  que  des 
préventions  défavorables:  on  aurait  craint  de 
revoir  en  lui  tous  les  défauts  et  tous  les  abus 
reprochés  aux  aînés  de  sa  race.  Mais  il  a  été 
choisi  quoique  Bourbon,  parce  qu'on  savait  qu'il 
avait  aimé  la  révolution  française,  arboré  ses 
coaleurs,  combattu  dans  tes  rangs^  qu'il  as?ait 
pour  ennemis  jurés  les  ennemis  de  cette  révolution; 
il  était  donc  juste  qu'il  trouvât  pour  amis  tous 
ceux  qui,  .comme  lui,  s'étaient  vus  dans  la  dé/ 
fiance  ou  dans  la  disgrâce  des  Bourbons  dé- 
chus. 


i  On  se  rappellera  toujours  cotte  gravure  au  bas  de 
laquelle  on  lisait  ces  mots:  ^Messieurs ,  pourriez- 
„Tous  me  dire  ce  qu'étaient  devenus  les  rojraUsteM 
^pendant  les  immortelles  journées  des  37,  a8  et  ag 
,,)uillet?"  On  les  a  retrouvés  plus  tard  derrière 
les  émeutes ,  dans  les  clubs  et  dans  la  rédaction  de 
quelques  joumanx...» 

Nowv.  67.  3 
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Aassii  il  n^a  pas  pris  les  armes  dites  de  France, 
comnie  s'^il  en  eût  hérité;  il  ne  s^est  pas  intî- 
tulé  Philippe  YIl  -,  comme  s*il  eût  été  la  conti- 
nuation de  Tautre  dynastie.  En  lui^  tout  a  com- 
mencé à  titre  w  uoeau.  Il  a  été  librement  choisi, 
librement  accepté  par  le  voeu  national;  c^est 
I.A  SA  LÉGITIMITÉ,  non  pas  quasi  ^^  mais  pleine 
et  entière^  la  plus  pure^  la  plus  honorable ^  la 
plus  Traie  1  la  plus  éloignée  de  l^usurpation: 
cette  légitimité  est  toute  populaire,  elle  lui  a 
Talu  le  beau  titre  de  Roi- citoyen. 

Ce  caractère  de  lavénement  de  Louis -Phi- 
lippe n'est  pas  idéal,  fantastique;  il  est  réel,  il 
ne  peut  être  méconnu  ;  il  est  écrit  littéralement 
dans  les  actes  qui  ont  consacré  l^élévation  de 
la  nouvelle  dynastie.  Ces  actes,  tous  conçus  en 
termes  de  droit*,  ont  un  sens  précis  et  rigou- 
reux, qui  ne  permet  point  d^en  éluder  la  signi* 
fication  et  d'en  méconnaître  les  effets. 


1  S'il  y  a  au  monde  une  chose  absolue,  et  qui  n^ad- 
mette  pas  le  plus  ou  le  moins  ^  cVst  la  légitimité. 
Elle  existe ,  ou  elle  n'e^iiste  pas  :  mais  une  (fuasi" 
légitimité  est  la  plus  grande  des  absurdités.  Si  la 
branche  aînée  nVst  pas  valablement  dôciiue,  si  elle 
a  conservé'  quelques  droits,  la  branche  cadette,  quel- 
que proche  en  de-gré  qu^elic  fût  du  trône,  n'en  est 
pas  moins  réputée  usurpatrice  aux  )e\\x  des  I^^gi- 
ciens  de  la  légitimité,  il  y  a  entre  elle  et  stfs  ai- 
nes, comme  Bossuet  le  disait  du  daunhin  relative- 
ment au  roi,  Uy  a  toute  r épaisseur  (Tan  rnjraume. 
Il  y  a  plus:  aux  veux  des  légitimistes,  le  duc  d'Or- 
léans, purent  du  rOi  déchu,  est  plus  odieux  qu'un 
étranger.  Il  n^j  a  donc  que  des  ennemis  de  L(»uis- 
Philippe,  ou  des  amis  peu  inteliigens  de  sa  position 
politique,  qui  pufssent  aller  chercher  pour  lui  un 
autre  titre,  une  autre  légitimité  que  la  Volonté  na- 
tionaU, 
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Ainsi  V  dans  le  Rapport  fait  k  la  Chambre  le 
7  août,  le  jarisconsulte  dont  il  est  l^oarrage  dit 
en  parlant  du  projet  d^appeler  aa  trône  le  duo 
d'Orléans  :  »  Cette  proposition  a  pour  objet  d'as- 
»  seoir  et  de  fonder  an  étahlissemeni  nouveau; 
»nonveatt  quant  a  la  personne  appelée  i)  et  sur^ 
^tout  quant  au  mode  de  vocation.  Ici  la  loi  cons- 
ytitotionnelle  n*est  pas  un  or/ro-i  du  pouroir  qui 
»  croit  se  dessaisir:  e*est  tout  le  contraire:  c*ést 
Y  une  nation  en  pleine  possession  de  ses  droits ^ 
»qui  dit,  arec  autant  de  dignité  que  d*indépen- 
»aance<,  au  noble  prince  auquel  il  s^agit  de 
»  déférer  la  couronne:  A  CBs  conditions  ecrî* 
9 tes  dans  la  loi,  voulez-vous  régner  sur  nous?» 

La  Chambre  a  fait  dé  cette  idée  le  fondement 
de  8a  Hésolution;  car,  après  aroir  déclaré  le 
trône  vacant,  après  ^TQir  arrêté  les  conditions  du 
pacte  constitutionnel,  elle  s^exprima  en  ces  ter- 
mes: '»MotEBiirABiT  r^ACCRPTATioN  de  ces  dis- 
»  positions  et  propositions  )' la  chambre  des  Dé- 
^  pûtes  déclare  enfin  que  Tintérét  universel  et 
f  pressant  du  peuple  français  appelle  an  trôné 
vo.  A«  R,  Louis-Pnilippe  d^Orléans... 

«En  conséquence  7  Louis-Philîppe  d'Orléans 
y  sera  incité-  à  accepter  et  à  jurer  les  clauses  et  en- 
T^gagemens  ei- dessus  énoncés ^  lobserTation  de 
^la  Charte  constitutionnelle  et  des  modifications 
vindlquéesi  et  après  Valoir  fait  devant  les  chaïa- 
>bre8  assemblées,  à  prendre  le  titre  Ae  Roi 
"^  des  Français.^  .\ 

Assurément  7  rien  n'a  gêné  la  Chambre  dan^ 
l'énoncé  de  ces  conditions;  point  de  gardes-dur 
ûorps  t  point  de  Suisses ,  point  de  troupes  al- 
liées qtii'ai^nt  influé  en  rieh  sur  la  liberté  des 
délibératfôns.  A  cette  époque-»  il  n'y  avait  d'art 
iiièé'âadS  Pàrik  que  le  peuple  de  Paris. 

3  « 
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Réciproquement  rien  n*«arii  été  plus  libre 

2ae  la  aétermination  du  duc  d'Orléans;  il  a  été 
ien  averti:  1»  couronne  était  à, pr^n^re  ou  à 
laisser;  roi  dés  Français  moyennant  la  condi^iion 
offerte;  sinon,  non. 

Cette  situation  était  très-exactement  indiquée 
dans  le  rapport  fait  à  la  chambre  des  députés 
sur  la  proposition  Bérard.  :»  Messieurs  ^  disait 
»le  rapporteur,  avant  tout  le  duc.  d?Orléans 
»est  honnête  homme;  il  en  a  parmi  imus  Técla- 
étante  jréputation;  s*il  Tous,  dit  qu^l  acceptât  si 
9  par  cettef  acceptation  le  contrat  est  une  fois  for- 
»mé,  s^il  en  jure  inobservation  en  présence  des 
is Chambres,  a  la  face  dé  la  nation,  nous  pour* 
yrons  compter  sur  sa  parole:  il  nous  Pa  dit: 
ai /a  Charte,  telle  qu'il  taura  acceptée,  sera  désor» 
9  mais  une  vérité.  Ti>        ' 

Le  duc  d'Orléanç  prend  le  tems  d^j  réflé-' 
chir,  il  reçoit  chez  lui  ,1a  déclaration,  elle  lui 
est  lue  et  remise  par  le  président  dé  la  Cham- 
bre •)  en  présence  dé  tous  ceui^^  qui  Pont  déli« 
bérée;  il  1  examine  >  prend  pavis/de  son  conseil^ 
«rréte  avec  maturité  sa  détermination,  et  le  9 
août^  en  présence  des  deux  Chambres,  il  pro- 
nonce les  paroles  solennelles  d'acceptation,  que 
nous  avons  déjà  rapportées. . 

Et  il  prête  son  serment. 

Ainsi  s  est  formé  le  gouvernement  de  juillet. 
Ce  n^est  pas  un  gouvernenient  usurpé  ni  im« 
posé,  C^est  un  gouvernement  convenu;  il  repose 
sur  un  pacte  débattu,  sur  un  contrat  librement 
consenti,  qui  confère  des  droits  et  impose  des 
devoirs, a  la  royauté;  contrat  également  obliga^ 
toire  pour  le  roi  et  pour  les  citoyens;  qui  oblige 
ceux-ci  à  respecter  la  prérogatiye  sans  laqueUe 
le  gouvernement  du  roi  ne  pourrait  jpç^f  xi^aiate- 
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nîr  son  ântcrriké^  et  qui  réc!proqÙQment  oblige 
le  roi  k  respecter  le^  droits  et  les  libertés  qu^il 
e^t  appelé  à  protéger  de  tout  son  pouvoir;  car 
il  règne  pour  notre  ûtHitè ,  et  uoa  pour  sou 
agrément  ou  sdii  bon  plaisir. 

Soutenir,  àyéc  le$  radicaux,  et  comme  lé 
font  encore  tous  lés  jours  /a  Gaiet/e  et  la  QuO' 
iidienne,  que  ce  ccJntrat ,  »  pour  être  valable,  au- 
rait dà  être  soumis  à  V acceptation  '  indwidueUe 
de  chaque  Français,  c'^est  une  dérision.  Lors- 
qu'aux tems  de' nos  plus  anciennes  assemblées 
nationales ,  on  interrogeait  le  peuple  sUc  les  capU 
iules  \  on  né  demandait  pas  la  ^signature  de 
chacun,  ma7s  l^adh*e!sibr4  9u  peuple  pomme  le. 
peuple  la  donne  >  c'est  î|,dire^  pat  ^acclamation', 
vox  populi ,  (ffï'  HoYi''  pai'scnptura' populu  Sur 
trente  millions  dé^rîatnbtf'is^  combiéh'peu,  même 
anjourd^bui^  savent' écrire!:  mais  tous  savent  crier 
9>we  le  roi!  Or,'  on  rie  peut  nier  q^ue  l'avéne- 
raent  de  Liouis- Philippe  n'ait  été  salué  partout 
des  plus  vives  'a'écjamâtiohs  >  et  que  les  adhé- 
sions envoyées,'  àk'  apportées'  de  toutes  parts' 
niaient  con$^ct^\'éh  sa  faVedtr  là  plus  évidente 
et  la'^lus  co^f/ïèH:e  rtilîfidâtioA.;     ;        * 

Sans  doute  la  souveraineté  nationale  s*^est  ma- 
nifestée avec  éclat  dàhs' cette  élévation  du  nou- 
veau roi  %\xv  le  pavois  de  juillet  !  mais  eilé  ne  s'est 
pas  manifestée  f^vec  pïus  d-éelai  que  Tindépen- 
dance  du  roi  lui  -  mém&  ^dans  son  acceptation* 
Or,  de  même  que  Pac^ëptatioh  du  t*oi,  libre- 
ment donn^^,  l'a  bbligé^et 'l'oblige  a  tenir  fidè- 
lement ses  .prQmé^ses]|,,.-4e  même  la  nation  est 
tenue  de  garder  $délUé  au.  roi.  •  Un,  hoonête  - 
homme 0  dit-on,  n'ia  que  sa  parole;  >)es  peuj^les 

:.  <  Ut  de  capituUs  poptUus  inUrrogctur.       ' 
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aussi;  et  de  ce  qu^an,  peaple,  ifOMid  oq  l^i. 
donne  sujet  dé  se  lerer  en  masse  pour  résister 
a  une  évidente  oppression,  peut  tout  écraser, 
dans  un  jour  de  colère,. il  ne  s^ensuit  pas  cpi^il 
^oive  tous  les  jours,  à  son  propre  détriment  et 
sans  cause  légitime,  smiurger  contre  le  goa- 
Ternement  de  son  choix;  briser  capricieusement 
son  ouvrage  >  et  faire .  perpétjiiellement  de  noa- 
yelles  révolutions  au  profit,  des  factieui^  qui 
n^interpellènt  sans  ce8se\sa  souveraineté,  c^est- 
à-dire  sa  force,  que  pour.  Pèxciter  à  en  abuser! 

Le  r^i  est  fidèle,  la. natiçn  doit, .1  être;  c^est 
la  loi  de  tous  les  contrats*  Avant  dé  les.cpa- 
sentir,  on  est  maître;  fiprea.  les^  i^voir  çoi^sça^ 
tîs,  on  est  lié,  .       .'  :.    -,  ,      ,      .     .        i  - 

Si  I^ôuis-Philippe  eûj;  i:efujBé  ou  difFéré  d^ac-*| 
cepterV  la  C^onclusion  de/ceùe, affaire  devenue: 
difficile,  hasardeuse  1  sanglante,  incertaine 9,. eiv 
rendant  son  concours  plus  nécessaire^  eut  rendu 
plus  évident  le  service  immense  qu'il  a  reudu. 
en  couronnant  la  révolution  de  juillet,  et  en^ 
cédant  de  suite  au  voeu  ^public  ^  .  Mais  lenga-, 
gement,  pour  ^voir  ^éte  pris  s,ur;le.chan^p  et  de. 
bonne  grâce,'  ne^.  est  pas.  m9ias, obligatoire  et 
sacré,  de  part^pl;  d*aatre.  ,  /; 

Parlera-t  ,0(1  encore  de  ce  fameux  Programma 


1  IJ  faut  8^  rappeler  (fa e^  ife^t  cna  présence  de  ChaN: 
les  X,  qvi  /tétait  itncore  aux-  poctes  de  Paris  avec -sa  ' 
l^arde^  ijoaitre  4e,ia«||lace,  de  .ViiiceQa«s  et  de  soA 
immense  matéria^,>.en'. présence  de  85  départemen^- 
dont  on  tgn oral t  encore  les  dispasftions,  en  pré*, 
sence,  de  la  Vendée  et'd^uiie  invasion  étrangère  alors  * 
menaçaSté  et  qai  miûs  eut  pris   au  dépourvu,    que 

.le  d«c  cTOrléans  accepta  la /lîeutenance  générale 
du  royaume  le  3o  juillet,  et,  dix  jour*  apr^,  la 
royauté.  ^  •     .  , 
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di^t  de  motel' de- ville,  que  personne  n^a  ni  va 
ni  lu^  et  dont  un  parti  cependant  aurait  Toalu 
faire  la  véritable  constitution  de  la  France  « 
une  monarchie  entourée  d^ institutions  républicaines  ! 
chose  aussi  absurde  <\\xune  république  entourée 
i institutions  monarchiques,  puisque  dans  le  pre- 
mier cas  la  prétendue  monarchie  serait  en  réa- 
lité une  république)  comme  dans  le  second  la 
prétendue  république  ne  serait^  au  fbndi  qu^une 
monarchie?  c'est  donc  une  contradiction  dans 
les  termes,  introduite  pour  amener  une  confu- 
sion dans  les  choses. 

Mais,  outre  cela,  qu'est-ce  donc  que  cette 
prétention  de  faire  prévaloir  un  programme  oc- 
culte sur  une  charte  promulguée  au  grand  jour! 
Et  qui  donc  avait  mission  pour  arrêter  ce  pro- 
gramme et  l'imposer  à  la  nation?  —  Est-ce 
aussi  un  programme  octroyé?.,,..  Comment  d'ailr 
leurs  concilier  cette  invocation  tardive  d'un  pro- 
gramme ténébreux,  tenu  secrets  dissimulé  aux 
Chambres,'  avec  l'existence  de  la  Charte  cons- 
titutionnelle, proposée  n  délibérée  en  public  i 
en  présence  et  avec  le  concours  de  tous  les. 
hommes  de  THôtel-de- ville  sans  qu'aucun  d'eus^. 
ait  réclamé!.... 

Un  illustre  général,  dont  le  nom  a  été  sou- 
vent invoqué  ou  allégué  à  cette  occasion,  n'a- 
t-il  pas  lut- même  pris  soin  d'établir  /a  validité 
de  ce  qui  avait  été  fait  par  la  chambre  des 
Députés  <,  en  répondant  â  ceux  qui  contestaient, 
la  compétence  de  cette  Chambre  ^  sous  prétexte 

Qu'elle  n'avait  pas  pu  s'ériger  do. fait  en  assem* 
lée  constituante? 

»  Messieurs,  disait  le  général  Lafajette  à  la 
»  séance  du  6  octobre  i83if  la  commission  nous 
^a  invités  à  dire  notre  opinion  sur  la  question 
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»de.  tompétence.  J*en  parlerai  comme  un  témoin 
i  assermenté  pourrait  le  faire  dans  une  cour  de 
]» justice,  en  vous  rappelant  les  faits'.  Mais  au- 
tpararantn  messieurs,  j^âi  besoin  de  répondre 
»a  une  attaque  qu^un  respectable  orateur  ', 
l»dont  nous  arons  été  heureux  de  reconnaître 
»la  Yoîx  à  cette  tribune,  a  faite  dernièrement 
»  contre  ie  dogme  de  la  souveraineté  nationale^) 
9  ce  droit  imprescriptible  des  peuples  {  ce  prin« 
»cipe  Vital  de  notre  existence  sociale.  Sa  haute 
»  intelligence,  préoccupée  des  idées  anglaises 
»sur  Tomnipotence  parlementaire*  je  ne  dirai 
»pas  comme  lui,  n'^apaspu,  mais  n^a  pas* voulu 
»  comprendre  le  pouvoir  constituant. 

»Une  longue  habitude  de  plus  d^un  demi- 
»  siècle  m*a  fort  familiarisé  à  cette  idée^  et  me 
i»^a  rendue  ti*è8-compréhensible. 

»  Je  convient  1  messieurs,  et  je  pense  aved 
»  notre  honorable  collègue,  »quil  ny  a  de  rai- 
iisonnable  que  là  raison,  qu^il  n'y  a  de  juste 
»que  la  justice;»  et  c*est  pour  cela  que  dans 
»1  école  dont  je  fais  partie,  on  a  cru  devoir 
»  faire  précéder  les  constitutions  de  déclarations 
»  simples  des  droits  des  hommes  et  des  sociétés, 
»de  ces  droits  dont  une  nation  entière  ne  pour- 
»rait  pas  priver  un, seul  citojen. 

»Mais,  en  même  tems ,  on  a  cru  qu*au  lieu. 
»de  s^en  rapporter,  pour  Papplication  de  ces 
»  vérités,  aux  constitutions  qui  sont  des  combi- 
vnaisons  secondaires;  au  lieu  de  s^en  rappor- 
»ter^  dis-je,  à  un  seul  individu,  fût-ce  Platon > 
9 à  une  société  même  de  philosophes,  il  valait 
9  mieux  s*en  rapporter  à  des  députés  expressé- 


*>M.  Rojer«CoIIar<L 


tnmitvclMisié-  ptnif  iirire  «^  'qv»  defieaènil  w- 
»  suite  la  lot  des  pouvoirs  constitués.    . 

:  »l|M|iaut»^  if  tèonTÎens  que  nbtfê'  msvche 
»ii^  ^alsi  été  a«siî'«riîgttHèr«i|^..msis>  je  sisîs>  loin 
«de  ékte.^B^'véï'ipÊi^ê^eti ifêêté  ^'ètè-lô  ^ro- 

Pi»  Après  *m«r  gtèrie«is«s-  ^  fiicondes  jourâéee 
»de  ftti^let)  îh  ne  reistait  rîen»  debcTut  ifue  ia  sou>^ 
3verameié  ^iaOùrudô  et'ls^petipie*T«iiiqu«ar;  clest 
9  èf»  lettè  n^m'^f^e  .la  natôAs^Tarma  tout  entière, 
j#iioNihnKi"seS'oflioiet*f , .  etofii?il  4at  signifié  A-  la 
-aifom^Ue:  rojaie  dipMllè  .ursif.  cessé  de  récner, 
'»«aâàie^s(ratib(fws  la  déelioaAce  fût  régnfière* 
.rnseiir  py#noiieée&)^:»  -^       ^ 

y  C'est  àileur  it&^  '^tô  iè^dépUÈis  fésUatki  à 
»  Paris  ',  Ytt  Vûrgehàb  'été  \^Hronstartcës  i  croient 
itûûrtnt^'i^sàhir',  pàUr  futilité  publique,  du  poum 
là i^oir  .constituant,  cohfirnl^reitt  la  déchéance , 
séfefèrëtÂJ^  ttùiie  ^opuiÂli*en  et  ifulis  appe- 
fièrent  â  ce  tpôrie,  mafgté  îles  répports  de  pa- 
»t*Mtê  av^Hfi  IVimiU^  décKué-,  ét^par  on  sén- 
'#timèttf  'dé  bonftanôe'  esl  d'téHthe  persoanelle<) 
scelfii  de' h6âf^'6ortdtO}^ens,  qtiUs  avaient  déjà 
9  nomnié  )ièûtéihÀ^^»liaéi*èi)'  du  f èva^Yne. 

fPeut.hrfei'iaié^ettrfi'IWaft^^^^  à  cette 

yëpoque^  (^dnvociUèr  ttiie  aiiemÙée  constituante; 

-ià  r*y^wr'^fidUkU^*Jtà  ëSui^éi^lài>Éeté^^aêmMl(f^  \   (SkBi.U 
.  nm,pdt^pik  ÎMB  â8e«9i.'qunaiviiifi|Biiiih4rtaiiX>;  .^ssi^'ie 

,,embarqae  a   Uherbourg.  en  lui  diiaiit  un  éternel 

..adieu l,..,'^  ,(3e  Lettre  ^uit  misfistfat  suf  la  P^ifiè, 

••»^  4îll)&ée»ïdaiil"W''TOiètt?^rfé>^  mbuhaUx ,  '  octobre 


.»j*âiioèCffér  iaiime  «sfonlèè  -êÊû^ïkitiDdiimemièrc 

<  .     ;»lftM  la  néceifsiià  de:viuwiir  )t9i  Mfosiiày  nue 

»foiii«'  de  ciroonatoiiJGiee.,âMl<^&;  eet/pliuf  iPiini- 
•emode  de  JKgW'<«iiràt-le8;>c|irèneaiefM^'i0S  eiêii. 

yrànces  que  le  peuple  vainquaBruiàit.^le. droit 
c-set  le  devoir  dit  Aemaaderie^;  tpàlÀ  ^iteqplt  fran* 

»chement;.toiiif.  cee miottfii t  nousl  rqUilàxtmi  ious 
""» autour  de  Pi^rdte  ^thuçkôsts  ^ai  a\éU  ûdofiiér,  : 
\  3  Et  je  dois  alosAcirrqué,  detêuias  instparii^s 
iiàdela  Jran^e  ((lûi^iiae, plut  que  moi/ fn?it)iè té 
.»»  portée  d'^en  jtijgper^ ,  îl  tiwm  aivtTa  lettiémoi- 
-wfgnÈm^des  plus.mnàdimàs  et  le%)piita''aatiaf!riaaM 

^d'adhésion  complète  k  ce  qiiefiOOMe;  •Ytont  .;(aU, 
/»aiiJlirÔl^e.^ue  ^c^  ^%jiou^rfAeyé^.  ^t  au  monar- 
;».:$tPie  .qu^,  nous  ,«i?îP|i8Î  «^(loist^,  .Cptf,^  adliçfio^ 
^,fi^t  w/iç  véri(abU  ^s^ttcUo^4^^  rqpiafpn^de^  ^/J^f^- 

%que  totaUté,4c.layI'r4^e^i^j    .     ',  \i.  i    ,       • 
.,  ...Ç'^ljt  en:qel.a  qçe  ,|ai^ojau4»  ,^  ^g^^^Phi- 
îîppe    qu^ïfl^iç,  909   r4putKUcai^f,.^e%%  çej^^mlaat 

.r^e  par,  V^i^d^iio^^  p^,,  p^r.  tç;,  ,m^ti[pr^sH  i  9> 
tpar  ce  qîï'^.n  flPimnf /.çpc«^ievquf^q|l€i'9ls;/.^/•/V 
nemi  des  privilèges •»  ami  au  drOH  commun^  et 
c*eU  ainsi  qu^il  a  mérité  d^étre  SLYy^M-Hoi'Citiï' 

.^oî^Aible^iucaisuaoJi^i^im^'jau  «nof\t|»keVu'a^\a  si- 
^niltè»,  ;i/iiHi»/sèriS4.;tM»ii.fei]me(  ^  roi  Ib^^^.puis- 
VIW^  il't^ttil^''^Ht'e^':^bttdameh>il^dèM><p»;<df4»«t8  à 

s^Htrment 


.,      ftoftvcr- 

nement  représentatif ,  .{>i^i 
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A^vM  mi  .Mi  ^  tpitnm  fmi  oublier:  li.  po* 
pnlarité  d9  s#ii^a%|ae; 

Demsb  Cikêmhr^  iéC^ntivM  p««r  ériter  la 
l]rvallfri«>Jd*ttlle.•ellfe^;•I, ,  >      . 

Un  niifusièce.rMpo&taU^i  ^.p«r  0Qi|»éqoeiit 

•Uée  m^gisiratnre  înâHoiorilile»  <(H  W. Jot^f.;.  j 

récUmer  lof 'améliorations  i^M  U  piiito  dcatiuo^ 
et  le.  {nrogoèa  tnaliinelr;df8  jdéef  pewrçM'ÇOn* 

Certes^  il  (atktttm.  Ofi^rmér^  dAmiftW  éct»pl 
âe  iMitt  iMtonvs  V  '<e|.>potir  :wii  jriisle.  paye  comme 
la  Pnanoêv  ub  âéi  gQfhfwn^Okwt  vaut imiciiat  -qffc 

'    • '^   Mi;»'.  ■   I    ri    '•'•-   •..:,'     •    .'..  '    ^^    ,    *.;      -      i     '  ;j 

.  Fi^nçNa-»  ^aaidieiti  doac\Finie.  boeoe>  foia<  voos 
lenir  it  qtielqiiiB  jeboaè ,  ^et  toqI  fixer  enGfu  \ 
"^.t^^ooe  avraità'iTflire^tétft  o«e  iamillo  exQi^h 
lente  l'itoote'ifiraogaiaé  par  eee  .  meeiits  et  par 
set.'  aifelitîoiis:!  :iiiie-.  fi^nîlle,  à  •  UqaeUe.  a^pon 
amoii*-(piropto&'iifl^peafe<eavier  ai  ^«pivter  le  Qoa* 
'•mandeîaientL'  -^iio.    ..    .  r;.        .    ;    '.< 

.  .Un  roi. cairasaé  de  oinq  princes  qui  asaur.ent 
dâfts  :0a  maison tla.,Gaatinttité  da  po\iyorr  Coatre 
lea  ealamilia  »kiatt^eàtcainent /trop  ^^javeot  pa^r 
les  penpleS'  laî  déflkék^eatoe.  de»; maisons  royales^ 
la.  vaûatioe  da^poniioir  sopréiaei  etjes  guerres 
de  saceeasion.'  .  .•:. 

•  >';You8^AV6S  vdes  institmionsu  qui^idès  À  pcé- 
seqt  ^  vFQQatioDt  j^uîr  de  toutes  ies  libertés  coin- 
navi  ohflBB'ilea  peuples  citilisés*  . 

.Tuueioa'est  ^paa  eacsore.  entièrement  réglé  1 
fiMi{^2C9fnipleâ6^Aaî&  Im.ComtiiutiQn^oSjf^  toupies 
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moyens  <4Kttllëir:dd*iiierreo«ionMr*w  ^e'nou» 
avons    et   d^acquértr  ce  tf ai '^ftout' manque;   Ui^ 
'  lieu  de  c»urir  Miif*ces«#  des  clrmeeâ  mof  feOes, 
de  rêrer  encore  des  cbai%eiiieii«i'  d*ab*hre  t(|A- 
'  jours  iHns  mfdit  qiié  réét|ifitrL;4'ta'«honB4l^o«i> 
blier  un  peu  nos  dissensions,  de  rivllter  Jesi  es- 
prits >d)»  Mri^V  l>e4fort  dv'tioe'  eapwcitis^vers 
*fe'bien  pttbliov^t^^^i^^ttrer  i  la'-FcsMjce  cette 
^prdspérilé  dotft  paflént  tant  d^éerl^àinaiet  So- 
rttteu^sv  Wirii  èui4ie«'Mut4roli7er  place,  a»  mi* 
lieu  de  la  mobilité  des  esprits  et  de  i*tacons- 
4*neè  |ierj|iêtuéUe'<âesrri«ol«ii6M*i  ^  > 

Dans.i*éttit  iBttMl'de  nMrecivilJaattos^  la 
(Classe  qu*<>n  ai^peUe'iMeniiidiairev£ait  kiibrcie 
de  la  nation;  elle  est4a  plus.laboeieuse^la  oliàs 
éclairée  1  la  plus  Tirile;  elle  est  héroïque  dana 
les  combats  ^  intelligente  dans  les  arts ,  le  com- 
merce et  les  travaux  ilé  ^industrie;  elle  ne  peut 
supporter  la  serritudie:|  elle^'iûrae  avec|iassiott 
la  patrie  1  «la  gloire .^et.l»  liberté!  Mais^  9e  le 
dis  avec  douleur,  elle  s'entend  mal  k  conserver 
ce  qu'elle  a  conquis.  ;  La  geatilhôtiHtterie  '  sait 
'très4)ien  ce  qu'elle  regrette  et  ce  .qu'elle  tim- 
drait  ressaisir;  feparti»prétref* c'est-à-dire}  ceux 

2ui  veulent  faire  servir  la  religion  au  auccéa 
'une  ambition  toute  mondaines  le  savent  éga- 
lement s  légrtimistes  et  nltraraontains:  aavent  &t±e 
des  sa^^riûces  individuels  7  des  facriflces'de  phH 
d'un  genre  au  suiccès  de  le«rs  idées,  deifeur 
partie  Mais  nous  autres  hommes  populairea^^ 
qu'on  appelait'  jadis  le  tiers^tat,.  noua  savoéa 
seulement  ce  que  nous  ne  voulons  pus.  Après 
une  chose  renversée^  c*est  une  autre,  et  puis 
une  antre  encore,  et  toujours  du  souvean*  I>eii- 
vie  nous  tue%  la  jalousie  nous  devons;  trop 
nombreux,  pour  arriver  tous,  oous  a^e  pardiMi- 
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ttons  a  personne  d*«m?er  teal  on  d^arrirer  le 
premier;  et  trop  eoUfent)  après  de  sublimef 
efforts  pour  conquérir» la  puissance,  nous  of* 
frons  à  nos  adrensfires  naturels  mille  occssiens 
de  la  reasatsir  et  de  s^en  emparer!..^. 

Voilà  ce  <|ui  décourage  les  bons  citojens  et 
enhardit  les  factieux. 

Je  ie  répète:  Sacboss  boos  rixEa. 

DUPIN  Ahii. 
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LES  PASSAGES  DE  PARIS. 


Poorqaoi  dans  le  récit  que  fait  ordinairement 
un  étranger  des  objets  qui  ont  le  plus  frajppé 
son  attention  dans  Paris,  les  passages  n*y  figtt« 
rent-ils  que  très  •  secondairement  ^  quand  ils  y 
figurent?  Outrageant  oubiil  lorsqu^tl  n^en  est 
pas  un  peut- être  qui  ne  leur  ait  procuré  un  abri 
contre  une  averse,  un  refuge  contre  le  vent 
d^hiver  ou  la  poussière  d^été,  un  lieu  de  pro* 
menade  commode  et  séduisant.     Les  ingrats! 

Certes  ^  je  n'aurai  jamais  ce  reproche  à  me 
faire,  moi,  qui^  dans  mon  imagination  recon* 
naissante,  ai  jugé  à  l'égal  des  Larochefoucault 
et  des  Mansard  celui  qui  le  premier  a  eu  l'idée 
des  passages  et  laudace  de  les  construire;  moi 
qui  ai  reconnu  ,  compté  eU  calouîé  les  avanta- 
ges sans  nombre  résultant  de  cette  heureuse 
conception  et  qui  ai  pris  la  résolution  dVn 
faire  l'analyse,  pour  vous,  piétons  refrognés, 
qui  trouvez  là  un  chemin  toujours  sec  et  uni, 
et  un   moyen  sûr  d'abréger   les  distances  que 


«oiop  ^iKfiii»:!l€iii  oifjeU:i.dM«ii9inàAfioc;lll<;i«r- 

quje^MM  n«)  j^tii»ri0  plunfd^nei./^  «quNij^  vos 
obftcutv^lî^o^  :$y4tQQi«ln|iie«,(  à  :râbrîliq«»j;FQMS 
êtes,  à9i$^  T^ial^inA  ^dd.  {(AUiiOS^èi:^  Mnu$iMilo 
voûte  protectrice,     l/r     .  j.   ,1  ,:    :  ;       ..jr,.a 

.  I^?#fi1  .fief  |m^ Jet J!^éMmé).4Vfi0ii^ll&^^^^^ 
qu'ua  passagft^  .p&Uorudor  dfiSchOfijBllttlanl  :qiti 
s'j:  in^t^^ntoi^t  pi9t)jKfiitf  ;;pji0s^c..lei«P'>1ri^8ans 
êtr^  ifQl:oé%tii)ej>«liUmilfiocM^ èiîoi:t^>«o  iùme 
Mtjtfi  ij  ^y^  IWffifUkîi  ilshpfuk  de  sqttoi  sa^sfsîrO;  » 
.tqat^l  j  Ji^lt .  è«ig^bâST  *  dfe  >«Uuiri  organisAtûoifi  saî- 
maJe,  ii^lQ^Ié^lielk^  iff  dU*aXn(énia).^p«40Î<Mfn9||4i? 
Eh  bienitpar  U«niém«  ^sîfSoiiiH)  )un.  pfMiljfQ  ^t 
.1«.  teri'ç  / pironiHâ  Ae ,  louj^rJes  ^as;  q»i  s^.tec- 
-y.^t.  euj(«3me#iffes^)iijMh«aiilvpétf  4esc>dj»inf4tique«; 
qpî  i>#:'jV9nf!qii|»  jpi0df,iVsim»nti:pMirtei  è'iiiti>- 
5^i{.  «ii(5{^i  .RenlisiifiiéoonotiiU^tf'i  lei>tçifiSf«omai^ 

je  dile  Qft)' [vérité  «  f:fittai'igf«AUà .  S^iurniiUf^t  ^ 4f40 
P^8|i<^  JqL^fae,rduB(.dme  àr «miliorer  ^1^  iiQtt  df 
\^  çl^u^\9i  .plu^iH»Mb9^ittle;.^^.-.U>ilQci4té.. ^;f•- 
..,:(â|l|«;îi,  pr)eoe^i:ii(k>fiipfMH't«a|enâidan«  ietpss- 
Aage.jd«^lB^^iiiirfiQieli40ipat  ^eaberotllQ^'  leuchÀiTue 
4f^iJoaftM€Uift>(if0St  ^fji^yâcii^eo  dt^uis  ^ourcctur;^ 

•(udAtifioiiir  ,ibitfrf''dfje%nei^^KV^<mi  Jetfast^^iiiK 
•Vé«lt>ii^  ^ÏPiiA^ifinviHrivivm  «botoblùîttsiiiie.  danis 
votre  couche.  Puis,  pour  dîner ^  vous  a.ttreii.fi 
choisir  entre  Masson  et  Prospère '«iitil^pretnier 
fHimii^wA»A'9^v^\Awâ9mfàyàu  lat^B«laran(^mie; 
^niijiCivnÀitdÎMiiiïraict  tsoixarM.  ûftotitMA^pati^  f^ 
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iifitf  4mb  pIMT  in  taic«'rdftdè£4e^tlal*iii1^Milttt, 

«Mai^futi  tMP  F^lktv  FétiiC  i'fitfrbp^Hfr  PéfeinH- 
vehtettrrdti  àci^o»  an  <iliil[Mj  ï'étix'«Mfc'le<luel 
éa  ^i^mvoe  4ê  bi  boiif  malvigas^ef  Uttt  f)6f^)»i<éfe- 
nance.  Merci,  bon  Félix l  '  ^  k  ;  ;  •  •  ; 
\.  T^ii»'voiUr€^c  «AMné^bcMHe  lA  ftknf  sans 
i^tir  lei!  pvsds'dè  tbs  pmuùfles;  '  «^n  -  ;'  ' 
MâtnMiuint,  ^^<:1«  )Btta(»ltr0  ^deé-^^rAbtioos 
irottt  OttGi»p#f  ji:p«ûilQdia<<JfiMr^>Énr45liM  de 
IdCtweV  nnr  iyi{iroliaAé{âe*^ntsi^el  éc  uii  «ëari- 
^tarîstè^'Buv  rétalage  Aiqiieliiratfa^<ittl*rèïs'étd« 
diûP  \ë  ttêmmwlU/don  éh  filâtrè  des  ^  'itf à!fttréti;<^ 
'de  l^éipMfoe.  ConeeptloAs  nvuft^s,  ^pii4tuéileé, 
caprficicw^etfv  g^dtds^uei,  le  beiau  étveiiA  ridi- 
;eolet^  le  iridicale  iéetrétmhéBvu  ""^FtBntm^^siirâe'à 
-▼dtre  i(|uM  [si  Totve'^gùre  a  <4tt|il4tte'chN»se'dé 
'grotesque ;*^de'  ridioate  *oa  dis  beau,  /^odir  poiii<. 
*iez  btea  Vèus  'vettomAàHptfi  uIif  jottremM^I'i  f ormt 
it^ne' grénoiutlé ^  d^wn  cteical ,  6u  'd^tfif-  saiyrW; 
'^renet  gardev  H^ntan  ett<là'aVeG  serf  éeil^d^ar. 
liste.    b'aiUeUrs^  sr-la  eéfébrtié  vqus'  sMHlr,  oh 

Ïe^t  7  mttWe^  par  0e.  mcffên^  e'est  ji^rèéble^ 
^ànten  iroes  l^oifire,  ia  ivouten^TOus?!  J^*  ^e  safe 
'rlefi  de  plue  ffioîle'è^  fate  )att)oMd^b«i''iîu«Mfe 
célébrité.  Chi  ti%a w  >  dès  '  «ecnépreiMUr^ j  {le 
«ont  erdeas  et'faëilesi;^" Je:  propose',  àucfuM'dè 
eela,  «n  ooèsétlode  «évîdew^^vitaiobér  a«r<9^ari- 
^bé«ykiv     •'••  ■'      v>.'i-'    'î. 'Mj  .aiu*!     .' ■•  .u*.'i  '    lu  V 

Coi<tiniA>ns;  >'*'-    *  ■  ,  ^'^    •  •'■.••'*'  'j     'o  •ji<'«  •  • 

AimeH'Voeè  à  ckeeelier'des'raveélefrifciie'tak 

eeprioteetei  '«ftdttlflitioAë^tltf  èa'ifoiwèeî4ek«ebMPf 

PreaeKv.|es'7Mxi4tsriPiéry^4biM'^ie,uugttiec4f 
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▼ertueax  débîtanti  toat  y  est^/Harane  par  et 
Porto-Rico.  Voulez  vou«  chasser  de  votre  cer- 
veau des  idées  de  tristesse  et  d^ennai  ?  Fauiilez-s 
V0O8  dans  un  sale  et  long  CQrridori  dont  iusae 
se  trouve  au  miliea.du  passage  i.  et  vous  arri- 
verez ai|  théâtre  des  Variétés.  C  est  par^à  qoii^ 
Eassent  chaque  soir  Odry  et  Vernett  la.bonnei^ 
i  grosse  farce  en  habit  et  ev  bottes  comme 
vous  et  moi,  ni  plus  ni  moins.  Je  préfère  cette 
entrée  à  celle  qui  donne  sur  le  boulevart;  parce 
one,  pour  arriver  à  une  salle  malpropre  et  mal 
éclairée,  il  vaut  mieux  passer  par  un  corridor 
mal  éclairé  et  malpropre,  que  sous  un  pérîstile. 
à  colonnes^  grilles,  becs  de  gaz,  et  gardes  mu- 
nicipaux. Cest  trop  pour  si  peu.  Je  crains  lesi 
désillusions.       -  .    , 

Permettez-moi  maintenant  de  vous  conduire^» 
au  passage  de  l'Opéra.  L'architecture  en  est 
plus  relevée,  plus  riche,  Paspect.  plus  tranquille  f 
c^est  la  différence  de  ^industriel  au  rentier, 
de  la  fille  aux  joies  irrégulipr^s  à  la  nob(ç  damei 
Tanîteuse  et  blasonnée.  "^  « 

Ici ,  une  allure  de  bonne  conipagnie  qae~  vouft 
trouverez  peu  ou  point  dans  les  autres  passa*, 
ges  de  la  capitale.  On  7  dirait  l'industrie  pri- 
vée de  son  caractère  distinctif,  l^^çtivité  et  le 
mouvement.  Un  teneur  de  livres  la  plume  à 
l*oreille ,  et  se  servant  de  Barén^e  pour  allumer 
son  cigare.  «Aa  fait,  pourquoi  pas?. Ne  vient-il 

Sas  un  tems  où  il  faut  à  tout  travail  un  point 
*arrét  et  de  repos  ?  Je  veux  donc  que  \^%  mar*? 
chands  établis  aans  les  galeries  du  passage  de 
l^Opéra  n'en  soient  pas  réduits  à  n^avoir  qu^une, 
fortune  dépendante  des  c^rices  de  leur  clien* 
tèle  ;  et  c*est  sans  doute  pour  cela  qu'à  toute 
heure  do  jour,  de  riches  et  brillans  équipages 
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statioiYhent  derant  Centrée  de  ce  riche  bazar, 
par  la  raison  que  la  richesse  cherche  la  richesse, 
comme 'deux  métaux  homogènes  tendent  à  ae 
fondre  dans  te  creuset  de  l*alchimiste. 

C'est  là  que  j^airtie  à  passer  mon  désoeuvre- 
ment pour  voii*  se  dérouler  le  personnel  lyri- 
Îiie  et  chorégraphique  de  notre  prerpière  srène. 
e  sais  les  heures  de  répétition',  les  jours  de 
représentation  1  et  il  est  bien  rare  qu*une  so-^ 
lennité  se  passe  dans  la  salle  sans  que  j'y  assiste 
dans  les  galeries  du  passage. 

Ne  riez  pas  dé  mes  piaisîrs,  vous,  insensés 
et  faciles  admirateurs,  qui  allez,  encore  aujour- 
d'hui, demander  des  émotions  à  la  scène;  émo- 
tions que  TOUS  savez  subordonnées  à  rhabilcté 
d'un  coiffeur  ou  d'une  habilleuse.  Ne  riez  pas, 
VOttS  dis-jeV  car  vous  connaissez  comnie  moi 
toutes  les  ressources,  toutes  les  ruses  d'un  art 
spoliateur  du  vrai;  comme  moi  vous  savez  qu^au 
tiiéatre  il  ne  peut  plus,  y  avoir  de  jambes  ma! 
faites  et  de  laides  ngures;  vous  le  savez,  et 
c^est  en  compagnie  de  cette  prescience  d^habi- 
tude  quc^  voué  allez  encenser  une  bouffissure  >^ 
et  admirer  les  reflets  irisés  d^une  bulle  de  sa- 
von près  de  laquelle  sommeille  le  désenchante- 
ment<i  le  lourd  désenchantement  qui  viendra 
tout  k  l'heure  vous  étreindre  de  ses  froides 
mains.     Insensés! 

Lorsque  la  faculté  vous  est  acquise  comme  à 
moi  de  voir  chaque  jour  ce  pied  tel  quil  pose 
sans  danser^  cette  'bouche  telle  qu'houe  s^ouvre 
Sans  chanter;  ce  pied  uni  chatouille  lès  dalles, 
de  pierre  sans  que  ^élasticité  d'une  planche 
aide  à  sa  légèreté;  cette  bouche  qui  se~ dessine 
naturel lement  sans  qae  les  difficultés  d'une 
gamme    viennent   la  contourner;  ce  pied  qui 
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rapporte  un  corps  bien  balÉnci^  ime  désinToU 
tare  pleine  â*harmonie,  saoft  que  la  baguette 
du  cborégraphe  ait  réduit  à  Inexactitude  du  aan« 
oe^ain  pied^  corps  et  déainvolture;  cette  bouche  ' 
qui  me  jette  en  passant  une  parole  jmturelle 
et  suave •)  sans*  «jne  Tintention  de  la  nuiîqne 
soit  venue  la  forcer:  oh  !  les  insensés  qui  «ront 
demander  des  perfections  aux  clartés  menteuses 
du  ffaz,  et  sous  ^influence  magnétique  d-uatt 
musique  riche  de  chimères.    Les  insensés!  ' 

Le  passage  de  l'Opéra  est  Posais  des  :amo«« 
reux  de  la  Chaussée -d^Àntin;  à  queUfoe  heure  . 
de  la  îonrnée  que  tous  y  passiez  ^  il  est  iippoS'^ 
sible  que  voui  ne  fassiez  pas  rencontre<i  ou  d'un 
jeune  homme  à  la  imine.  sùFfisammcfnt  salisfaitet 
et  ^ui  fera  tous  ses  efforts  pour  vous  laissée 
4e?jner  par  le  jeu  de  ses  regi»'da  qu^il  est  en 
bonne  fortune  «  oii  d^une  femme  à  la  démarche 
précipitée  et  honteuse  quelquetbis^  qui  arpeuf** 
tara  tes.  galeries  dix  fois  en  dix  minutes^  si  son 
amant  a  été  mmhs  exadt  qiiîelle  au- rendez>vous{ 
^impatience  décuple  les  forces:  surtout  ne 'la 
géaez  paii,'Ia  pauvre  eèfanty  ne  la  déconcertez 
pas  par  des  regards  indiscrètement  expressifs. 

Il  y  a^  en  faee  d'un  des  emrbranoheilîefis  du 
passage  de  I^Opéra,  «ne-  avenue  presoue  vitré Of 
connue  t  je  crois  h  sous  le  nom  de  galerie  Oar«* 
tois^  et  servant  de  communication  entre  les  mes 
Laf&tte  et  Lepelletier.  Je  ny  ai  jamais  vu  de 
reman{uable  que  ce  qu'il  est  toujours  intoile 
de  faire*  rémarquer. 

Eni  suivent  Perdre  de  la  popularité' mOmi«' 
mentale  «t  les  piasages'Vivienne  et  Golbert  doi- 
vent trouver  idt  fleur  place.  Ce  sont  deux  frè- 
res jaloux  9  rivaux,  eovieuxt  se^onnsnt  la  maiU' 
pour  se  latdécfairer)  les  traîtres  !;  uniformes  psT' 
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l6«r  béraU«)«smèf  ils  T^etteht  tout  évÉtrè  np- 
pGrtae>oonFraternité ;- avides  i- un  et  l'autre  dune 
^  supériorité  cfn  tJs.  se  cryntestehr  fHsciproqoenieyitÀ 
'  Voyez^votis  bien  !  le  -passage  VîTienne  reproché 
à  SOU'  confrère  raristocratie'  de  ses  allures  ^  au 
nritiiMid^an  (|uartier  de-  travaitfeurs,  et  eefui-ci 
rétorque  â^airgumeot^  en  ^ai  jetant  acf  nèz^  la 
VirïgaKté  de'  8on  '^ùt  pour  les  bas  étages  de 
L*mdastrie«  /..•.,     ^ 

Patoie  asses  ce  -dernier  reprochen  N'ailetf 
pas  en  .conclure  ^ue  je  ni*etdblisse  inge-  d^une 
graTe  question  de  préséance i  la  prétention  se- 
vait.  par  trop  imprudente.  *  Mais  j  ai  un  Fsîble 
aoor  le  passager  €oli»ert;  j  adore  te'passSffeCôU 
Dtttu    Je  iB^extasie   derant  les  élégantes  ^fp^i 

Eortions  de  son  |if*ehitecture  cotnptosPÎAe;  de]iraiiv 
t  majesté  de  aon  maintien.  J'admtvéll^' sérié 
régulière  de  ces  globes  en  cristal,  d^où  émané 
vue  clarté  vire  e^  douce  en  mente  li?ms.  Ne 
dirstt-on  pas  autant  de  comètes  en  ordre  dé  ba-' 
taille,,  attendant  le  signal  du  départ  -peur  aïïer 
vagabonder  dans  l'esfiaoe?  ■  •    '/î    '  \   ^ 

.^    Je    vous  recotrnnatfde  surCeat  le* ^eti -cdup^ 
deeâl  que  présente  lu  rotonde.*    Le  ^oàndéilsbrcl 

Ï ni  i  éclaire  ressemble  à  un  eoedtiet  a«i  milîeii 
'une  sarane.  Autour  de  .lui  ont  eimfpé  le!{ 
Îrétresses  de  la  lingerie  et  de  la  parfutneriev 
^en  al  bien  vu  des  générations  delingirés  pâft- 
aer  .et  Véteindre  autour  du  candélabre  i  C'est 
qu^ellés  avaient  trop  compté  sur  leur  beauté  V 
et  pas  assez  sur  la  vivacité  des  lumières»  Ce 
eandélebré  est  uu  motif  de  jalousie  pour  le  pas* 
sage  Yi vienne^  -qui  n ayant  pas  de. retonde  asse» 
spacieuse  pour  comporte^  lin  ornement  de^cetti^ 
mnension^»  a  cru  s^en  dédommager  en  se  doe- 
nent  un  Merettre  muni  de  toutes  ses  attriba*^ 
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tioDS^  et  toujoxarê  prêt  a  t'eiiToIer  comme  «^il 
eherçhait  à  fuir  de  sea  piédesuL  Qoelle  mal- 
«dresse!  Si  j^avaîs  Phomiear  de  tenir  aa  maga« 
sin  dans  le  passa^^e  ViTieone^  je  demanderais  la 
sappresaien  da  Mercure  i  an  risque  de  passer 
poar  UQ  Yandal.e*  11  7  a  on  vandaliame  bien 
entendu- 

A  yrai  dire,  la  foule  paraît  peu  a'ea  inquié- 
ter. La  foule  qui  n'aime  que  êea  fantaisies,  qui 
ne  Ta,  n^agit,^ne  fait,  ne  dit,  ne  pense  que  par 
elles  et  pour  elles,  la  foule  se  presse  au  pas* 
sage  Yi Tienne  1  où  elle  ne  se  voit  pas,  et  dé- 
caisse le  passage  Colbert,  où  elle  se  voit  trop 
peut-itre.  Un  jour  on  youlut  la  rappeler,  la 
ioule,  en  remplissant  chaque  soir  la  rotonde 
d'une  musique  harmonieuse,  qui  s^échappait  in* 
TÎsible  par  les  croisées  d^un  entresol.  Mais  la 
foule  Tiat  mettre  le  nez  à  la  porte  et  n^entra 
pas,  soupçonnant  dans  cette  nouveauté  une  eena^. 
pîratioo  contr«  ses  habitudes  et  êtê  plaisirs  rott^ 
tiniers:  la  foule  est  méfiante. 

Le  passage  Yivienne  ect,  sans  contredit,  le 
plus  fréquenté  de  tous  les  passages  de  la  capi^ 
taie,  y  compris  peut-être  celui  des  Panoràroaa* 
C'est  en  effet  le  chaînon  qui  joint  aux  boule- 
Tarts  un  des  quartiers  les  plus  industrieux  de 
la  YÎlle.  -  Aucun  .autre  ne  se  trouve  donc  mieux 
placé  que  lui  p^ur  être  un  fojer  brûlant  ide^ 
circulation  et  '  a'activité.  L'aspect  aénérad  '  4e 
^édifice  aeqrible  se  ressentir  de  cette  deatinalioa^ 
car  tout  y  est  sévère  et  positif.  Cest . inutilei» 
ment  qu^on  y  chercherait,  les  amorces  que  le 
luxe  jette  partout  ailleurs  à  la  ouriottté  et  aux 
désira  capricieux;  la,  tout  s  adresse  aux  besoins 
dune  vie  tranquille. et  calculée. ,  Lea  taillêura^ 
)>ottiera9  .m,aiH>hamti,  de^Tk»  m^rciei%  opticienai 
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bonnetiers  1  Terriers,  libraires,  ont  formé  tinè 
sainte  ligne  de  producteurs  atdens  à  tous  léi 
travaux  d'un  intérêt  matériel. 

Cet  édifice  manque  de  largeur;  de  pins,  la 
toiture  est  trop  rapproché  du  âol,  ce  qui  en 
appauvrit  singulièrement  là  perspectÎTe.  D^ail- 
leurs,  il  est  négligée  mal  tenu;  c^est  un  riche 
épicier  qui  a^en  vient  à  la  Bourse  avec  une  cas- 
quette de  loutre  sur  la  tête.  Les  monumens 
ont  aussi  leur  époque  critique. 

Oserai«je  maintenant  vous  parler  du  passage 
àa  Saumon  qui,  de' tout,  tems,  s'est  complu  à 
sentir  sa  tête  inondée  d^aromates  de  carrefour, 
et  ses  pieds  couverts  d^tniquités?  aspirant  les 
«taamea  de  la  rue  Montorgaeit,  et  piétinant 
dans  les  boues  de  la  rue  Montmartre?  souriant 
aux  poissons^  aux  huîtres  que  débite  la  pre- 
mière; jouant  avec  les  forts  et  les  loustics  dont 
lé  seconde  est  peuplée?  Sa  voûte  intérieure  se 
présente  k  l'oeil  comme  la  charpente  osseuse 
et  diaphane  dun  long  cétacée.  Est-ce  cette 
analojgie  qui  lui  a  valu  son  nom  ?  Tout  y  est 
triste V  pauvf*e^  sombre ^  délaissé;  an  plus  fort 
àt  l'été,  les  murailles  sont  humides^  l'atmo- 
aphére  est  bruineuse;  et,  pour  conipléter  fhar* 
monie-du  tableau^  une  des  façades  principales 
de  l'édifice  est  ea  toile  peinte*  G*est  de  Tar- 
ohitécture  domestique  ^  de  la  perspective^  au 
rabais.  Soyes  étonné,  après  ceîa^  que  les  écri* 
leaox  de  loèatioa  s'y  renouvellent  à  chaque 
trimestrfr.^    ' 

Pourtant  on  y  danse  ;  où  ne  danse-t'On  pas 
à  Paris?  Le  bai  du  Saupion  a  même  une  repu* 
tation.  Oest  vrai,  comme  Chaudruc  Dudos  a 
la  sienne  «usai.  C^est  une  vaste  salle  nue- 1^ 
pnfuméf,^  9Ùle»dlacoars'^alsonnanB,  ie#  gea^ 


^ 
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lalitriques,  les  rires  grossiers^  et  les  psrfnms 
de  nature  douteuse ,  se  donnent  la  main ,  a  jours 
et  heures  fixes  de  la  semaine,  pour^  chasser- 
croiser  et  balancer  aux  dames.  Il  rient  Jet 
dames  au  bal  du  Saumon*  Dites  trois  fois  en 
finissant: 

Maire  do  3e  arrondissement^ 
Délivrez-nous  du  passage  du  Saumon, 
Délivrez-nous  du  passage  du  Saumon, 
Délivrez-nous  du  passage  du  Saumon. 

Anbert  aurait  suffi  pour  faire  la  réputation 
du  pasSage  Téro-Dodat<,  si  Yéro-Dodat  ne  s'en 
était  chargé  avant  lui.  Qu^ils  ne  soient  point 
jaloux  l'*un  de  l^autre.  On  serait  Tenu  visiter 
un  magasin  on  tous  les  ridicules  trouvent  une 
pierre  lithographique  prête  à  les  reproduire, 
quand  même  on  ii^eût  pas  été  curieux  de  voir  . 
un  passage  construit  à  coups  de  cervelas  et  de 
saucissons:  passez  moi  la  sjnecdoche. 

C'est  une  curieuse  galerie  que  celle  d^Âubert» 
La  caricature,  un  masq^ue  à  la  main,^  et  un  fouet 
de  l'autre  1  y  régne  en  souveraine;  mais,  bonne 
et  tolérante  princesse^  elle  a  une  louange  pour 
tous  les  talens  t  un  sourire  pour  tous  les.  gen^ 
res-  Ainsi,  une  Sabine  d'après  le  Poussin  peut 
se  trouver  en  face  d^une  diablerie  de  Roque* 
plan;  une  Vierge  de  Raphaël,  côte  a  côte  avee 
une  pochade  d'Henry  Monnier.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  au  passade  Yéro-Dodatt 
c^est  le  marquis  do  Chabannes,  le  plus  obstiné 
guerroyeur  de  notre  époque.  Guillaume  en  se*> 
rait  jaloux  ^  si  Guillaume  le  copnaissait.  Ej^ne- 
mi  à  perpétuité  du  ministère  et  de  l^oppositioon 
de  la  presse  et  de  la  censure^  du  gouvememe^l 
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et  de  la  police,  ié  Tabsolutisme  et  de  la  liber- 
té, c^est  le  critique  par  besoin,  le  critique  par 
habitude  1  critique  somnambule;  sans  fiel  et  sans 
yenin,  critique  de  tout  et  de  tous;  critique  de 
lai  -  même  •)  critique  poëte^  n^en  voulant  à  per- 
sonne; critique  éloquent,  critique  inintelligible, 
critique  plem  de  popularité.  Gloire  au  marquia 
de  Cnabannes! 

En  ce  moment,  le  critique  en  veut  aux  jour- 
nalistes gui  ont  voulu  l'écraser  sous  leur  hideuan 
silence;  il  leur  en  veut  beaucoup,  il  leur  en  veut 
énormément.  Il  7  aura  désormais  haine  éter- 
nelle entre  le  journalisme  et  le  marquîs  deCha- 
banfies  qui  eut  sa  part  des  vexations  du  gou- 
vernement de  Charles  X^  probablement  parce 
que  le  gouvememeut  de  Charles  X  était  au 
bout  de  ses  vexations.  Pauvre  marquis  !  heu- 
reux critique! 

Ce  lien  de  communication  entre  le  Palais* 
Boyal  et  le  quartier  marchand  des  rues  Saint- 
Honoré  et  du  Pont- Neuf,  est  très  fréquenté^ 
eurtout  à  cause  du  voisina'ge  des  messageries 
LafYitte  et  Caillard.  La  distribution  intérieure 
en  est  assez  bien  conçue,  mais  l^aspect  général 
est  terne  et  sombre.  C^est  le  seul  passage  de 
Paris  qui  ait  porté  le  luxe  jusqu^à  faire  accep- 
ter  au  marbre,  la  plus  vaniteuse  des  pierres, 
la  forme  d^in  pavé  soumis  à  toutes  les  souillu- 
res du  piétinement. 

Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  des  passages 
U  belle  galerie  vitrée  du  Palais  Royal;  c^est,  à 
mon  avis,  une  édification  digne  des  contes  des 
Mille  et  une  nuits.  Abandonnons-le  à  l^admira- 
tion  instinctive  de  tous,  à  cette  admiration  qui 
ne  demande  pas  Tanalyse  des  objets  quelle 
saisit. 
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Le  passage  Choisenl,  dont  les  titres  d'an- 
cienneté  ne  sont  pas  les  mêmes  que  cens  du 
nom  qa'il  porte,  jpint  la  rue  neuve  des  Angus- 
tîns  a  la  rae  neure  des  Petit- Champs;  deux 
rues  toujours  neuves,  quoiqu'elles  aient  déjà 
nsé  plusieurs  générations  qui  les  ont  usées  aussi. 
Ninon  de  TEnclos  était  encore  fraîche  et  jolie 
à  l'âge  de  soixante  ans;  cen^était  pourtant  plus 
un  article  de  nouveauté;  l^amour  du  jeune  duc 
de  Se  vigne  ne  prouverait  pas  le  contraire.  Je 
demande  ^u^on  respecte  les  choses  qui  ne  peu- 
vent vieillir;  c'est  un  beau  privilège  aujour- 
d'hui qu^on  est  vieux  avant  de  savoir  comment 
on  a  Vieilli.  Respect  donc  â  la  poésie  des  rui- 
nes et  des  noms!. 

En  prenant  le  passage  Choiseul,  par  la  rue 
neuve  des  Petits  •  Champs ,  Voeii  parcourt  avec 
nne  sorte  d^étonnement  cette  longue  et  uni- 
forme avenue  que  rien  n^accidente.  Ne  résultè- 
t-il  pas  de  cette  régularité  quelque  chose  de 
monotone  et  de  fade  pour  Pensemole  intérieur 
de  l'édiHce?  .       ,. 

Quel  mal  7  aurait' il  à  tous  avouer  quej^îme 
le  passage  Choiseul  à  peu  près  comme  j''aime 
le  passage  Colbert?  Il  jade  ces  affections  dont 
on  chercherait  vainement  l'origine  et  la  cause  « 
6t  peut-être  seraisrje  dans  cette  perplexité  par 
rapport  au  passage  Choiseul.  Cependant,  en  y 
réfléchissant  bien,  c^ést  que,  pendant  une  an- 
née entière,  pas  un  jour  ne  se  passa  sans  qu  on 
me  vît  entrer,  à  cinq  heures  précises,  avec  un 
livre  aous  lé  bras ,  cne^  un  restaurateur  où  Ton 
dîne  a  la  carte  quand  on  veut.  Mais  c^est  fati- 
gant, ennujeux^  car  la  liste  des  mets  est  lon- 
gue, variée,  et  je  suis  irrégulier  dans  mes  goûts. 
vest.  pour   cela  .que   j  avai^  pris  ^habitude  ^e 
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m'en  rapporter  ei^actemçnt  aa  dîscernément  du 
garçoji ,  qui  nie  servait  un  potage ,  trois  plats  a 
8on  choix,  et  un  dessert,  sans  que  je  fusse  con- 
damné pour  cela  à  lui  pa;^er  plus  de  trente- 
deux  sous.,  Trente-deuï  sous  au  restaurant  du 
grand  Gastronome!  c^ést  de  l'anlonr  -  propre  à 
prix  fixe,  de  l^ambition  à  bon  marché. 

J*étaîs  jeune  alors:  la  vî^  réelle  ne  m'avait 
point  encore  initié  à  ses  mystères  dissofvans,  a 
ses  débauchés  empoisonnées,  ce  qui  fait  que, 
même  au  l'est aurant  du  grand  Gastronome,  je 
trouvais  une  espérance  ou  une  illusion  sur  cha- 
que page  que  je  lisais,  sur  chaque,  plat  quon 
me  servait.  Qui  de  vous,  je  vous  le  demande, 
n'a  pas  regretté  une  fois  en  sa  vie  le  teras  de 
ses  jeunes  espérances  et  de  ses  illusions?  Qa> 
de  vous  serait  inaccessible  à  la  poésie  des  sou- 
venirs, des  souvenirs  d'enfance  surtout?  Q^ 
de  vous  n'a  pas  éprouvé  les  sensations  qu'elle 
fait  naître ,  sensations  vives ,  rapides ,  entraînan- 
tes 1  sensations  qui  nous  font  vivre  deux  foi* 
en  nous  rendant  une  vie  déjà  épuisée?  O  mes 
bons,  mes  puissans,  mes  riches  souvenirs,  ^^ 
me  quittez  jamais! 

Il  li^y  a  rien  de  remarquable  dans  le  person- 
nel du  passage  Choiseul;  Tensemble  en  est  sim- 
ple et  modeste^  c'est  Timage  de  la  vie  coin- 
-mune.  L^Opéra- Comique,  ce  bon  vieillard  cassé, 
et  tant  soit  peu  radoteur,  fit  beaucoup  de  peine 
à  son  protégé,  le  passage  Choiseul^  lorsqu'il 
déménagea  de  la  salle  Ventadour,  ayant  pour 
tout  bagage  la  partition  de  Zampa,  et  fonv 
tout  consolateur,  Martin,  qui  vient  toujours  au- 
devant  de  l'infortune,  et  que  son  zèle  a  en- 
traîné jusqu'à  se  faire  voir  au  théâtre  des  Non- 
veantéa.     Merci!  c'était  comique,  mais  c'était 
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logeant.  Hénrensemeat  me  Comte  reste  a« 
passage  Choûeal;  c'est  la  ^che  de  consolation* 
Comte  dont  l'ambition  a  dépassé  depuis  lonjr* 
tems  les  gobelets  et  la  fantasmseonè.  Youà 
bien  l'art!  Il  a  commencé  par  dire^  Passez^ 
muscade,  et  maintenant  il  a  im  orchestre ^  des 
décorations,  des  machinistes ^  des  auteurs,  et 
un  bureau  de  location,  tout  cela  avec  bavette 
et  bourrelet.    C'est  merveille  ! 

Je  n'aurai  que  peu  dé  choses  k  vous  dire 
ivL  gracieux  passage  Delorme,  beaucoup  mus 
modeste  et  réservé  que  ne  pourrait  le  niire 
supposer  le  nom  qu'il  porte.  Autrefois,  jaloux 
de  concilier  les  prétentions  si  différentes  des 
denx  rues  qu^il  caresse,  il  présentait  l'assem- 
blage hétérogène  des  coûts  rutiles  de  l'une,  et 
des  habitudes  substantielles  de  l'autre.  Ainsi, 
le  cachemire  touchait  à  la  bure^  le  diamant  a 
la  chrysocale,  le  tulle  d'Angleterre  au  droguet. 
Aujourd'hui  1  bien  déchu  de  sa.  première  splen- 
deur, ce  n'est  plus  qu'un  bazar  de  jouets  d'en- 
fans  et  de  bougies  diaphanes^  deux  objets  qui 
président  aux  deux  extrémités  d  une  vie  d'homme; 
une  poupée  dans  son  berceau,  un  cierge  au 
pied  de  aon  cercueil. 

Pour  éviter  des  reproches  d'inexactitude, 
ou  de  partialité,  je  veux  bien  ne  pas  omettre 
dans  cette  Ipngue  nomenclature  les  passages  Yen- 
dôme,'  Sauc^de,  Bourg-l'Abbé,  Brady,  du  Caire, 
et  de  l'ancien*  Grand-Cçrf.  C'est  une  pure  ga- 
Wtcjrie  de  ma  part*- 

Le  premier  1  tranquille  et  délaissé  comme  le 
quartier  où 'il  est  construit,  régéte  sans  muv- 
nure,  .maîS'.non  .sans  dépit,  ignoré  au  milieu 
de  la  foule  clinquante  de  ses  collègues,  désert 
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«t  rilentienx  en  face' des  théâtres' où  Tiennent 
•^ébattre  les  joies  bruyantes  du  popaUice. 

Les  passages  Saucèrdeet'Boni^g-UA'bbév  oons'- 
traits  dans  une  direétiob  .)f»araUèle^  «t  singeant 
en  ce  point  lears  patrons  et  miaitres  Jde'la  riu 
Yiyiennè-)  serrent  de' déversoir  ii  1&  population 
des  rues  Saint- Denis  et  Saint -^Martin,  ils  pro- 
tentent Tun  et  l^antré  leur  gueule' béante  à  la 
rue  neuve  Bourg  l'Âbbé^  belle  et  rîante  ayenoe 

Ïai  semblé  se  rire  d^èux  meaquinls  c^t  sombres. 
i  y  a*  dans  ces  deux  corridors  des  cabinets  de 
lecture  où  l^on  afBcbe  encore- en  lettres  inajas* 
cules^  Louis  XI,  trc^gidi^: 4fi  M»  CaSimr^Jkla- 
wgne.  <         *         j    - 

Bien  de  plus  attristant  que  l^aspect  da  pas* 
Sage  Brady,  où  la  misère  et  la  malpropreté 
semblent  avoir  établi  leur  quartier-général.  Cest 
un  bazar  à  frippei^îesi  et  pas  autre  chose:  les 
revendeurs  y  abondent  ainsi  que  les  cabinets  de 
•lecture.  La  lecture  se,  glisse  partout^-  C'est 
une  police  morale,  l^inquisition  de  Tesprit.  Les 
-cabinets  de  lecture^  fantômes  bigarl^és,  et  tour- 
menteurs  timbrés  •)  stéréotypés  «  à  vignettes  et 
enluminures;  cauchemar  de  toutes  le»  heures,' 
de  toutes  les  couleurs.,  de  tous.  ] es  liepx,  qui 
TOUS  saisit  au  coin  des  rues,  dans  les  carre- 
fours, au  spectacle,  chez  les  restaurateurs-) 
aous  la  forme  d'un  café,  d'un  cercle,  d*un' bouil- 
lon à  domicile;  larves  fnqdérnes  qui  slçrfprerf- 
nent  à  toute  une  ugénératigin,  et!  qui  perse Chlitetit 
Thomme  d'esprit  en  ' faveur  d'es  Vgnpràns.  Le» 
cabinets  de  lecture  dégoûïen^nt  de'la  IscffeAéé. 
Quant  au  passage:* dut rCairte,  iLmeseraSt  im- 

Sossible,'  avec  la  m'etlleure  Volonté*  d^ècnvain^ 
.  e  vouft  en  donner  une  ^description  exacte  $  et 
^TOici  pourquoi*'  ^       ...      .x;^  ;îuj  ';  ijt.f  r,î   vi» 
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Jàloakt  ié  tetnplk  lemipaleasement  mon  maiu 
dat,  je' soKii»  il  j:  a  quelqae»  jours,  nés  aa 
Teat,'  erajOA 'dans  la  pocbe  avec  Tintentipa  da 
yisiter  Je  âernijeir  édifice  qui  figurait  sur  m« 
liste..  Ce  doit  élve.  an  beaa.mpDunient,  me  di« 
sais'je^  s^ii  a>été  construit  en  souvenir  des  évè* 
lûSAeoe  rque/iseâ  jéom,  rappiiUe;  ce  doit .  être 
une. iselos^àlâ  édification;,  et  c^tte  fois  encore ^ 
non'  ima^atioTi  8''e?i%ltsit  a)>a[Qdpnnée  à  elle« 
mémev  qublicLUse  .des  idée%  ^n^quiaes  de  notre 
époque,  de  ses  c^lcaU  i^étrecia  pt  toujours  socu 
mis  à  U  <mett{j0n  de^  T^geat,  question  mére^ 
question  aonsinabte..       ?\.      J 

dKoAi  'OOOf  ijn!fécriaî-]'e jehv^ettant  le  pied  lui; 
la  première  pierre  .4  entrée  i  |1  ny  a  là  ni  re« 
refleUi  ni^souvecâr^^  HÎ^^é'iQo^gnages.de  ce  que 
poQTsit  la  main  de  cqIuî  qui  imnvortaiisa  le  nom 
da  Caire.  Je  ne  voia  là  ni  les  richesses  da' 
rÉgypte,  ni  ses  p^rf|*ins«  ni  ses  enfans,  ni  le 
grandiose  de  ses  naLOnum^ns ,  ni  la  j^rofondenr 
de  se»  pensées ;..oe  n^est. peint  ce  iC[i|i  peut  poé- 
tiser le  ,l>ejccjeflu_desrPftiei^s-e|;  d^es  aiits.  Pro* 
faaafieo  dés  iiiD;ta!;.£e^  Caire;  dan^  cet.  infect  ca* 
rsviioseraîl ,  le  Caire  dai^s-ce  car^efouj?  l^umide, 
le  (ij|iire  dans  ces  .ea&QS  en  ;guenillçSi  ;le  Caire 
argenté  et  resplendissant)  dans  cette  atmosphère 
froide  et  ploméey  le  Caire  dans  cette  oooiisse! 
Profanation^  ilt*étsfeir  profanation  ! 

Avec  ees^|idées^  .11.  me'fut  iipposjsible.  de  dear 
cendre  àqla,eonim«A€[  description  des. lieux  et 
des  cfaoeèsv;  rJr  partis  ei^Bi^  promettant  de  faire 
eonQall^iB^è'>inaiitieetenr  la  jcauie;  de  oat^  pmisr 
sioQi  «^a^il  mespardoonidiià  s<Ki4  doufei  s'il  a  tq 
le  psgssa^'e;dâ)U4ire>ntte  seule  foisren  sa  vie» 

Il  y  a.  dàna-^Paris  une  foule  innombrable  da 
pasiagea  oal  plntôt;dî9>;earri^o<a|f  lal#..qua  wssxt 
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êe  Samt-Bocli  9  Désirâbodé  ^  B^dsivtf^  HaorMy, 
etc.,  etc.,  il  serait  par  trop  ftistidieâx  d^eh  pir* 
1er.  Ce  sont  des  abrègemens  q^u*oii  a- procurés 
eux  piétons,  le  plus  souvent  attx  déjpens  d&leura 
jambes'  qai  s'èncnevétrent  datia  les  inétfalitéa  dû 

{tarage,  et  de  leur  tête  que  le  plafond  meiiaoar 
ncessamment.  Il  peut  être  utile  de  les  eooiuSM 
tre,  tnais  il  est  dangereux  de  les  fréi^uentex^i:- 
'  Maintenant  si  à  oèt  exainen  d'optique  noua 
Voulons  ajouter  la  perspective  morale  y*  nous  la 
trouverons  nettement  dessinée»  /> 

^-  Ainsi,  dans  les  passages^  avoîsinant  les  quar- 
tiers de  la  Bourse  et  de  la  Chaussée -d^Antin, 
quartiers  envahis  dépuis  long«-teins  par  l'^ittCsto- 
cratie  de  Porgent,  on  peut  remar(][u^r  un -aiij 
â^atsance  et  de  Luxe  qui  va  décroissant  à  me^ 
sure  qu\)n  s^en  éloigne;  et  comme  >'oi<  est  Isf 
pimsance  aiihantée  qui  attire  à  elle  tout  ce  qu^il 
y  a  d^existences  douteuses  et  de  consciences  vé-^ 
haies,  c'est  là  que  circulent  les  impucetés  son» 
oiales  de  la  grande  ville;  flloux,  £ami9es  ^entre- 
tenues ^  débauchés  de  ,GOt*ps  et  d'esprit-^  '  filles 
de  joie,  mendiàns  à  gAses  ou  exerçant  par'gei&t 
pour  te  far  nient e  des  lazzaroni:  en  un  mot,- le 
Vol,  le  Vice  et*  la  fratide  sous  tous  les  masqiàes, 
sous  tous  les  costumes. 

C^est  là  qu'on  rencontre  en  plein  jour  la  dét 
bauche  de  distinction  at^  teint  enluminé,'  au  rire 
bruyant,- gantée^  éperonnée,  «^  ^promenant  la 
tête  haute  et' les,  pieds  incertain», '^i -parce  que 
c*eat  là  qu(a  la  pudew  se  trouva  tliregîf irée  par 
nôtre  faeila 'ciVfflisatiM 'uu  nombrv^dessdâioui^a 
qui  la  aéneht.^  La  pudeur  ne  i  sart  îplus  quià 
nous  fmre  >remarquer;  '>&  danic!  '  c'est'  là  4fu^uii 
flls  dé  fîiniiUa,  rhéritîer  d*un  grand  nony,  éta- 
lera farhdMfease  Nervation  êub:  las  opiiasid^ 
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d^un  €€[aipàge  arec  lequel  il  a  payé  les  insoa- 
ciantes  caresse^  de  la  îemme  qui  sommeille  préa 
de  lui.  Aussi  cette  partie  du  boule vart  qui 
s^étend  depuis  le  passage  des  Panoramas  jus- 
qu'au café  de  Paris  inclusivement,  figure-t-elle 
au  grand  livre  dé  Torgie  comme  la  portion  de 
ses  états  la  plus  productive  en  revenus.  C*est 
là  que  le  plus  bel  ouvrage  de  Dieu  et  le  moins 
digne  de  luii  suivant  ^expression  du  caustique 
Champforty  oubliant  le  caractère  sacré  de  sa 
primitive  origine,  s^abandonne  à  des  démarches 
que  la  passion  même  la  plus  désordonnée  n'ex« 
cuserait  pas,  et  qu^ici  la  cupidité  seule  conseille. 
C'est  là  que  le  joueur  viendra  montrer  sa  figure 

taie  et  terreuse  e.n  attendant  que  la  solitude  du 
onlevart  le  ramène  aux  lustres  de  Frascati. 
Les  passages  de  cet  hémisphère  parisien  doi- 
vent donc  nécessairement  subir  ^influencé  féc- 
nque  d^une  atmosphère  qui  imprime  à  tous  les 
objets  qu^elle  remplit  le  cachet  particulier  de 
8a  magie;  magie  d^or  et  de  boue,  de  voluptés 
et  de  remords. 

Le  contraste  se  trouve  dans  les  régions  dé 
^industrie  et  de  la  'bourgeoisie.  Les  passages 
Vendôme,  Bourg -l'Abbé,  Saucéde,  et  tous  ceux 
compris  dans  ce  rayon,  représentent  la  classe 
positive  de  not^e  sodété.  L^habitué  d'un  ûe 
ces  obscurs  bazars  se  prouvera  presque  dépaysé 
an  passage  de  TOpéra.  Il  y  sera  gêné;  il  lui 
tardera  d'en  sortir.  Il  n'est  pas  chez  lui;  un 
peu  plus,  il  se  découvrirait  le  chef,  comme  s'il 
pénétrait  dans  le  temple  de  Dieu- 

Il  en  est  de  même  de  la  grisette,  la  puis- 
sance cythéréenne  des  rues  Saint*Denis  et  Sainte 
Martin^  «et  qui,-  hors,  de  ses  états ^^  perd  son 
aplomb.^  SQn  aisancQ^  sa  gracieuseté,  et  même 
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son  éloqaence.  '  Qa*an  jeane  Iiomme  vienne  k 
Ini  faire  une  déclaration,  —  et  chacun  sait  que 
dans  la  zone  torride  de  l'Opéra,  il  se  fait  peu 
4e  déclarations  qui  ne  soient  accompagnées  de 
manières  assez  décidées^,  pour  ne  pas  trop  dire, 
—  la  grise tte  se  trouvera  intimidée,  presque 
muette  devant  ce  langage  d^amour  dont  l'inten- 
tion n'a  pourtant  rien  d'étrange  pour  son  coeur^ 
mais  dont  la  forme  lui  parait  au  moins  nouvelle. 
Ce  n'est  plus  cela  dans  son  quartier*  Les  pas- 
sages où  elle  a  l'habitude  d'écouter  ses  adora- 
teurs sont  aussi  simples  d'architecture  et  de 
toise  que  ceux-ci  le  sont  de  langage  et  de  ma- 
nières. La  grisette  tient  a  la  simplicité  et  à  ce 
qiie  l'harmonie  des  sitiiations  soit  complète;  elle 
aime  à  comprendre  i  k  voir  clair  dans  ses  incli- 
nations. Ce  n'est  pas  précisément  pour  cela 
qu'elle  fréquente  les  passages  de  son  quartier, 
mais  c'est  qu'eUe  en  connaît  les  habitués  qui 
sont  les  siens,  qu'elle  sait  sur  le  bout  des  doigts, 
Qu'elle  devinerait  au  touclier.  Leur  élocution 
est  plus  naturelle 9  plus  intelligible,  leurs  pro- 
cédés sont  moins  cavaliers,  et  s'ils  n'ont  pas  de 
gants  blancs,  au  moips  ils  éteignent  leur  cigare 
quand  ils  ont  une  déclaration  à  faire. 

Parmi  eux  un  écervelé  ^u  bonlevart  de  Co« 
Méntz  7  serait  remarqué  comme  un  événement. 
Gomme  un  habitant  du  Marais  le  serait  au  bal 
d'Idalie,  et  un  habitué  d'Idalie  dans  la  salle 
âé  Desnoyers.  Chaque  classe  a  sa  sphère  d'al- 
lures et  de  manières  hors  de  laquelle,  k  un 
dé^é  plus  haut  ou  plus  bas ,  elle  trouve  le  sar- 
casme o«  l'admiration. 

Concluons  de  ce  qui  précède^  qu*en  étudiant 
fa  face  physique  des  passages  de  la  capitale,  on 
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obtient  l'expression  raisonnée  de  ses  moears. 
Prenez  les  galeries  de  TOpéra  et  1^  passage 
Bradj,  deux  points  estrémes  da  grana  tout» 
TOUS  arrireres,  par  voie  de  dédactioa,  à  la  con- 
naissance générale  de  Paris* 

AMÉDiB  AERMEL. 
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LÈS  JEUNES  AVEUGLES. 


Dans  Pété  de  1783^   parmi  ces  artistes  am- 
bulans   qui,    alors    comme   à   présent,   rassem* 
blaient   chaque  soir  autour  d  eux  Je  public  pa- 
risien ami  des  arts  à  bon  marché,  la  foule  ma- 
nifestait un  intérêt  particulier  pour  un  orches- 
tre composé  de  dix  ou  douze  aveugles,  la  plu- 
part d  un  âge  peu  avancé.  Afin  de  rendre  leurs, 
accords  plus  piquans,   ces  pauvres   conccrtans 
avaient  placé    des   lunettes   devant  leurs   yeux 
fermés,  et  ils  affectaient  de  lire  dans  de  la  mu- 
sique ouverte  sur  un   long  pupitre  autour  du- 
quel ils  étaient  rangés.   Ls  smgularité  du  spec- 
tacle, jointe  à  une  exécution  passable,  augmenta 
la  foule  des  curieux,  et  quelques  amateurs  s^ar- 
rétérent  un  instant.    Dans  le  nombre  se  trouva 
certain  jour  un  homme  dont  le  coeur  s  ouvrait 
facilement  aux  impressions  que  fait  naître  Phu- 
manité  souffrante.    II  Tut  frappée  et  se  demanda 
ail  n^était  pas  possible  de  remplacer,   par   un 
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mojen  adapté  à  cette  triste  condition  ^   ce  Tain 
simulacre    de    TÎsîon^    et    d^ofFrir    ainsi    à    une 
classe^  entière  dïnFortunés  des   ëquiralens  pro- 
pres  à   les  consoler  de  ia  prijration   que   lear 
Miilîgeait   la  nature.     Les   ayengles,   se  dit*il, 
Jîstingaent  les   objets  par  les  accidens  de  leur 
surface;  ils  apprennent  de  la  sorte  â  connaître 
tout  ce  qui  les  entoure/  et  sourent  la  finesse- 
de  leur  toucher  parvient  jusqu'aux  nuances  les 
plus  délicates  des  choses;  pourquoi  ne  discer* 
neraient-ils   pas    également    des   signes   rendus 
palpables?    Arrivé  a  ce  point,  il  rassembla  les 
renseignemens  que  fournissait  la  biographie  de 
quelques  aveugles -nés  célèbres  i  sur  les  procé* 
dés  particuliers  dont  ils  s'étaient  serrisi    et  il 
ne  tarda   pas  a   obtenir  les  bases  d*un  système 
complet  d'éducation  en  faveur  d'un  ordre  d'In- 
firmes roués  jusque-là  en  général  k  l'ignorance 
et  à  la    misère*     Vers  ce  tems,    d'autres  infir- 
mes, non  moins  dignes  d'intérêt,  Tenaient,  pour 
ainsi  dire,   d'être  rendus  a  la  parole  et  à  i'in- 
tellicence  par  l'abbé  de  l'Épée;   l'ami  de  l'hu- 
manité quit    pAT  cette  création  nouvelle  ^   asso* 
iciait   son   nom  à   celui  du  Ténérable  instituteur 
des  sourd-muetSi  s'appelait  Valentin  Haùj.   C'é- 
tait le  frère  d'un   homme  qui  a  parcouru. arec 
eloire  la  carrière  des  sciences  naturelles;  et  il 
faut    croire    que    cette    illustration    scientifique 
a   fait    tort    au    philanthrope;     la    plupart   des 
dictionnaires    historiques    ont    en    effet    oublié 
de   mentionner   à   côté    du    cristal lographe  ^    le 
bienfaiteur  des  aTeugles.    Soyons  plus  justes: 
consacrons  les  titres  plus  modestes,  mais  non 
moins  honorables  de  cet  autre  Haùv  à  la  célé- 
brité;  qu'elle  commence  pour  lui  dans  cet  ou- 
vrage. 
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èar  c'est  iîen  réellement  à  cet  homme  <ïu*à{)-* 
partieat  l'idée  première  de  ces  instituts  d'aveu- 
gles jusque  la  sans  modèles^  je  ne  dis  pas  chez' 
les  anciens  qui. n'ont  guère  fait  du  bien  public 
que  dans  les  livres*,  mais  même  ché^  les  mo- 
dernes ^  parmi  lesquels  le  christianisme  a  assis 
l'association  sur  des  bases  entièrement  nouvel-, 
1^*  Ce  ne  fut  pas-,  comme  de  raison,  sans 
avoir  à  surmonter  de  grands  obstacles  et  de^ 
plus  d'un  genre^  qu'il  parvint  à  fonder  ce  pre- 
mier établissement  de  Paris ,  d'après  lequel  ont 
été  successivement  formés  tous  ceux  que  pos- 
sède aujourd'hui  TEurope.  Les  premiers  pas 
en  sont  curieux  à  observer:  ce  furent  d*abord 
trois  ou  quatre  jeunes  enfans  qui  mendiaient 
aux  portes  des  église^,  et  à  qui  l'ingénieux  et 
ardent  ami  des  aveugles  fut  obligé  de  promet- 
tre, pour  les  déterminer  à  venir  recevoir  ses 
leçons,  une  somme  égale  à  celle  qu*ils  recueil- 
laient chaque  jour  de  la  charité  publique.  Il 
les  prit  chez  lui<>  et  là  il  éprouvait  sur  eux  ses 
moyens  d'instruction  presqu'au  fur  et  à  mesure 
qu'il  les  créait.  Encouragé  par  le  succès,  il 
s'adressa,  à  la  société  philanthropique  :  l'institut 
maissant  trouva  sur-le-champ  des  patrons  dans 
l'illustre  Bailly,  dans  L^rochefoucauid-Liancourt, 
qui  devait  depuis  attacher  son  nom  à  tant  d'au- 
tres oeuvres  de  bien  public.  Avec  cbtte  aide 
puissante,  Hauj  put  colloquer  ses  enfans  adop- 
tifs  dans  une  maison  de  la  rue  Notre- D'ame- 
des- Victoires  et  en  étendre  le  nombre.  En 
1785,  ils  étaient  fingt-cinq,  tous  élevés  gratui- 
tement. L'année  suivante,  les  progrès  déjà  sen- 
sibles de  ces  jeunes  gens  commencèrent  à  ap- 
peler l'attention  publique  sur  l'étrange  école , 
et  l'instituteur  se  rendit  à  Versailles ,  accom- 
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pagné  de' ses  élèves  les  plus  -  avaneés  ;  dans  le 
nombre   était  ce  Lesueur   que  soit  intelligence 
supérieure  rendit  plus  tard  apte  à  t*eniplir  des 
fonctions    qu'on   croirait  prciqtie  încompatîbles" 
aveq  la  cécité,  celles  dVco/io/;!^  de  i^ihstitution. 
La  cour  assista  avec  intérêt  à  iin  exercice  danSî 
lequel    ces    pauvres    enfans   rendirent  saFfisam- 
ment    témoignage    du    zèle    ingénieux  *  de    leur' 
maître.      Vers   cette    époque^    P Académie    dés' 
Sciences,  aussi   se   fit   faire    un   rapport  sur  sa' 
méthode;    les     commissaires    en    indiquant    ce' 
qu^elle    avait   de  commun  avec  quelques  procé-'^ 
dés  usités  précédemment,  soit  par  Taveu^ie  du' 
Puiseaux  (celui    qui  donna  lieu  à  cette  bizarco 
lettre  de  Diderot,   à  f usage  de  ceux  qui  voient ,' 
qui  le  fit  envoyer  à  la  Bastille),   soit  par  d*aa- 
très  aveugles  distingués,  en  accordaient  pleine- 
ment  à   Haiiy   le    perfectionnement,   l^extension 
et  l'application  systématique.       '    ' 

Survint  notre  grande  révolution  où  il  s^agis- 
sait  de  tout  aut^e  chose  que  d^nstruire  des 
aveugles.  Peu  s'en  fallut  aussi  que  l^établisse- 
ment  ne  se  trouvât  renversé  dés  le  berceau.' 
Des  miracles  de  zèle  1^  soutinrent  pourtant 
jusqu^à  répoque  où  le  Directoire  le  constitua 
définitivement  établissement  national,  en  portant 
le  nombre  des  élèves  entretenus  aux  frais  de 
rétat  à  86,  un  par  département.  On  Pavait,' 
quelques  années  auparavant,  transféré  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Victoires  à  l'ancien  couvent  des 
Célestins^  près  de  TÂrsenal,  où,  pour  le  dire 
en  passant,  eut  lieu  la  première  cérémonie  pu- 
blique de  cette  ridicule  religion  des  théophi- 
lanthrop^s,  par  laquelle  le  bonhomme  Lareveil- 
lèreLépaux  crut  mettre  le  sceau  de  l^éternité 
à  sa  république  que  Bonaparte^  confisqua  quel- 


84 

me  terni  après.  La  miuique  des*  sTeogles  ftgura 
dai^s  cette  pompe,  et  ce  Fut  probablement  ce 
qu'on  y  troura  de  moins  maurais.  En  donnant 
à  rétablissement  une  existence  (iiCt  le  goa?er* 
nemoot  directorial  jagea  à  propos  de  le  trans- 
porter dans  la  maison  des  filles  Sainte  -  Cathe- 
rine, rae  des  Lombards;  le  gouvernement  con- 
sulaire le  retira  de  là  pour  en  faire  une  an- 
nexe de  rhospice  des  Quinze-Vingts  au  faubourg 
Saint-Antoine.  A  son  tour^  le  gouvernement 
de~  la  restauration  changea  cette  disposition  qui 
avait  été  funeste  à  sa  prospérité  >    en  le   collo- 

2uant  séparément  dans  la  maison  dite  de  Saint- 
'irmin-  rue  Saint- Victor,  qu^il  occupe  encore; 
mais,  comme  s^il  était  décidé  qu'un  déplace- 
ment de  ces  malheureux  aveugles  est  une  opé- 
ration de  rigueur  pour  chacun  des  gouverne- 
ipens  qui  se  succèdent  dans  notre  mobile  pa- 
trie, une  cinquième  translation  est  sur  le  point 
de  s*eflectuer;  et  ias  sans  doute  de  les  pro- 
mener dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  on  parle 
de  les  envoyer  à  Versailles;  il  faut  bien  qu'ils 
soient  quelque  part.  Un  nouveau  déplacement 
est  au  surplus  mdispeAsable,  car  le  local  actuel 
est  étroit  et  incommode,  mal  situé,  malsain, 
mal  adapté  de  tous  .  points  à  sa  destination. 
D'ailleurs,  la  ville  réclame  le  terrain  pour  per- 
cer une  rue. 

Les  circonstances  de  celte  translation  de 
l^institut  dans  sa  maison  actuelle  me  sont  en- 
core présentes  :  c^était  le  tems  d^une  odieuse 
réaction  politique  effectuée  avec  le  secours 
des  baïonoettes  européennes-  Je  venais  i  en 
novembre  i8i5,  d*étre  appelé  aux  fonctions 
d*instituteur  dans  rétablissement  réorganisé:  les 
maçons  étaient  encore  à  l^oeuvre  pour  changer 


an  imriëM'd^aMêlfeM  m  {afeérient  iè  êlàtare, 
que  déjà  fmr%n  prit  pdsseiKaii  da  logement 
modeete  qui  in«t«k  déparU.    Uo  eaaM»erge  ré*. 
eeiDinçfit'  reoi:'-  «(  mei,,  dooI  étions  les  seuif; 
habikaos  du  bâtiment  vaate  et;  délabré.  Le  ooeur 
attristé  des  ikialbeiirs  de  la  |»atirie,  préoccupé, 
des  deToirsi  ^noore  incoinioa  |<0ur;iiioi  que  fai-, 
laîi  aTotr -Â»  remfdiff$;raeaie  de- 1  extérieur  f^r/^ye* 
qail  fallait  imprimer,  a^  ma  personne  imberbe, 
et  juvénile  pour  l^approprier  an  ran^  de  seoopdi 
«mpjojé  d^èn  grand  élahliss^victnt ,;  *  fWratp  seulj 
et  rêrenr  .dans  ees  longues  galeries  9  me  retra-* 
çant  les  aenvenirs^que  rappelait  le  vieux  batiV 
ment,  et  qufelij|Ues!- uns 'n'étaient  pas  propres  à 
disaqier  moa  dispOsiâona.  mélancoliques.  En  efi 
fatf  si  1*00  7.  motttrait  une,  cbambre  où  Calvin, 
avait  pu  méiiiter  e^a  Jivre  de  flnsiiiution  chré^ 
Ueanenoi  a  £bndo  sa  lecte  et  oontriboé,   plus 
qu'on  ne  croit,   aux  progréa  de   la  langue;    si' 
plus  tard  le  modèle  .des  vertus  évangéliquea^. 
Vioeeot  de  Paul,  y  avait  fondé  un  séminaire, 
qu'il  ;  venait  fréquemment  -  habiter  ;  moins  d^nn, 
quart  de  siècle  avant  ««  cette  maison  avait  été 
tranaformée  en  prison  po^r  les  prêtres  et  les 
éaûgrés,  et  était  devenue^   aux  journées  des  a 
et  3  septembre,  une  scène  de  sang  et  de  menr* 
tre*   Je  m'arrétais<.  l>me  saisie*  au  pied  de  cet 
escalier,    devant    un   étroit  espace  ménagé    à 
l'entrée  des  caves  et  dont  les  bourreaux  avaient 
fait  leur,  égorgeoir.     Je  çrojaîs  voir  empreint 
aux  murieiiUea' le  sang  des  victimes;  une  vieille 
femme-  du    voisinage    disait   se    souvenir    de 
les  avoir  vnea  enta#sées  .eu  un  monceau  dana 
eelte' cour  que  je  trii versais  !••••     Image  af- 
freuse  que   rien   ne    pouvait  écarter  de  ma 
pensée  ! 
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Etiffiti  16  fcror^idr  hou  trabfhttloii^  arriva  ^  et 

Titigt  ^iaoreu  à  la-file  ?fnreixti0é]iosrer  dains  leur 
demeure  TietiveUe  lés  'élé0ia>  <le  'IMnsiltittioci? 
régénérée.  ^Av^ec  4e''secobva  de  Âba  ye&x,'  noo» 
avonsbîên  rite  'irèqtits>ta  eohnai^aitice'deadieâsd 
que  i¥(yiis  .deVdYia^pi4iitep.  Pf^ui^  ûes:  Aveugla j 
c'est  ^jfféfêfir; 'ih  fawt  <qa?tls/ en  ek^rirmiteût 
leritemént  'et  -  pétiMemenn  tous .  les'  déttiil8r.â  Oei 
^t  alo'ris  un '«uH|gus> spectacle  qne^eis  ènfana* 
procédant  à  ï'^étÉBmen  de  16calité«[  ihconimess 
p<^ur  ettfc^'li1la6't^de'  cbaftibÉ'e  ei)  «h'amiire'^t-lr 
pied  X}û'  ta  tnaiit-  en  air^nt  peur  ^«it  saffder  4es 
aÀgl^s  ét'4ès'  6îriué|$tré§f  sesp^^danr,  atappeUinty 
ae  ceàntiUrriquaht  lé  *  ifé^iVat  de  learl?  retenu 
naissànceâ;  oti  les'  kiasà  '«ihêi*  poufaunrpe'peii^ 
d^nt  ^u^l^^^S' fo'^fs^*^  .^^^ttl^^^'^lib^i^t^^  une  ex^ 
ploratiôn  qu'eut  seuls '  peuvent  faire.  ,  Pour- 
moi  i.  je  coitimehçhi  dés  lors  une  ëtudé' qui -nV 
ptu$  été  vnterroin^^ue  depuiav  celle' du  tiaSurei 
et  du  génie  partieulier  de  cette  classa 'd'6tre^V 
étade  inréi*essante  eu  ptos  haut  degré  éf  à  la/ 
quelle  on  n'acertainémettr  pas^4ccdrdé  juiqà^ici 
assez  d'Importance.  L>étabtis^<ement  avait  àlor» 
pour  directeur  un  Kofnme  d'iin  esprit  fin  et 
pénétrants  îlnstrnlt  et  capable ,  qui  'me  fit  part 
dé  tout  ce  qu^il  avait  appris  lui-même  depuis 
un  an  environ  qu'il  était  en  fonctions.  Insen^ 
siblement  les  classes  et  les  ateliers  a'ouvrivent^ 
tout  était  surprise  pour  moi.  '  Je  me  'SOuVieMà 
qu'étant  entré,- une  de  ees^premîères'' selréès^ 
dans  une  Salle  sans  llimièrca  où  desvôrvtae  faî» 
seient  entendre,  je  prêtai  l'orei^l^;  des^mesi 
tiens  et  des  réponses  ae  succédaié^nrt  liiétho^l  ' 
quement.  On  calculait,  '6n  op^i^ait  i  avec  des 
chiffres;  c^était  une  ie^ori  de  m^athétpatiques; 
maître    et  élèves   étaient   dans    une    obtcuidt^ 
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complète.  Rien  la  ^ne  de  fort  nataret  sans- 
doute,  et  cependant  )e  restai  frappé,  et  cette 
impression  coo^ryença  réellement  à  me  faire 
sentir  et  comprendre  ce  qu'est  la  condition  des 
areugles. 

Que  de  misères  attachées  é  cette  condition! 
Ne  parlons  pas  de  la  privation  de  ces  jouissan- 
ces infinies  dont  la  nature  colorée  est  pour 
nous  une  source  perpétuelle;  l'ayeugle  n'en  a 
pas  Ndée  et  les  regrette  peu;  mais  dans  les 
ténèbres  éternelles  où  s'écoulent  ses  jours;  il 
est  atteint  d'une  incapacité  physique  à  laquelle 
les  plus  impoi*tantes  acquisitions  mtellectueliee 
ne  sauraient  jamais  suppléer,  et  dont  même 
elles  lui  font  quelquefois  mieux  sentir  les  tris- 
tes résultats;  il  dépend  de  tout  le  inonde  ti 
personne  ne  dépend  de  lui.  L'infortuné  !  il  es.C 
a  la  merci  de  tout  ce  qui  l'entoure,  livré  san^ 
défense  au  contact  des  choses  et  à  l'injustice 
des  hommes,  au'il  ne  peut  exactement  appeler 
ses  semblables;  la  plupart  de  nos  moyens  d'exis- 
tence lui  sont  interdits;  un  préjugé  funeste 
vient  encore  ici  à  l'aide  de  la  nature,  et  lui  op-» 
pose  de  nouveaux  obstacles  pour  trouver  sa 
place  dans  la  famille  sociale.  Gomme  il  n'a 
parfaitement  conscience  que  de  l'espace  qu'il 
occupe  ou  auquel  il  peut  s'étendre  avec  see  ^ 
bras,  il  hésite  a  se  mouvoir  et  ne  se  ment  que 
rarement,  que  lentement,  et  par-là  se  trouva 
insensiblement  amené  a  un  état  de  langueur  fa^ 
neste  k  sa  santé,  et  vers  lequel  l'entraîne  em 
core  une  imagination  qur  n'a  pour  aliment  qn#  * 
de  froides  représentations  de  surfaces  incoloreSé 
Ainsi  isolé  dn  reste  de  l'humanité,  coneenti>é 
et  défiant,  vériiabb  prisonnier  dans  t univers ^ 
comme  â  dit  heureusement  le  dootevr  Blacht 
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loclif  aveagle-né  lai-méme^  c^est  bien  à  lui  qne 
semble  surtout  s'appliquer  cette  pensée  de 
philosophie  chrétienne  qui  présente  la  vie  de 
1  homme  comme  un  long  et  pénible  Yoyage  dont 
le  port  est  Téternité. 

Il  est  Trai  ique  quelques  précieux  dédomma- 
gemens  font  le  pendant  de  ce  triste  tableau: 
privé  d^un  ordre  entier  de  sensations^  l^aveugle 
tire  un  parti  infiniment  meilleur  que  nous  de 
Celles  qu^il  est  susceptible  d'éprouver.  Ses  idées 
9Pnt  moins  nombreuses,  moins  variées,  mais 
^llesso&t  plus  nettes  et  plus  positives^  celles 
surtout  qu^il  acquiert  par  ,  les  impressions  de 
Inouïe  étendent,  plus  que  nous  ne  pouvons  nous 
le  figurer >  les-  bornes  de  son  intelligence,  et 
kgi  fournissent  des  aperçus  dune  finesse  que 
nous;  pourrions  lui  envier;  porté  à  l^abstraction 
pour  mieu3P  dire^  dans  ua,  état  habituel  dab* 
stracti'on,  et  par  suite  doué  au  plus  haut  degré 
'de  la  faculté  analytique >  son  jugement  devient 
juste  et  sain,  son.  ame  se  fait  calme  et  sage, 
comme  par  une  impulsion  de  nature  que  rien 
ne  contrarie.  Songez -y  bien  en  effet,  lalu* 
mière  avec  ses  impressions  de  tous  les  instans, 
si  subites >» si  vives*,  si  entraînantes,  est  pour, 
nous  comme  lenchanteresse  qui  nous  égare  dans 
les  (Jétours  d'un  labyrinthe.  Pour  Taveugle, 
cette t enchanteresse  n^ex^iste  pas;  le  véhicule  le 
plus  ordinaire  manque  à  ses  passions;  elles  dor« 
ment  dans  les  ténèbres  et  ne  s  éveillent  que 
par  des  sons  ou  des  contacts  nécessairement 
plus  rsres.  Ainsi  :sa  rsisop  se  développe  tran« 
quilliimertt<r  sans  rencontrer  ces  perturbations 
fpii  <>At.  .pr^sqi^fi  toujours  leur  prigine  4ans  nos 
yeux  otk  dans  ceuy;.  des  autres,  et  elle  dépasse  - 
parfpîs  in  nôtse  ^/^n  r.force  et  en  certitudci^  parce 
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qu'elle' ne;  8-016 '  anajché  qnk'dùê  -objeU 
cdnno»t  c[B-À  des  objets  tauchés  a^ec  la  main$ 
taadis  iifae- iio«e' nens  eoiiti^ntons  là  plupart  da. 
teins  de-fee  touaàèr  pav  1?q 'rayon  trompeur  qu^iU' 
liilIéchîeseÀt  «à  botrei. ré tine«j.>  Bonté  oe  la  Pro^) 
▼Màenceî!  yeiikfâeipc.  «gi^  cettoi  créature  iueoai*. 
plète  ët:st!*disgraciée)4e>Ia  nartuns  va. se  trou* 
Ter  supérieure  teni'vecistade  morale'  et  intellec* 
\fal\é'  à  réiis-mémesMqÉû  jetiez-  Sur  elle  un  oeil: 
de  compassion  et  dé  dédain!  .  • 

Je  né  peux'iudiqaei!  ipi.que  quelques  traite 
frappans.dé  Qétte  organisation  spéciale  dont  les 
visoltats  tiennent -'quelquefois  da  prodige:  ou' 
▼erra,'|>ar  exemple,  tel  svpugle  se  ^servir  de^ 
Textréuuté  de  ia- langue  pour  apprécier  ces  fev«> 
mes  délicates  dunfi  objet.* au»  échappent  a  ses 
doigts  dont  l?exqûise  sensibilités  fait  jdéja  honte 
aux  nôtres;  tel  autre,  .en-  éleviant  simplement  la 
Totx  diins  .un  appirtèmeot,:  reeoonaitra  aux  dif- 
férentes vibratioas  da.^azri,>8i"rQn'a  déplacé  les 
meubles  €pd  la  gavnissèiit;i  i  Hy,  aurait  à  a  jour 
ter  -je  ne  sais  combien^  (d^autrés  fsits  non  moins 
bien  constatés.  On>ef explique  de. la  aorte  comr 
ment  ii  est  à  peine  ;use  science  ou  im  art  o4 

Înelque  areugfo  ne  softparrenu  à  se  distinguer* 
^e  serait  seulement  éne»iengue  énumération  que 
celle  de  tous  les,  hommes  atteints  de  cécité  dès 
l'ehfartcé^  jqui  furent i.yla.isaifaaa  professenrs*^ 
depuis  Dydime  d'Alexandrie,' le  .maître  de  saint 
Jérâme,<i|usqu^à  Saundiersoii  qui^-dana  le  siècle 
4ernîei^  professait  jsi!èc';éiélat<lea.«ciences  exao^ 
tee^»e^.iiDtiunment  enaeiiif9àit'T^i^e  k  Ponlver^i 
site  aè'fCaulDFidge.^i  U^es^t  dclméthode  qui 
dirigeiprèsi{ue)lioii$otiiis^]fè«^areugles  dans  Texern 

eioe  de  le«rs«>faeultés.  imteilectueUes^iJes  ren^ 
pmr^uKér^mefA  apiès<  ài^eoselgadomu  Oor  sait 


9a 

les  succès  qu'ils  obtfenneiit  jottrnéHénent  cèimiie 
masiciens;  et  aujoavd^hûi  même  Pex^éLeTe  de- 
PinstitQtîon  Montai^  P^o  de  nos  boita  aooordèiiiiitt 
de  pianos,  est  soT'  le  potol  d'ottTrie'.àa  cean? 
de  <  composition  diaprés  une  :métliode<  «fài^Iaii 
^est  propre»'  Arei^*  qud<fne>  pàtienbe^  jotapaé^^ 
Tiendra  »  leur  fatreiesbécuter  4çs  procAdéfrJËâs^ 
plus  eomplicfiifrés  des  ai^tr  industrielskirj^aâ -kit 
un  jeutle'arettgfte  c[di<,  si;' on  l'eût  4«fssé'i  fùikBy  ' 
serait  devenu  un  menuisier  habile;  Paa?engle>  dii> 
Vutseaux^  donp  }*ai  déjà  £ait  mention,  celui  jdont 
Diderot  a  consigné  les  -réponses  ingénieuses  ouf 
bizarres  aux  questions  «que  lui  adressait  le  phi^ 
^osopbOy  •  celui  k  qui  il  semblait  que  le.tâes^ 
cope  -  devait  é^re  pinsi  ^rps  que  la  lune  'qirîl 
grossissait^  était  vm  excellent  distillateur* •  Ac* 
éommodaht  la!  vie  à   su.  condition   spéciale,   ih 

{^référait  se  coteeher  pendant  lespaoa  qui  est 
e  jour  pour  nous^  et  c  était  la  ^uit  qu'il  fabiriv 
Juait  seuU  et- sans  être  distrait  ni  interrompu^ 
es  liqueurs  qul'ii  venait  ensuite  vendre  '  iuî^ 
ibéme  à  Paris.  En  1:788 >  il  existait,  aux  envi'^ 
rons  de  M'»  i^îbestert  uii:  homme.  qai>  devenol 
â^veugle  dés  la  plus  tendre  cnfanee,  s'était  rendis 
néanmoins  capable  d^exereer  les  fonctions  d'ôir. 
specteur  et  à^ ingénieur  dès  chemins  publics,  kfjù 
moyen  de  certains  procédés   particuliers  d'ar^ 

tentage  qu^il  avait  imaginés  1  il  appréciait  fort 
ien  tons  lés  acoidehs  du  terrain  sur  lequel  il 
àTail  à  opérer^  9t  trncaît  ses  jplans  én/conséi 
qnence.  Le  cetnté  Imdoit  plusieurs  loutes} 
c^st  l'£ncyclop>édie  britannique  qui  (|^upo»Us 
êe;  fait,  article  BUnd.  Mais. 'un  autve'pms  ciH 
rieux  est  l*faistoire  de  William  Kennedy,;  naïviet* 
Aient  contée  par  lm*Aéme,  et  cooêervé»  daM 
l«s< anecdoiee  4le  Per^:.  »Je  na^ui»!  dil;*:ill,  «| 
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177^9   et;  ferèiê  la  md  à  i  ase  iB  matlee  «ni. 
lie  pouT»it  'ine  li.f  rer  a  la  piapart  d«ft  amuse^ 
mens  de  Peafasd^^  je  eh^ercbai  une  distraetioa 
âans  là  iBéoairiqiu> ;  tontes  met:  idées  se  conoen* 
itèrent  yers  ee  but;  et  bientdt  ce- fqt  jnoi  qui 
{«brîqoai    les    jouets   des   enfans   du  roisinage. 
Mais,  en  grandissant^  je  sentis  ]a  nécessité  d'a- 
dopter une  profession   qui.  me  rendit  iudépto- 
dant.   Pétadiai  la  musique.    A  treize  ans  je  foi 
envoyé  dans  la  vilhe^d'Armagh,  chef-liea  de  mon 
comté  natal  9  où  j^appris  le  violon.    Xà^  le  htf- 
aard  m^ajant  fait  loger  chez  un   tapissier^  je 
▼onlui  ecMiuaitre  cette  profession;  et,  de  retour 
âaos  mon  village,   un  peu  plus  dun  an*  après, 
je  mappliqnai  à  fabriquer  diverses  espèces  de 
meubles.  Cependant,  continuant  toujours  à  m'oo* 
euper   de  musique,   j'achetai  quelques  vieilles 
comemoses  irlandaises,   dans  la  vue  de  les  ac- 
corder et  de   les   perfectionner.     Après  beau- 
coup  de  peine,   je  parvins  à  en  découvrir  le 
mécanisme,  et  en  neuf  mois  je  confectionnai  âne 
nouvelle  espèce  de  cornemuse  qui  réussit  par- 
faitement.   Alors   j*eus  en  tête    d'étudier  aussi 
l'horlogerie;    et  ayant    découvert  un   horloger 
qui  désirait  apprendre  à- jouer  de  la  cbrn^emuse, 
-BOUS  fîmes .  éciiange  de  nos  connaissances.    A 
dater  de  cette  «époque,  je  tachai  d'approfondir 
.'davantage" les  différeoa  objets  auxquels  je  m'é- 
tiîenaii^liqué  -jesque-lâ;   et   m'étant   marié  en 
.1793^  jeianisf(pisr>y«Aa  à*  sorutemir  ma  famille  par 
•mon  indttstrie,   tour  à  tour  fabriquant  des  in- 
•tramens^  de  mjisiquif  à  ' vent  et  à  cordes,  dés 

Kdoles  ordinaires  et  musicales,  quelques  meti- 
^ -et  métiers  de  manufactures,  surtout- mes 
•bonnes  cornemuses  irlandaises,  dont  tiaente  seu- 
o«t  été*eséotttéea<depuîs  biiit.«as  paér 
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•ta  petite  tille  €fne  j^btbite.»  ^*e•^'e#  f^as  lànii 
admirable  et  tOHchant  tableau  ?  Taflissier^  fac» 
teur,  bor1ogei<,  et  méeanioieiri  «t-toùt  cela  arec 
dea  doigts  qui  n^ent^poni^  Çuifiè''<{ae  U  sens 
kiterne',  tout 'cela  sans  la  {Mtis 'faible' piaxcéèlè 
de  cette  lamière  qai  est  notre^plaa  t>uiBsant  ie* 
eonrs  dans  les  transformations  Tapcèsea  ifve  noua 
firtsons  sabir  à  la  natjore!  Assurément,  il  est 
peu  de  nos  brillans  industriels  qui  aient  autant 
mérité  la  médaille  d'or  que  le  'pauvre  William 
Kennedy  <)  du  comté  d'Ârmagb!  >     1    ^^     .  ^ 

Un  autre  Anglais  offre,  à  présent '.nféme^aa 
monde  seyante  fa  singularité  d^nh  aifvogkei par- 
ticipant au  goût  si  général  de  9^  compatriotes 
pour  les  Toyages,  et  publiant  la  relation  de  ce 
qu'il  a  vu  en  parcourant  hunirera.  Cet  explo- 
rateur d'un  nouyeau  genre,  qu^on  appelle  HoU 
man^  doit  être  actuellement  en  Asie.  Lea  re- 
▼ues  anglaises  nous  ont  déjà  fait  connaître  des* 
fragmens  du  journal  dans  lequel  il  consigne  ses 
observations.  Il  dit  quelque  part,  en  parlant 
de  lui-même:  yL*habitude  m'a  procuiré,  par  une 
sorte  de  tact  indéfinissable,  la  faculté  d'acquérir 
une  idée  aussi  exacte  des  objets  que  la  descrip- 
tion la  plus  minutieuse  pourrait  npe  fs  tdonner.» 
•Ailleurs,  parlant  d'une  prima  donna  qu'il  enten- 
dit dans  le  Barbier  k  Florence,  iFafoute:  y J'au» 
rais  donné ,  je  crois,  le  monde  entier  pottr  yoir 
son  joli  yis^ge.  Toutefois v  les  intprisf^n^  âB 
sa  yoix  me  parurent  produire  ^ns  raoïi  cbeur, 
par  pure  sympathie  1  une  ref^résenîàtiùnï.parfaitm' 
'  ment  exacte  de  sa  personne  et  d»  ses-  attiiudesi^ 
'Ceci  fera  mieux  comprendre  que  tout -ce  <p^e 
je  pourrais  ajouter.)  jusqu'à  quel  dègréi d'énei^- 
gie  peut  arriy'er  cette  organisation  dei^areuglé- 
tté)  toute  défectiieaae  qu'elle  est  y  esDua  poiAt 
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si  principal,  et  combien  elle  mérite  d^tre  étu- 
diée sous  le  point  de  rue  philosophique  ou 
physiologique;  cest  presque  dire  la  même  chose 
avec  deux  mots.  Mais  cette  étude  n^est  encore 
faite  qu'à  demi;  et  yoilà  pourquoi  aiissi  l'édu- 
cation c[u^6n  donne  aux  enfans  aveugles,  dans 
les  instituts  fondés  pour  eax<.  n*a  pas  encore  en 
général  amené  tous  les  résultats  qu^on  devrait, 
ce  semble,  en  obtenir.  Il  est  vrai  que  l'édu- 
cation de  tout  le  monde  est  encore  si  peu 
avancée  i  qu'on  ne  peut  assurément  s'étonner 
qoe  celle  d'une  classe  â*étres  qui  n*est  consi- 
dérée comme  pouvant  recevoir  le  bienfait  de 
l'instruction  que  depuis  un  demi- siècle ,  ne  le 
soit  pas  beaucoup  non  plus. 

Voyez  d'abord  combien  est  peu  judicieuse 
cette  éducation  de  l'enfant  aveugle  sous  le*  rap- 
port physique!  Dans  sa  famille,  il  est  ordinai- 
rement l'objet  d'une  sollicitude  où  se  manifeste 
d'une  manière  éclatante  cet  admirable  sentiment 
maternel  qui  8*accroit  avec  l'infortune  de  l'être 
auquel  il  s'attache.  On  l'entoure  des  plus  ten- 
dres précautions;  on  redoute  pour  lui  un  péril 
dans  chaque  pas,  dans  chaque  mouvement;  mais 
cette  crainte  extrême  lui  devient  nuisible  en 
l'empêchant  d'étendre  •»  autant  qu'il  le  pourrait, 
sa  sphère  d*action,  de  se  mouvoir  librement 
dans  l'espace,  de  s'habituer  a  manier  toutes 
sortes  d'objets  et  d'instrumens,  au  risque  mêiM 
de  légers  accidens  dont  on  devrait  moins  s'alar- 
mer, de  vivre  enfin  de  la  vie  de  tous*  De  U 
cet  état  habituel  d'inaction  et  d*apathTe  qut  con- 
tribue à  développer  en  lui  diverses  maladfei*. 
C'est  un  être  dont  le  mouvement  eut  réveillé 
les'  aptitudes  et  les  organes  engourdit  ;  il  a  en 
quelque  sùtie  perdu  la  faculté- lacomotciee,  et 

/ 
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il  Tégete.    Pai  fait  de  norobreases  obserrations 
4ur  cet  état  réellement  normal  de  Pareug1e*néf 
sur. les  conséquences  qui  en  ressortant  néces- 
asirement  sous  le  double  rapport  de  son  tem- 
pérament et  de  son  moral.    Ce   point  si  essen- 
tiel dans  la  question,  et  auquel  i^attacbe  le  plus    * 
.haut  intérêt,  n^avait  qu^à  peine  été  entrevu  jus- 
qu^ici.     Aussi  ne  s^est-on  jamais  inquiété  dans 
les  instituts»  d^aveug] es,  non  plus  que  dans  les 
familles I  de  cette  partie  de  leur  éducation  qui 
aurait   pour   objet  de   leur  restituer  cette   yie 
d^action  qui  leur  manque,   de  les  dresser  à  la 
plupart  de  nos  actes  mécaniques,  de  rendre  du 
jeu  aux  ressorts  de  leur  étre^    de  la  dextérité, 
de  la  hardiesse,  de  la  promptitude  à  leurs  mou- 
Temens.  Jai  proposé  dans  ce  but  Pintroduction 
d'une  gymnastique  spéciale.     Je   sais  ce  quune 
telle  innovation  peut  avoir  de  singulier;  jon  se- 
tonnera   à  Tidée   de  voir  faire  des  évolutions, 
ou  se  hisser  à  un  mat  des  infirmes  qui  ont  sou- 
vent besoia  d^bn  guide  pour  marcher;   on  en 
rira  peut-être,   parce  que  chez  nous  on  corn- 
.mence   toujours  par  là;   mais  il  est  telle  con- 
trée d!Allemagne  où  Pon  ne  rit  pas,  et  dans 
^laquelle  quelque  tête  grave  d^instituteur  médi- 
tera cette   vue  nouvelle  ^    Rappliquera  par  de- 
grés, et  en  obtiendra  d'heureux  résultats..  L'^ap- 
{.plication  s'en  étendra,  et,  de  proche  en  proche, 
««Ile    nous   reviendra,    accueillie    avec    intérêt 
jilorS).^et  bien  venue  oomme  ces  produits  du 
,sol  natal  qui  s^améliorent  en  voyageant.    C^cst 
Jà,  comme  on  sait,   Phistjoire  de  plusieurs  dé- 
..couvertes  ou  améliorations  plus  importantes  que 
■celle-ci*  •  ,  ' 

Le  système  d^instruction  créé  par  Haîiy  a 
un  triple .  objçt  :  les  sciences  ou  .jei^ .  lettres ,  la 
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mnsiqoe  et  les  travaux  manaels.  Un  mot  seu- 
lement aar  chacun  de  ces  iro^  points  prin- 
cipaux- 

Il  faut  aroîr  assisté  à  1  éducation  de  quel- 
.  quea  ayeogles  pour  .savoir  jusqu^à  quel  degré 
ils  sont  ordinairement  possédés  du  désir  de 
connaître.  Ne  pensez  pas  qu'il  faille  avec  eux 
cbercber  chaque  jour  de  nouveaux  moyens  de 
captiver  Inattention  comme  avec  ces  écoliers  or- 
dinaires dont  Poeil  vif  et  toujours  errant  dob- 
jet  en  objet  transmet  sans  cesse  à  Tesprit  des 
images  nouvelles.  Non,  vous  Tavez  tout  en- 
tière, et  plutôt  vous  faudra- 1- il  affaiblir  une 
tension  cérébrale  qui  irait  jusqua  compromettre 
la  santé.  Aussi  n^estil  guère  d^objet  qui  ne 
soit  susceptible  d'intéresser  ces  eâfans,  pour 
peu  qu'on  sache  le  présenter  comme  il  convient 
à  Ja  nature  de  leur  entendement;  et  à  coup 
sûr,  s'ils  se  montrent  indifierens  à  une  leçon, 
c'est  k  la  leçon,  non  pas  à  eux  qu'il  faut  s'en 
prendre. 

Après  tout,  il  j  a  pour  eux  dans  rinstruc* 
tion  quelque  chose  de  mieux  -que  la  satisfaction 
du  premier  de  nos  instincts.  Elle  charme  ces 
loisirs  dont  les  impressions  de  l'oeil  abrègent 
pour  nous  la  durée  ;  elle  élève  leurs  idées 
qu^ane  position  sociale  inférieure  tend  en  gé* 
néral  à  rabaisser;' elle  communique  à  leurs  ma« 
niéres  cette  urbanité,  ce  liant  auxquels  ils  sont 
peu  portés  par  la  nature^  enfin  elle  les  dispose 
aux  Donnes  moeurs,  car  c'est  une  remarque, 
souvent  faite  que^  parmi  aveugles,  les  plus  in- 
struits sont  toujours  ceux  qui  se  conduisent 
le  mieux.  Ici  donc  se  rencontre  une  nouvelle 
et  puissante  confirmation  de  cette  union  intime 
et    nécessaire    de   la   morale    et   des   lumières  "^ 

NouT.  68.  5 
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que  nient  encore  avec  obstination  des  hommes 
bien  autrement  aveugles  que  ceux  dont  je  m  oc« 
cupe. 

Cette  instruction  à  pour  base  et  pour  mojen 
fondamental  l^emploi  au  relief,  par  lequel  on 
rend  sensibles  aux  doigts  des  lettres  ^  des  chif- 
fres-, des  notes,  des  figures  géométriques,  des 
contours  géographiques  ••  enfin  tous  les  signes 
ordinairement  tracés  pour  nos  yeux.  Par  ce 
procédé,  dont  Tapplication  pourrait  être  éten- 
due et  perfectionnée,  on  obtient  les  livres^  mé- 
thodes, cartes,  etc.,  nécessaires  pour  les  levons* 
Un  enseignement  oral  dont  on  comprend  fim- 
portance  parmi  des  enfans  qui  savent  si  .bien 
écouter  et  dont  la  mémoire  est  en  général  si 
sûre  et  si  vastCi  complète  ces  moyens  d'^instruc- 
tion.  Du  reste,  à  Paris  actuellement  le  nombre 
des  maîtres  est  insuffisant,  et  les  livres  d^une 
date  déjà  ancienne  sont  la  plupart  mal  appro- 
priés à  la  condition  spéciale  de  ceux  auxquels 
ils  furent  dcstiités.  Pour  Tétude  de  la  langue, 
par  exemple, .les  élèves  en  sont  encore  réduits 
aux  éiémens  de  cet  honnête  Lhomond  qui  a 
laissé  un  nom  colossal  au  pays  latin,  mais  qui 
reconnaîtrait  aujourd'hui  un  maître  dans  chacun 
des  membres  de  la  société  grammaticale^  sans 
excepter  personne,  et  c'^est  beaucoup  dire  as- 
siirément.  Ce  misérable  abrégé,  on  le  fait  pen- 
dant près  de  trois  années  apprendre  syllabe  par 
syllabe  et  anonner  tristement  comme  dans  les 
écoles  de  frères,  à  ces  enfans  dont  llntelligence 
est  si  précoce  quand  elle  n^est  pas  rendue  tout- 
4-fâit  nulle  par  fétat  de  l^appareil  encéphalique^ 
2t  que  la  nature  a  faits  pour  ainsi  dire  meta*» 
physiciens  dès  le  berceau.  Conçoit -on  rien  de 
plus  absurde!  Je  ne  m^é tendrai  pas  ici|  au  sur- 
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plus,  sur  une  foale  de  procédés  divers  pins  otf 
moins  Ingénieux^  mais  dont  il  est  diFficile  de 
bien  suivre  les  détails  sans  les  avoir  vus  en 
pratique-  L^écriture  seule>  qui  est  ce  que  Tin- 
struction  des  aveugles  offre  de  plus  difficile,  a 
donné  lieu  à  plusieurs  méthodes;  je  passe  même 
sur  celle  par  laquelle  fai  cru  obtenir  le  but 
désiré,  il  j  a  quelques  années,  pour  signaler 
en  quelques  mots,  comme  une  curiosité  sténo- 
graphiée digne  d^attention^  un  système  d'écri- 
ture fa  points  qui  me  parait  être  d'un  grand 
intécef  pour  les  aveugles,  et  dont  les  clairvo- 
jans  pourraient  se  servir  avec  avantage  dana 
une  foiUe  de  circonstances.  Il  cousis  te  dans  un 
airaogemeat  très-simple  et  trèâ-heureux  de  trois 
points,  au  inojen  desquels  l'auteur  représente 
tous  les  sons  articulés  de  la  languOi  c'est-à-dire 
tons  les  mots  tels  qu'ils  sont  transmis  à  ^oreille 
par  la  parole.  L^académie  des  Sciences  avait 
déjà  entendu  sur  cette  méthode,  due  aux  soins 
persévérans  de  M.  Charles  Barbier,  plusieurs 
rapports  favorables  au  bas  desquels  se  trouvait 
le  grand  nom  de  Cuvier,  qu^elle  était  encore 
repoussée  de  l'institution.  £lie  s'y  est  intro* 
duite  dans  les  derniers  tems,  et  .elle  offre  aux 
élèves  la  facilité  de  pouvoir  «  au  moyen  d'un 
poinçon  et  d^une  régie  percée  à  jour,  écrire 
tout 'ce  quils  veulent-»  et  surtout  se  relire, 
avantage  que  n'ofire  aucune  autre_  méthode. 
Nul  doute  que  l'application  régulière  et  métho- 
dique de  ce  système  d'écriture  ne  fût  suivie 
dunportans  résultats  pour  leurs  progrés. 

ui  musique  absorbe  en  réalité  la  plus  grande 
partie  dn  tenu  des  élèves.  Us  arrivent  ainsi 
à-  former  nn  orchestre  ^ui  de  tems  à  autre 
exécnte  quelques  morceaux  devant  un  auditoire 
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rassemblé  dans  ce  seul  dessein;  car  cet  exposé 
public  des  procédés  spéciaux  en  usage  pour 
instruire  les  aveugles,  et  des  curieuses  obscr- 
v/itions  que  fait  naître  leur  état  moral  et  intel- 
lectuel, n'a  plus  lieu  dans  1  établissement.  Les 
pev'sonnes  superficielles  qui  assistent  â  ces  con- 
certs dont  l'exécution  est  en  général  assez  ferme, 
se  laissent  naturellement  aller  aux  émotions  que 
fait  naître  iassociation  inattendue  d'un  talent 
brillant  et  d^une  aussi  déplorable  infirmité,  et 
e!ies  ne  se  demandent  pas  ce  qu*en  définitive 
les  aveugles  gagnent  à  être  presque  exclusive- 
ment dirigés  vers  ce  but,  le  plus  facile  sans 
doute  à  obtenir;  car  depuis  le  commencement 
du  monde^  aveugle  et  musicien  ont  étéi  pour 
ainsi  dire,  synonymes,  et  il  n^était  guère  besoin 
qu^on  fondât  à  grands  frais  ces  maisons  d'édu- 
cation pour  les  aveugle^,  s^ils  devaient,  après 
comme  avftnt,  se  voir  obliges  d'errer  encore 
par  les  carrl^fours  avec  Paigt*e  clarinette  et  le 
chien  de  rigueur  •»  ou  tout  au  plus  de  figurer 
dans  quelque  café  du  plus  bas  étage.  Évidem- 
ment il  y  aurait  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
pour  Jeur  avenir.  Autant  en  dirai -je  des  tra- 
Taux  manuels  qui^  par  la  manière  dont  ils  sont 
dirigés,  n  offrent  plus  véritablement  aucune  res- 
source aux  aveugles  et  constituent  un  appren- 
tissage fait  entièrement  en  pure  perte.  Ou! 
Croirait  que  de  cette  aptitude  singulière  quii 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut<,  permet  d'initier 
ces  enfans  à  presque  tous  les  objets  de  l^indus* 
trie  humaine  •)  on  ne  sait  plus  tirer  de  meilleur 
parti  que  de  les'  appliquer  à  faire  àe  la  toile 
qui  ne  vaut  peut-être  pas,  ^uand  elle  est  faite, 
le  fil  qu^il  a  fallu  pour  la  tisser?  on  obtient  de 
plus  heureux  résultats  chez  ^étranger  du  séjour 
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qa^ils  font  dans  les  établissemens.  Ils  sortent  > 
k  ce  qu^il  faut  croire,  pins  réellement  et  plus 
ntiiement  instraits  des  instituts  de  Vienne  et 
d'Èdimboarg,  tandis  qu^à  Londres  et  à  Amster- 
dam le  prix  de  leur  travail  sab Tient  en  grande 
partie  aux  frais  d^entretien  des  établissemens  et 
tes  fait  TÎTre  quand  ils  en  sont  dehors.  En 
France,  après  avoir  passé  à  finstitotion  de  Pa- 
ris huit  années,  pendant  lesquelles  chacun  d'yeux 
coûte  au  moins  au  p^js  une  somme  annuelle  de 
looo  fr.,  si  leurs  familles  sont  pauvres  et  s'ils 
n^obtiennent  la  pension  des  Quinze -Vingts,  ils 
n^ont  la  plupart  du  tems  d^autre  ressource  pour 
vivre  que  de  s'adresser  à  la  charité  publique. 
Ce  sont  des  mendians  qui  savent  le  latin  et  la 
géométrie;  c^est- à-dire  qu'on  a  rendu  leur  con- 
dition beaucoup  plus  triste  que  si  on  ne  les 
eût  jamais  tirés  de  leur  village! 

^e  ne  crois  point  que  cet  établissement  ait 
jamais  complètement  remp'i  sa  destination  ;  mais, 
je  le  dis  à  regret i  dans  ces  derniers  tems,  il 
s'en  est  chaque  année  éloigné  davantage.  Que 
voulez- vous  f  la  restauration  avec  ses  afQnités 
jésuitiques,  sa  haine  du  progrès*»  son  amour  de 
la  routine  ;  la  restauration  a  passé  par  -  là.  La 
révolution  de  juillet  le  sait  bien;  mais  elle  est 
prudente  à  guérir  le  mal  qui  s^est  fait  avant 
elle.  Puis  elle  a  tant  à  voir  qn*on  ne  peut  pas 
s^étonner  que  son  regard  n'hait  pu  encore  se 
fixer  quelques  raomens  de  suite  sur  une  humble 
maison  d^aveugles.  Il  faudra  pourtant  bien 
qu'on  s^en  occupe;  car  l^abîroe  est  derrière  ce- 
lui qui  va  toujours  rétrogradant;  et  ne  serait- il 
pas  étrange  de  voir  tomber  et  cesser  d'être 
dans  la  capitale  de  l'Europe  un  établissement 
qui  renferme  tous  les  ^germes  d'une   belle  et 
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honorable  création,  alors  précisément  que  pA« 
mérique,  obéissant  à  cette  leçon  d^humanité  que 
nous  avons  les  premiers  donnéei  fonde  son  pre- 
mier établissement  du  même  genre?  Au  moment 
où  j'écris  ces  lignes,  en  effets  Vouvre  à  Boston 
un  institut  de  jeunes  aveugles.  Certes^  la  cir- 
circonstance  serait  mal  choisie  pour  abandonner 
le  nôtre  n  et  ce  serait  là  un  oeau  texte  pour 
renouveler  ce  reproche  d*inconséquence.  et  de 
légèreté  si  sourent  adressé  jadis  au  caractère 
national. 

P.  A,  DUFAU. 


LA   ROULETTE. 

Qu^an  joueur  est  heureux!  sa  poche  est  un  trésor; 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or« 

Rbcnabd,  le  Joueur. 

Je  te  lone,  6  destin,  de  tes  coups  redoublés, 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  et  tes  vœux  sont  comblés. 

Id.  ibid. 

La  Roalctte!...  ce  mot  est  ignoble,  cra- 
puleux. 

Il  renferme  dans  ses  liuît  lettres  mille  ap« 
pellations  honteuses  et  efTroyables. 

Escroqueries!  bassesses!  sales  connaissances! 
déshonneur  !  ruine  !  disette  !  désespoir  !  mort 
violente  ! 

Et  aussi  carcan!  galères!  échafaud  ! 

Bons  rentiers  de  province  avec  vos  habitu- 
des uniformes n  douces  et  simples  ménagères, 
jéVines  sens  au  sortir  de  vos  études  •»  timides 
jeunes  nlles  eux  vétemens  élégans,  à  la  gra- 
cieuse démarche,  qui  rêvez  amour  et  bonheur, 
n^est-ce  pas  que  ce  mot  effraie,  avec  son  hi- 
deux cortège?  , 
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II  m^effrayaît  aassi,  mais  conFasément:  Bah! 
me  suis -je  dit  un  jour;  et  j^ai  voulu  voir  cela. 

C'était  la  curiosité. 

Vous  savez,  on  éprouve  toujours  de  l^émo- 
tioD  à  Pabord  d'^un  lieu  inconnu  et  mystérieux; 
mais  ici  ce  fut  un  serrement  de  coeur  sipgnlier? 
une  terreur! 

A  rentrée,  dans  Une  longue  pièce  faiblement 
éclairée  •)  murée  pour  ainsi  dire  d^une  immense 
quantité  de  chapeaux  dont  les  maîtres  sont  là, 
à  la  Roulette!...  des  figures  qui  ne  rient  points 
des  figures  scrutatrices  font  inspection  sévère 
de  toute  votre  personne  •,  surtout  de  votre  vi- 
sage, et  jadis  derrière  ces  figures  étaient  des 
gendarmes,  comme  des  dogues  prêts  à  s^éiancer 
et  à  mordre. 

Cet  appareil  est  glaçant,  sinistre.  Des  idées 
de  malfaiteur.,  d^escroc,  d'homme  de  mauvaise 
vie,  de  prison,  d'interrogatoire,  me.  viennent 
soudainement:  ces  regards  dèfians  et  investiga- 
teurs qui  décèlent  la  police  in\>isibU  et  présente... 
Oui,  cest  clair,  du  moment  cru^ou  est  entre  là, 
le  pacte  est  fait:  Dis -moi  qui  tu  hantes,  je  te 
dirai  qui  tu  es.  Je  conçois,  ces  gens  ne  font 
pas  de  distinction» 

Je  pense  à  ma  mère,  à  mes  amis,  à  ma  chère 
petite  fiancée,  et  mon  coeur  s^émeut. 

Je  SUIS  bien  décidé  à  ne  pas  hasarder  on 
detiier;  mais  voyons  toujours  7  voici  qu^on  me 
laisse  entrer.     • 

Ohl  cela  mérite  description! 

Une  masse  énorme n  noirâtre^  oblongue,  est 
pour  ainsi  dire  immobile  ai^  milieu  d^une  vaste 
salle  dont  elle  occupe  presque  tout  Remplace- 
ment» Au  centre  de  cette  masse  d'hommes  est 
un  TÎde   occupé  par   une  grande  table   ovale  « 
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recourerfe  tT^im  cTrap  bien  tendu,  J*un  Beau 
vert,  qui  fait  plaisir  à  hoeil;  sur  ce  tapis  sont 
tracés  d^un  jaune  qui  imite  Tbr,  d'abord  deux 
zéros  dont  l^un  est  double,,  et  à  Ja  suite,,  sur 
rangées  de  trois ,  des  nombres  depuis  i  j.us- 
qu'à  36. 

Chaque  nombre  a  son  petit  encadrement  où 
îl  est  là  bien  clos,  bien  distinct  de  ses  compa- 
gnons,  et  sqmble  dire  à  loeil  qui  le  regarde: 
Moi  plutôt  que  ceux-là. 

Autour  de  ces  nombres  sont  écrits  ces  mots 
opposés  l'un  à  Poutre  :  matKfue,  marquant  la 
division  de  i  à  18;  passe,  celle  de  19  à  36;  pair, 
impair.  De  chaque  côté  est  aussi  un  losange, 
Tun  rouge,  Tautre  assimile  à  noir.  Bref  voici 
le  tableau  r 
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Le  tableaa  est  exactement  le  même  de  I^aa* 
tre  côté  de  la  table,  au  milieu  de  laquelle  ap- 
paraît ISnstrument  infernal  y  la  Roulette  ! 

Au  fond  d  un  bassin  d'acajou  luisant  et  polii 
de  deux  pieds  de  diamètre,  tourne  sur  un  pi- 
Tot  un  cylindre  sur  lequel  sont  figurés  en  cer- 
cle, alternatirement  rouges  et  noirs,  les  numé- 
ros du  tapis;  chaque  numéro  est  garni  d^une 
petite  case. 

Quatre  persojmages  a  figures  graves  et  im- 
passibles siègent  à  droite  et  à  gauche  dans  des 
échancrures  pratiquées  dans  la  table:  devant 
eux  sont  symétriquement  alignés  rouleaux  d^or 
et  d'argent. 

Trois  d^entre  eux  tiennent  un  long  râteau, 
symbole  de  leur  terrible  puissance;  le  qua- 
trième, saisissant  d'une  main  les  branches  de 
cuivre  au  moyen  desquelles  ont  met  le  cylin- 
dre en  mouvement,  lui  donne  une  vive  impul- 
sion, et  de  l'autre  lance  avec  force  dans  le 
bassin  d'acajouf'^^  à  contre -sens  de  la  rotation 
du  cylindre,  une  bille  d'ivoire. 

Profond  silence  !  tous  les  yeux  sont  fixés 
avec  anxiété  sur  cette  bille,  juge  sans  appel 
qui  va  fulminer  sa  sentence. 

Elle  fait  avec  célérité  huit  à  dix  tours  le 
long  des  parois  lustrées  du  bassin,  puis,  per- 
dant de  sa  force>  elle  décline  vers  le  centre,  et 
rencontrant  de  petits  obstacles  placés  à  dessein 
sur  sa  route,  est  forcée  de  sauter  dans  une 
des  cases  numérotées  du  cylindre.  Le  numéro 
qu'elle  a  marqué  est  proclamé  à  haute  voix, 
et  le  tranquille  banquier  attire  impitoyablement 
les  enjeux,  ou  lance  avec  ostentation  aux  joueurs 
heureux  une' pluie  d'argent. 

Ce  spectacle  n'est  point  triste;  le  désespoir 


ne  fait  grimacer  aucune  figure;  une  lumière 
éclatante  tombe  d'aplomb  sur  ce  gai  tapis  yert 
où  étincelle  comme  des  diamans  largent  no«- 
rellement  monnayé:  une  douce  chaleur  circule 
dans  la  sallO)  et  rend  à  mes  membres  l*élasti« 
cité  dont  les  avait  privés  le  froid  de  décembre— 
Ainsi  s*efface  peu  à  peu  l'émotion  de  frayeur 
et  de  honte  oue  j avais  éprouvée  dés  labord. 

Me  voila  familiarisé. 

Je  me  mets  alors  à  observer  curieusement 
tous  ces  joueurs:  ils'  appartiennent  moitié  à  la 
classe  moyenne  1  un  quart  à  la  classe  nécessi- 
teuse et  éminemment  parisienne,  dont  Thabit, 
sans  être  malpropre,  atteste  de  trop  longs  ser* 
vices,  gens  sans  cesse  aux  expédiens,  à  figure 
hâre  et  famélique;  enfin  le  dernier  quart  à  la 
classe  ouvrière. 

Tous  les  ages^  excepté  Penfance  et  l'adoles- 
cence, y  sont  assez  in stineti vendent  réunis.  11 
y  a  même,  de  distance  en  distance,  des  têtes 
chauves  et  blanchies  qui  frappent,  et  semblent 
indiquer  qu^en  ce  lieu  comme  en  tout  autre 
on  parvient  à  la  vieillesse. 

Dans  la  ruct  aucune  de  ces  figures  ne  m'eût 
frappé  ;    ici  même ,   elles  n^ont  rien  qui   attire 

Î^art:culièrement  Inattention;  de  même  que  tous 
ea  regards  ont  un  but  général,  le  tapis  vert, 
ainsi  une  expression  générale  et  uniforme  se 
peint  sur  tous  les  visages^  celle  de  la  cupiditét 
mais  de  la  cupidUé  tranquille.  Une  courte  ex- 
périence m^a  appris  que  ce  n^était  que  de  teras 
en  tems  que  se  manifestaient  tout  à  coup  des 
émotions  comprimées  •>  des  paleiirs  solennelles  ^ 
de  hagardes  hxités  dyeux  suivant  la  dernière 

Iùèce  de  monnaie  qui  s'en  va  et  laisse  en  échange 
a  misère  et  le  désespoir! 


Je  pfens^aisf  ati&si  que  des  joueurs  coarràîent 
un  tapis  vert  d'or  et  de  billets,  qu'en  une  soi- 
rée se  faisaient  et  se  fondaient  des  fbrtuneS') 
et  c'est  là  ce  qui  frappait  terriblement  mon 
imagination!  mais  non,  quelques  pièces  de  2  et 
de  b  francs  éparses  sont  les  enjeux  de  chaque 
coup:  la  Roulette  n^est  pas  le  monstre  géant 
dont  l'effroyable  faim  engloutit  et  dévore  tout 
en  un  instant;  c'est  une  boule  de  neige  qui 
roule  et  s'accroît  avec  lenteur ,  mais  sûrement, 
mais  constamment!  Quelques  obstacles,  quel- 
ques pointes  de  rocher  qu'acné  rencontre  sur 
sa  route  en  enlèvent  des  fragmens  ;,  mais  elle 
roule,  les  avaries  se  réparent,  et  la  masse  s^ag* 
glomére  toujours.  ' 

Mais  alors  la  justesse  dé  cette  dernière  com- 
paraison ne  m'était  pas  encore  démontrée. 

Par  curiosité,  j'étudiai  la  marche  assez  com-^ 
pliquée  de  la  machine;  je  m'aperçus  «  au  paie- 
ment des  numéros  gagnans,  que  la  banque  avait 
des  chances  toutes  en  sa  faveur,  mais  elles  ne 
me  parurent  point  dans  une  proportion  exagé- 
rée, parce  que  je  fis  subitement  le  calcul  illu- 
soire que^  le  hasard  étant  soumis  aux  lois  d& 
réquiliore,  l'a -propos  de  la  mise  du  joueur  ^ 
taudis  que  les  probabilités  sont  momentanément' 
en  sa  faveur  9  était  une  puissance  qui  contre- 
balançait avec  avantage  les  chances  réservées 
du  banquier. 

Hélas!  c'est  cette  funeste  idée  qui  domme 
Tespnt  de  ceux  qui  jouent  (car,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  il  y  a  là  plus  de  calculateurs  que 
d'eifervescens);  elle  est  la  base  de  tous  leurs 
systèmes  ingénieui ,  mais  erronnés ,  véritable 
maladie  chronique   qui  mine  et  consume  sour- 
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dément  les  sources  de  la  ricbesse  et  même  de 

la  We. 

Une  barrière  insurmontable  déjoue  tous  les 
essais^  les  limites  imposées  aux  gains! 

Me  trouvant  donc  moi-même  sous  influence 
de  cette. idée,  je  jouai  fictivement  de  tête  après 
atoir  attendu  une  réunion  de  circonstances  for- 
mant à  mon  avis  probabilité  suffisante  en  ma 
faveur;  je  jouai  long-tems  et  toujours  heureu- 
sement: ma  tête  s^échauffe  et  une  envie  irré- 
sistible me  prend  de  substituer  la  réalité  à  la 
fiction. 

Je  le  fais,  en  hasardant  fort  peu,  il  est  vrai; 
la  fortune  ne  se  lasse  point  de  me  sourire:  au 
moment  où  mon  petit  échafaudage  systématique 
allait  s^é crouler,  je  le  voyais  tout  à  coup  relevé 
et  consolidé.  Il  n  en  fallait  pas  tant  pour  m'en- 
flammer  tout  à  fait.  Je  reviens  ches^  moi  pos- 
sesseur, relativement  à  ce  que  j^avais  hasardé, 
d'un  petit  gain  encourageant  ;  comme  j^avais  été 
bien  près  de  la  perte  totale  de  mon  enjeu,  cette 
expérience  me  parut  bonne  à  mettre  à  profit. 
Je  passe  le  reste  de  la  nuit  la  plume  à  la  main 
à  bâtir  un  systèniie  plus  vaste  et  plus  régulier 
qui  présentait  par  gradations  successives  un  to- 
tal de  cinq  cents  francs. 

Je  ne  m'aveuglais  point;  je  ne  croyais  point 
ce  calcul  infaillible;  je  voyais  la  possibilité  d^é- 
chouer^  mais  elle  me  paraissait  éloignée,  im- 
probable-, et  telle,  qu'arrivant,  elle  me  trouve- 
rait toujours  couvert  par  les  gains  antérieurs» 
Je  n^étais  pas  sans  émotion,  mais  )e  me  palmais 
par  cette  réflexion  vulgaire  :  Eh  bien!  si  je  perds, 
)c  n^en  mourrai  pas,  et  je  ne  jouerai  plus. 

Qui  croirait  que,  pendant  vingt-sept  soirées, 
ians.  des  séaacesr  de  trois  à  quatre  heures  >  îe 
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gagnai  constamment.  Comme  ce  gain  était'  pro- 
portionné aux.  précautions  extrêmes  dont  )'ayaia 
usé  dans  les  mises  qui  étaient  toujours  le  moin- 
dre possibles,  ce  n^etaît  point  une  fortune-»  mais 
il  se  montait  encore  à  trois  mille  six  cents  frans. 

Il  faudrait  peu  connaître  la  faiblesse  de  la 
pauvre  humanité  polir  croire  quMne  tête  fran- 
çaise tiendrait  contre  ce  bonheur  constant  et 
enchaîné  par  son  pouvoir.     Elle  n^  tint  pas. 

J^avais  trouvé  le  secret  pour  la  possession 
duquel  tant  de  pâles  alchimistes  avaient  fatigué 
des  fourneaux,  tant  de  prétendus  sages  avaient 
rêvé.  Je  voyais  en  perspective  toutes  les  jouis- 
■vSances  exquises  du  luxe  et  des  richesses;  j^en 
Tins  à  ce  point  d^infatuation  qu^ane  crainte  m^a* 
gita  sérieusement,  celle  qu^une  ordonnance  du 
gouvernement  ne  fit  subitement  fermer  les  jeux 
publics  ! 

Le  vingt-huitième  jour,  car  je  les  comptais 
minutieusement ,  ni^étant  donné  un  mois  d^é- 
preuvé  pour  juger  complète  la  bonté  de  mon 
calcul;  le  vingt-huitième  jour>  dis -je-,  je  m^at- 
table  gaî!nent,  comme  de  coutume •»  autour  de 
ce  tapis,  source  abondante  où  je  devais  pui&er 
le  bonheur  que  donne  for.  Je  voyais  avec  une 
joie  maligne  et  une  sorte  de  triomphe  que  les 
banquiers  jetaient  furtivement  les'  yeux  sur  les 
-deux  petites  tablettes  posées  devant  moi,  et 
cherchaient  à  deviner  quel  pouvait  être  ce  sys- 
tème attracteur  qui  détachait  impunément  des 
.parcelles  de  leur  trésor.  Enfin  arrive  le  mo- 
ment où  le  fêtard  prolongé  de  la  sortie  de  plu- 
sieurs numéros  met  la  probabilité  en  ma  faveur, 
et  me  fait  une  loi  de  commencer  mon  jeu. 

J'arrive  au  tiers...  à  la  moitié...  aux  trois 
quarts  de  mon  calcul  avec  une  légère  inquié- 
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tude;.  quelques  coups  encore^  pas  plas  de  réus- 
site!...  Me  Yoilà  au  dernier  coup  dontja  perte/ 
doit  entraîner  celle  de  cinq  cents  francs! 

J^écoute  avec  anxiété  i  le  sort  prononcé  : 
cinq  cents  francs  sont  perdus. 

Ce  coup  m^ébranle  :  f  ai  besoin  de  faire  quel- 
ques tours  -et  de  recourir  à  la  mauvaise  bière 
qu'on  distribue  gratis. 

Quand  quelques  minutes  m'ont  un  peu  ac- 
coutumé à  l'idée  de  ma  perte  qu'il  va  ffilloir 
cinq  k  six  jours  pour  réparer,  je  me  rapproche 
non  plus  avec  la  même  confiance  du  fatal  champ 
de  bataille.  Brefi  avec  un  incroyable  malheur, 
et  sans  sortir  un  instant  des  règles  que  je  m*é* 
tais  prescrites,  je  perds  encore  deux  fois  le 
montant  total  de  l'enjeu.  Cetait  tout  ce  que 
j'avais  apporté,  quinze  cents  francs;  une  soirée 
les  a  vus  disparaître! 

Si  j  avais  été  prompt  à  m'enflammer,  je  fus 
encore  découragé  plus  vite.  Il  me  faut  donc 
descendre  ou  plutôt  tomber  de  la  hauteur  où 
je  m  étais  témérairement  placé!  Oui-,  j'ai  beau 
réfléchir^  cela  est  évident;  ce  qui  est  arrivé 
aujourd'hui  peut  arriver  demain  ^  peut  arriver 
fort  souvent-)  et  finir  par  m'écraser. 

J'eusse  été  sage  de  m'en  tenir  à  cette  leçon; 
mais  un  perfide  espoir  brille  de  nouveau  à  mes 
jeux  o  et  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  de  la 
répétition  des  mêmes  scènes,  qu'il  lui  suffise 
de  savoir  que  non-seulement  je  reperdis  en  peu 
de  tems  la  somme  gagnée;  mais-  encore  qu*a« 
près  quelques  fluctuations  de  gain  insignifianteS| 
)e  vit  se  fondre  et  se  réunir  à  la  masse  com<* 
mune  près  de  deux  mille  francs^  ma  propriété 
primitive. 

On  ne  se  fait  point  une  idée  de  rétrangelé 
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fantastique  qae,  pendant  les  derniers  joiiM  de 
ma  fréquentation  de  ce  lieu,  prenaient  à  mes 
jeux  les  objets  et  les  personnes.  Ce  n'était 
plus»  une  vie  •,  mais  un  cauchemar:  ma  tête 
échauffée   par.  une   tension   continue  était  près- 

Ïue  délirante.  Je  voyais  partout  des  aun^eros, 
es  billes  d^ivoire  roulant  et  sautant  dans  dej. 
cases.  Mon  oreille,  assourdie  du  bruit  mono- 
tone des  formules  sortant  de  la  bouche  des  ban- 
quiers, entendait  sans  cesse  ce  retentissement 
importun.  La  nuit,  ma  situation  devenait  insup- 
portable. Toute  cette  Fantasmagorie  se  réflé- 
chissait avec  un  intolérabfe  éclat,  et  quand  re- 
venait la  lucidité  du  jour  et  de  la  raison,  je 
faisais  la  cruelle  et  juste  réflexion  qiïe,  ne  jouis- 
sant plus  de  rien  par  ^incertitude  de  la  posses- 
sion, j'étais  positivement  malheureux.  Cepen- 
dant je  ne  pouvais  prendre  U  résolution  de 
m'abstenir;  un  inconcevable  instinct  me  pous- 
sait comme  un  forcené  à  la  perte  totale  de  mon 
argent. 

Enfin,  cela  passe  l'imagination,  j'en  vins  à  la 
désirer  pour  sortir  de  cette  horrible  anxiété. 
Abandonnant  absolument  toute  méthode,  je  ne 
fus  pas  long  à  j  parvenir. 

Cent  francs  devaient  m  être  remis  par  ma 
belle-soeur  :  il  faut  qu'ils  paient  aussi  leur  tri- 
but ^i  que  la  goutte  d'eau  coule  à  la  mer  im- 
mense. Je  cours  chez  ellot  et  pendant  qu'elle 
vpuvre  son  secrétaire  et  les  cherche,  je  consi- 
dère ce  feu  paisible  qui  lui  donne  sa  chaleur, 
cet  appartement  propre  et  rangé  où  elle  se 
plaît,  ce  livre  entr^ouvert  gaiment  posé  près 
de  la  lampe  dotipestiquc.  et  je  me  sens  là. comme 
uh  être  d'un  autre  monde,  comme  quelque 
chose  de  hideux  ! 
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Ces  jouissances  ne  sont  plus  miennes;  cette 
sécurité  qui  respire  sur  son  risage,  qui  s^ideii« 
tiiie  pour  ainsi  dîre  a  l^atmospbére  de  cette 
chambre,  a  fui  bien  loin  de  moi.  Comme  je  le 
sens  amèrement  !  comme  d^une  main  agitée  je 
reçois  cet  argent  qui  va  s'^anéantir  !  La  pauvre 
femme ,  elle  me  le  donna  en  -cinq  pièces  d'or 
récemment  frappées^  et  me  fit  remarquer  comme 
elles  étaient  neuves.  * 

Oétait,  disait-elle f  plus  gentil  à  garder. 

Malgré  Tattendrissement  qui  me  gagne,  je 
coars  de  nouveau  à  la  maison  de  jeu,  et  cepen* 
dant  nn  pressentiment  secret  m'avertit  que  je 
perdrai  inlailliblement  cette  dernière  ressource; 
mais  rien  ne  m'arrête,  j''en  veux  finir  avec  moi- 
même;  je  ne  veux  môme  pas  diviser  les  chan- 
ces; un  seul  coup  décidera. 

A  peine  entré ,  je  jette  mes  cinq  pièces  sur 
le  tapis:  j^ai  perdu! 

En  bien!  peu  importe  qu^à  des  esprits  vul- 
gaires ceci  ait  Pair  d  une  fiction,  je  jure  qu^une 
sombre  satisfaction  s'empara  alors  de  mon  coeur. 
'  Cette  punition  complète  de  ma  folie  était  mé- 
ritée; elle  y  mettait. un  terme,  e^t  je  rentrais 
dans  la  vie,  Theureuse  vie  des  autres  hommes; 
j'allais  jouir  de  nouveau  de  Péclat,  de  la  frai* 
chèur  d^une  belle  matinée,  et  du  visage  riant 
de  mes  amis  et  des  doux  regards  de  celle  que 
j'aime;  je  sortais  dune  maladie  qui  me  faisait 
Sentir  le  prix  de  la  santé. 

Me  voilà  donc  dehors  la  maison  maudite, 
fermement  résolu  de  n*y  jamais  rentrer,  quana 
un  homme  assez  décemment  mis-)  placé  à  Cen- 
trée de  l'allée,  dans  la  rue  de  Valois^  me  vo- 
yant sortir  avec  un  visage  presque  riant,  a^a- 
Tança   humblement  en  me  priant  d'aroir  pitié 
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fle  sa  mîsere.  Je.  n^étais  pas  dans  une  situation 
d^esprit  à  la  refuser ,  et  machinalement  je  me 
fouillai.  . 

O  bonheur  inespéré!  dans  le  coin  de  la  po- 
che de  mon  gilet,  une  petite  pièce  se  rencon- 
tre sous  mes  doigts.  C'est  bien  de  Targent  ! 
c'est  un  franc  î      . 

Tenez!  lui  dis -je  en  la  lui  appuyant  forte- 
ment dans  la  main. 

II  j  avait  dans  ce  tenez!  quelque  chose  qui 
sentait  tellement  la  joie  et  le  triomphe,  qu'à 
coup  sûr  le  misérable  qui  spéculait  sur  la  gé- 
nérosité des  joueurs  heureux^  s'imagina  que  je 
sortais  la  poche  remplie  d'or. 

Cet  homme  était  certainement  une  victime 
du  jeut  et  sa  présence  à  cette  porté  était  un 
enseignement  aussi  grand  que  celui  que  je  ve- 
nais de  recevoir* 

Tous  deux  ont  porté  leurs. fruits  pour  moi, 
et  puissent -ils  servir  encore  à  quelque  joueur 
sous  les  yeux  duquel  le  hasard  pourra  placer 
ce  chapitre! 

J.  D'HERVILLY. 


V 
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LE 
CABINET  DES  MEDAILLES. 

tJn  Yol  qae  je  ne  craint  pat  d^appeler  tacri- 
léçej  a  £xé  tout  let  yeux  sur  le  Cabinet  det 
Medaillet  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  pa- 
blic  a  regretté  des  richesses  qu^il  ne  connaissait 
pat,  qae  peu  de  personnes  étaient  capables 
d'apprécier;  mais  nn  instinct  de  patriotisme,  un 
tmonr  de  la  propriété  nationafe ,  a  fait  croire 
à  cbacan  qu'ail  éprouvait  une  perte  indiridaellei 
et  une  indignation  générale  s^est  élerée  contre 
let  tpoliatears  de  ce  trésor.  Déja^,  en  i8o4f 
an  Tol  arait  été  commis;  les  objets  précieux 
ont  été  retrouvés:  les  voleurs  ont  été  panis; 
la  leçon  n^a  pas  eflTrajé  ceux  qui  viennent  d'e- 
xécater  ce  nouveau  crime.  Les  précautions  let 
plut  minutieuses  et  les  mieux  entendues  met- 
tent aojoard^hui  le  Cabinet  det  Médailles  à  l^a- 
bri  de  toate  tentative  de  ce  genre. 

Il  ne  tera  peat-étre  pat  ioatîle  d'apprendre 
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au  public  crue  la  perte  qu^on  vient  d^épronrer, 
toute  granae  qu^elle  est^  ne  Pest  cependant  pas 
autant  qu^on  pourrait  le  croire;  quelle  n^est 
pas  irréparable,  qu^elfè  ne  laisse  point  de  Ia« 
cune  dans  les  besoins  de  l'art  et  de  la  science, 
et  qu^enfin  ce  que  perd  te  Cabinet  des  Médail- 
les n*est  pas  la  centième  partie  de  ce  qu^il  pos- 
sède encore.  En  effet,  deux  mille  médailles 
antiques  1  passant  par  le  creuset,  sont  redere* 
nues  du  «métal  :  mais  ces  pièces ,  dessinées,  gra- 
Tées,  expliquées,  publiées  dans  plusieurs  ou- 
Trages  ^  peuvent  encore  donner  à  ceux  qtfi  roa- 
draient  les  consulter  tous  les  documeivs  que 
réclameraient  leurs  investigiations.  De  plus,  el« 
les  existent  matérielJéfhent  dans  plusieurs  col- 
lections publiques  et  particulières;  et,  avec  le 
tems.  tout,  jusqu^aux  pièces  les  plus  rares i 
pourrait  être  remplacé ,  et  remplir  de  nouveau 
les  tablettes  du  médaillier  de  France.  On  ne 
doit  regretter  les  pièces  modernes  qu^à  cause 
de  la  richesse  du  métal,  puisque  tous  les  coins 
existent  à  la  Monnaie  des  Médailles. 

Quant  aux  antiques  >  presque  toutes  celles 
qui  ont  été  volées  faisaient  partie  de  la  collec- 
tion des  empereurs  romains.  Ces  médailles  d  or 
offraient  les  têtes  des  Césars  et  des  impératri- 
ces, depuis  Pompée  jusqu'^au  dernier  des  em- 
pereurs d'Orient.  Cette  collection  était  de  troia 
mille  pièces  dor;  elle  est  réduite  à  un  tiers: 
mais  il  existe  encore  la  même  suite  eijL  argent  <| 
la  même  en  grand  bronze,  puis  en  mojen  bronze, 
et  encore  en  petit  bronze.  11  existe  une  autre 
suite  dont  l'intérêt  immense  surpasse  de  beau- 
coup la  richesse  du  métal,  c'est  celle  des  peu- 
ples, des  villes  et  des  rois  de  tout  le  monde 
connu  des  anciens,    suite    de   près  de  soixante 
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mille  pièces  en  tout  métal.  Le  Cabinet  des 
Médailles  renfermé  encore  cinquante  mille  piè- 
ces de  ^histoire  moderne  de  toutes  les  nations; 
l'histoire  de  France  j  occupe  une  place  im- 
portante. 

Cet  article  paraîtra  peut-être  bien  froid  aux 
lecteurs  de  ce  recueil  où  brillent  tant  de  pages 
mocfueuses  et  spirituelles  <,  écrites  sur  des  8U]ets 
plus  à  la  portée'  de  tous  les  esprits  :  mais  ce 
uvre  n*est  pas  condamné  à  être  pureri^nt  fri* 
TolCf  et  quelques  lignes  instructives  ne  feront 
pas  fuit  ions  les  abonnés.  La  BVance  n^en  est 
pas  encore  à  ce  point  que  tout  ce  qui  est  sage 
et  utile  soit  proscrit  de  sa  littérature. 

Le  cabinet  des  médailles  peut  fixer  un  mo- 
ment Inattention  des  lecteurs  curieux,  comme  il 
attire  celle  Je  tous  voyageurs  qui  passent  dans 
notre  grande  cité. 

Parmi  les  objets  dont  on  forme  des  coUee* 
tions,  tels  que  lei^ 

Livres  « 

Manuscrits  1 

Estampes , 

Tableaux,  ^  ^ 

Pierres  gravées, 

Bronzes , 

Vases , 

Coquilles, 

Minéraux  f 

Lisectes , 

Oiseaux , 

et  autres  objets, 
il  faut  placer  les  médailles  ^   genre  de    ciiriosit,é 
qui  satisfait  le  goût  de  Tinstruction  et  celui  des 
arts,   et   qui  flatte   en  même  teips  les  yeux  et 
l^esprit. 
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Il  n^est  pas  de  souverain  qui  ne  possède  un 
Cabinet  de  Médailles;  il  y  a  beaucoup  de  riches 
particuliers  qui  emploient  leurs  studieux  loisirs 
a  en  former  un^  et  qui  y  consacrent  les  som- 
mes que  d^autres  dissipent  en  dépenses  frivoles 
et  en  élégantes  inutilités. 

he  goût  des  médailles  n'^est  pas  nouveau  en 
France:  le  premier  qui* y  fit  une  collection  de 
ce  genre  d'^objets,  est  le  savant  Budé,  conna 
par  son  traité  de  tds  et  de  ses  parties,  publié 

en  i5i4* 

Jean  Grollîer,  son  ami,  trésorier  des  armées 
de  France  en  Italie,  eut  le  même  goût,  et  for- 
ma aussi  une  nombreuse  collection  qui  fut  jointe^ 
après  sa  mprt,  à  celle  du  roi  Charles  IX.  Ce 
prince  •.  dont  la  jeunesse  avait  été  studieuse^  et 
qui  s^étaît  montré  amateur  de  l'antiquité  ^  re« 
cueillait  des  médailles  antiques  qu'il  réunit  aux 
monumens  de  divers  genres  qu'avaient  rassem- 
blés François  1er  et  Henri  II.  C^est  donc  à  cette 
époque  qu^on  peut  faire  remonter  Torigine  âa 
Cabinet  des  Médailles,  enrichi  depuis  par  tant 
de  souverains,  et  illustré  par  tai)t  d^hommes  sa- 
rans.. 

Le  mot  médailles  désigne,  les  monnaies  frap- 
pées depuis  Tontine  de  l^art  monétaire,  c'est- 
à-dire  il  y  a  2726  ans,  selon  la  chronique  des 
marbres  de  t^ile  de  Paros. 

Les  plus  anciennes  de  ces  monnaies,  après 
avoir  servi  au  commerce  et  aux  besoins  de  la 
vie<)  disséminées,  perdues •>  enfouies  par  les 
avares,  ensevelies  avec  les  morts,  ont  traversé 
vingt-sept  siècles;  et  nous  sommes  certains  d'a- 
voir quelques,  pièces  qui  datent  de.  ^origine 
même  de  Tart  monétaire.  Les  médailles  antiques 
ont  été  les  richesses  des  peuples  et  des  souve* 
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raîns;  leur  valeur  de  convention  n^exîste  plus: 
mais  la  curiosité,  l'intérêt  historicfiici  la  beauté 
du  travail,  leur  donnent  une  autre  valeur  aux 
yeux  de  Tartiste,  du  savant  et  de  l'homme  du 
monde*  car  on  est  porté  à  vouer  un  culta  à 
tout  ce  qui  a  traversé  les  siècles:  des  débris 
intéressent  quand  ils  portent  le  cachet  de  la 
vénérable  antiquité:  on  touche  avec  respect  une 
monnaie  qui  peut  avoir  passé  dans  les  mains  de 
Socrate  ou  île  Périclès  :  on  y  voit  avec  religion 
les  traits  d'Alexandre,  de  César,  d'Anacréon, 
dlltppocrate,  modelés  par  les  compatriotes  de 
ces  hommes  illustres,  et  apportés  jusqu'à  nous 
à  travers  les  âges,  malgré  les  fléaux  dévasta- 
teurs, les  guerres,  la  ruine  des  empires  et  les 
bouleversemens  du  globe.  Le  Cabinet  des  Mé- 
dailles réunit  et  classe  méthodiquement  dans 
les  tiroirs  de  ses  médailliers  tous  ces  portraits. 
Lâi  sont  rangés,  comme  dans  la  tombe,  et  ali- 
gnés au  cordeau  de  Tégalité,  tous  ces  rois  et 
ces  grandi  hommes  qui  ont  fait  du  bruit  dans 
le  monde.  Leur  place  y  est  désignée  par  la 
chronologie,  et  le  silence' de  leur  séjour  n'est 
troublé  que  par  l'homme  studieux  qui  place 
devant  lui  la  tal)lette  où  gisent  tant  de  princes 
dont  la  monnaie  n'a  pins  cours  que  parmi  les 
amateurs  de  la  numismatique. 

Notre  histoire  récente  est'aussi  1à^  dans x{uel- 
qnes  tiroirs  qui,  après  le  grand  règne  de  Louis 
XIV,  et  celui,  nche  encore,  de  Louis  XV, 
nous  montrent  la  courte  carrière  royale  de 
Louis  XYL  le  sanglant  interrègne  de  la  Révo- 
lution, la  brillante, période  de  Napoléon  et  de 
l'Empire  français ,  puis  le  retour  de  Louis  XYIII, 
l^àvénement  deXharles  X.  Une  médaille  frap- 
pée  avec  une  balle  de  juillet  termine  ce  règne 

Novv»  68.  6 
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bien  court,  et  fait  la  transition  arec  ceVai  de 
Louis- Philippe •)  au  milieu  duquel  un  amateur 
doit  classer  les  pièces  furtivement  lancées  du 
prétendant  Henri  Y,  comme  un  épisode  da 
drame  actuel. 

Plus  de  cent  vingt  mille  pièces  dor^  d^ar- 
gent  et  de  bronze,  composent  la*  richesse  da 
cabinet  des  médailles. 

Une  classification  méthodique  forme  de  cette 
immense  collection  une  sorte  de  livre  6ù  Ton 
peut  lire  les  siècles  écoulés;  un  musée  où  l^on  . 
peut  voir  les  figures  des  dieux,  des  hcros  et  des 
nommes  célèbres;  une  vaste  carte  géographi* 
que  où  se  déroulent  les  contrées  du  monde 
connu  des  anciens;  un  rituel  des  apothéoses  7 
des  sacrifices,  des  jeux,  des  fêtes,  des  céré- 
monies du  culte  de  toutes  les  religions;  une 
table  chronologique  des  ères  variées  de  tous 
les  peuples ,  propre  â  rectifier  le!}  erreurs  des 
historiens;  un  tableau  synoptique  où  la  nais- 
sance de  Tart,  sa  marche  graduelle  •>  ses  pro- 
grés, sa  décadence  et  sa  renaissance  frappent 
DOS  yeux  surpris-;  un  vocabulaire  où  toutes  les 
langues  du  monde  sont  écrites,  où  tous  les  *ca- 
ractères  sont  tracéç. 

En  effet,  s^oecupe-t-on  de  Thistoire  des  re< 
ligions?  on  voit  sur  les  médailles  les  différen- 
tes divinités  avec  des  attributs  et  des  surnoms 
singuliers,  les  ustensiles  et  les  cérémonies  de 
leur  culte •>  le  costume  des  prêtres,  enfin  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  usages  religieux. 

Pour rhifitoire  civile  etïnilitaire,  on  y  trouve 
des  représentations  réelles  ou  allégoriques  des 
évènemens  ;  elles  en  déterminent  répeque  d^une 
manière  certaine.   Elles  offrent  les  noms  et  les 
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titres  des  princes  et  des  magistrats ,  eo  présen- 
tent leurs  portraits  fidèles. 

Pour  la  géographie,  les  médailles  indiquent  le 
nom  de  proTÎnces,  de  TÎHeSi  de  municipes  dont. 
Sans  elles,  on  ignorerait  rexistence^ 

Pour  Phistoire  de  l^art,  on  y  trouve  la  re- 
présentation de  plusieurs  monumens  célèbres 
dont  les  uns  existent  encore,  dont  les  autres 
ont  été  détruits  par  le  tems.  On  peut  y  pren* 
dre  une  idée  des  différens  styles  à  direrses 
époques,  y  suivre  la  marche  de  l'^art  chez  let 
peuples  les  plus  civilisés,  et  le  voir  stationnaire 
chez  les  peuples  barbares. 

Si  l^s  auteurs  anciens  éclaircissent  les  mo« 
numens,  les  moninnens  à  leur  tour  éclaircissent 
les  auteurs  anciens.  Les  uns  racontent  le  fait^ 
les  autres  en  présentent  le  tàbleaii. 

La  mythologie  tout  entière  respire  dans  la 
numismatique.  Les  dî^ux  i4ous  apparaissent  sur 
le  métal  qui  leur  fut  consacré;  chaque  contrée 
nous  a  conservé  le  sien.  Athènes  nous  montre 
sa  Minerve  telle  que  Phidias  Tavait  seulptée; 
la  Crète ^  berceau  d«  Jupiter;  offre  son  dieu  à 
nos  hommages;  Apollon  tient  encore  sa  lyre 
dans  cetto  Delphes  qy il  i^èm|>Iissait  de  Ses  ora- 
cles; et  le  temple  dÉphésé  a  vù  s^échapper  de 
ses  ruines  la  Diane  que  les  médailles  apportent 
jusqu'à  nous. 

Dans  le  médailHer  qui  penFerme  ces' produits 
du  ttiarteau  antique^  les  grands  dieux  de  l^O* 
lympe  se  trouvent  ëiicoré  réunis  ^oimme  au 
tems  d^Homère,  et  les  nombreuses  divinités  dont 
la  riante  imagination  des  Grecs  avait  peuplé  le 
monde  5  revivent  aux  yeux  de  ^antiquaire  qui 
jouit <,  dans  le  sein  de  ses  poétiques  études, 
d'une  sorte  d'idolâtrie  qui  n^est  pas  sans  diarme. 

6  « 
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.'  Ce  rapide  aperçu  «peat  donner  une  idéed^ 
ce  que  c^est  qu^un  Cabinet  ûc  Médailles^  Sa; 
cltissiiication  ajipartient  à.  un  ouvrage  spécial; 
nous  ne  parlons  ici  qu^à  ia  .curiosité  8uper£- 
cielle  qui  interrogé  nte^  et- veut. qu  on  lui  ré-^ 
ponde  de  xaèime,  sous  peine  de.  ne  pas  écouter 
la  réponse»    »    <-     -         :•,•••;  ■  "  '. 

Nous  dirons  cependant  que  des,grand9  :gÂ<- 
nies  et  des  beaux-esprits  ont  aimé  et  recueilli 
les  médailles;  que  lesMédicis,  en  Italie,  Fran« 
çois  1er,  Henri  lY^  en.. France,  en  ont  fait  l^ob* 
)^t'  de  i^echerches  paasionnées;  que  Louis  XIV 
a  consacré  des  sommes  cotisidérables  à  enrichir 
Ui  Cabinet  de  £'riince<)  eq  ç^nrojant  par  tput  le 
monde  des.  yo|ïAgeiirf:  dcFenu^-  célèbres,  parmi 
lesquels  t>tk  compte  les  Noint.el,  les  Paul-Lucas, 
les  Vaillant,  #t  «beapopup  d'autres. 

Un  des  pr^nieiE's  collecteurs  de  médailles 
est  ce  Pétr/irque  st  cosou  par  ses  poésies  amou* 
reuse^.    ^..   .     . 

Un  des  plus  célèbres  gardes  du  Cabinet  des 
Médaill^e^  «st..  cet  abbé  .Parthélemf,  élégant 
écrivain rdon(. tout  -|e  XQpnde  a  lu  le  Jame  Ana^. 

Je  ne^  diir^.vpas.  'p}af  de  .deux  cents  noms 
dont  la  nomei^claj^ure ,  ne  peut  intéresser  qae 
QQUS  autres  njimkisma^istes.  Si  j  entrais  dans 
ces  détails  historiques^  je'  pourrais  tous'  citer 
le  sieuC'd®  J&ag^rriS},!  fiuî,  sous  le  titre  de  Ci» 
mHiarquè,.  fut^  du^^iems  de  Henri  iy,le  pre- 
mier gs^rde  du  Cabinet  .des  Médailles;  je  tous 
aomméi^i^  A^abbé  Brui>eau7  assassiné  au  LouTre 
en  i664i^A«jprés,de  ce  dépôt  précieux;  je  vous 
niontrer^u;  Cotb^rt  faisant  alors  bâtir  le  Cabi- 
net sut  Tarçade  .«t}.  dans  la  rue  qui  porte. aa- 
j^jord  l^tti  son.  iH)m^  je  citerais  les  Mccessenrs 
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de  Barthélémy,  parmi  lesquela  on  Joit  remar* 
qoer  le  laborieux  Millin.  Je  m'arrêterai  «ox 
noms  Tirana:  il  ne  m^appartient  pat  c)e  parler 
de  mes  collabora  leurs ,  Tamitié  rendrait  lAea 
éloges  suspects.  Toutefois 7  il  cfoit  mètre  per* 
mis^  en  parlant  d^une  étude  qui  a  occupé  trente- 
sept  années  de  ma  vie,  d^assurcr  que  personne 
ne  sera  complctemcnt  lettre  s^il  n^a  pas  une  lé- 
gère teinture  de  celte  science  qui  est  soeur  de 
toutes  celles  qui  ornent  les  esprits  ^  et  qui  fait 
passer  de  si  douces  heures  dans  la  méoitation 
des  tems  passés  et  dans  la  suave  occupation  des 
souvenirs.  ^ 

Ce  que  dit  Cicéron  de  l^étude  des  lettres, 
dans  son  plaidoyer  pour  Archias,  peut  admira* 
blement  s  appliquer  à  Tétude  de  la  numismati- 
que. 9 Elle  forme  la  jeunesse,  récrée  la  viéil- 
»lesse,  ajoute  au  bonheur,  est  un  refuge  et 
9 une -consolation  dans  ^adversité  •,  nous  charme 
»dans  l'intérieur,  ne  nous  gêne  point  au  dehorsi 
9  occupe  iios  Teilles  )  et  nous  suit  dans  nos  vo- 
9yages  et  dans  le  séjour' des  champs.» 

Je  finirai  cet  aperçu  par  quelques  vers  de 
Pope)  dans  son  é pitre  â  Addison.  que  j^essaie- 
rai  de  traduire:  il  dit,  en  parlant  des  médailles, 

Pour  nous  la  renommée  en  fit  ses  messagères. 
Des  âgfs  écoulés,  des  rives  étrangères, 
Lears  taUleanK^  abrégés  nous  montrent  à  la  fois 
Les  sages,  les  héros,  les  belles  et  les  rois. 

DUMERSAN. 
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UN  ELEVE  DE   DUCIS 

A  PARIS, 


»Savez-Yous  ce  qai  me  plairait  le  plas  dans 
un  jeune  homme?  disait  Sophie  à  son  cousin 
Edmond <)  depuis  peu  sorti  du  collège:  ce  se- 
rait de  le  Toîf  aimer  Duçisy  ses  écrits,  sea  prin- 
cipes i  autant  que  ma  mère  et  mOi  nous  les  ai- 
mons. —  £h  bien^  Sophie!  répondit  vivemen^ 
Edmond^  Toilà  justement  ce  que  j^aime  a  pré- 
sent le  plus  au  monde...  aprè^  vous.)»  Ces  der- 
niers mots  quSl  ne  prononça  qu'en  tremblant-) 
firent  sur  Sophie  une  impression  profonde.  yMais^i 
reprit-elle -i  en  cherchant  à  cacher  son  trouble  •> 
Edmond,  vous  rappelez- vous,  lorsque  Ducis 
venait  quelquefois  passer  des  mois  entiers  dans 
cette  campagne  isolée  >  où  Tamitié  seule  pou- 
Tait  le  retenir,  vous  rappelez- vous  avec  quelle 
bonté  l^auteur  Xîiamlet  nous  donnait  des  leçons 
dont  vous  et  moi  nous  ne  profitions  guère  ?  — 
Oui,  moi;  mais  vous,  Sophie,  en  qui  la  raison 
avait  devancé  Tage.*.  •—  La  raison!  Ducis   me 
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dit  cependant  1  aYfint  de  nous  quittei^r  Sophie, 
votre  nom  signifie  la  Sagesse;  tâchez  de  vous  en 
rendre  digne,  -7  Et  que  me  dît- il,  à  moi?  Ed- 
mond, méritez  que  la  Sagesse  applaudisse  à  votre 
conduite,  et  couronne  un  jour  vos  succès.     Que  ne 

f»aîs-je  en  avoir  des  succès,  pour  vous  les  oF- 
rir,  Sophie!  Mais,  hclas!  orphelin,  sans  for* 
taQe<i  sans  nom...  sftns  nom!  Ducis  pourtant  a 
voulu  me  former:  lorsque,  dans  ses  v'oyages  à 
Paris,  il  venait  me  prendre  au  collège,  un  an  à 
peine  avant  sa  mort^.  quelles  hautes  leçons  dans 
ses  paroles*)  dans  ses  exemples!  Et  ]^ai  pu  si 
long-tems  les  méconnaître!  Âh!  c'est  qu'ail  faut 
une  âme  pour  comprendre  Ducis.  Je  croîs  lo 
sentir  maintenant*)  grâce  à  vous,  Soplxie.  Sis:$ 
écrits  et  son  souvenir  ne  «me  quitteront  plus  v 
Sophie >  qui  connaissait  les  préventions  de 
sa  mère  contre  Edmond,  aurait  bien  voulu  lui 
répéter  tout  ce  qu'elle  venait  d'entendre;  ma(5 
cette  dame  étant  entrée  en  cemoment>  comprit 
le  sujet  cle  leur  entretien ,  et  di  à  son  neveu  : 
»Je  relisais  1  il  y  a  quelaues  jours  1  une  lettre 
où  ce  bon  Ducis  mô  parle  de  vous,  Edmond. 
11  avait  été  vous  chercher  au  collège  pour  vous 
conduire  au  Théâtre-Français.  Vous  en  souve« 
nez- vous?  —  Oui,  ma  tante;  tout  léger  que 
j  étais  ^  il  m^est  resté  de  cette  soirée  une  im« 
pression  profonde.  C^était  dans  les  cent -jours. 
On  jouait  CVn/ia.  L^Empereur  arriva  tout  àcoup*» 
sans  être  attendu;  Ducis  en  fut  contrarié:  c'é. 
tait  Corneille  qu'il  avait  voulu  montrer  à  ma 
jeunesse.  Aussi,  la  pièce  terminée,  pendant 
^ue  les  applaudissemens  et  tous  Jes  regards  as- 
siégeaient la  loge  impériale,  l'indépendant  vieiU 
lard' sortit,  comme  pour  respirer  un  air  plus 
pur,  et  me  conduisit  au  foyer,   presque  désert 
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en  ce  moment.  II  allait  j  voir  de  vieilles  cou* 
naissances:  les  écrivains  qui  ont  porté  si  Loin  la 
g4oire  de  notre  littérature  dramatique  étaient  là. 
Ils  semblaient,  sur  leur  piédestal,  sourire  àl^aa- 
teur  vivant  de  tant  de  scènes  admirables,  et 
lui  marquer,  prés  d^eux,  sa  place.  Pour  lui^ 
il  ne  contempbit  qu^avec  admiration  ses  immor« 
tels  prcdécessetirs;  il  n^avait  pas  l^air  de  se 
croire  en  famille  •»  malgré  ses  traits  de  ressem- 
blance avec  le  grand  Corneille,  cette  ame  libre^ 
austère  et  religieuse. 

^  Je  me  souviens  encore  que  la  première  fois 
qu'il  me  vint  chercher  au  collège ,  après  avoir 
visité  les  Invalides,  nous  allâmes  aux  Tuileries; 
j'éprouvai  un  sentiment  que  je  ne.  puis  expri- 
mer, eu  voyaat  plusieurs  jeunes  gens,  frappés 
d^abord  par  la  noble  figure  de  mon  guide,  le 
reconnaîtra  ensuite,  et  se  dire  tout  bas  avec 
respect:  »Ducis!  c'est  lui!» 

»£n  ce  moment,  descendait  du  chateati  la 
foule  des  courtisans  et  des  dignitaires  de  tous 
rangs,  de  tous  grades.  On  remarquait  dans  ce 
cortège  plusieurs  vieuJiL  jacobins.  Chamarrés 
d*or,  couverts  de  plaques,  de  cordons,  ils 
sortaient-de  chez  PEmpereur,  et  semblaient 
secouer  leurs  chaînes.  Nutre  poète ,  à  trV 
vers  le  prisme  de  sa  philosophique  imagina- 
tion, crut  voir  (ce  sont  ses  expressions)  dts 
échappés  du  bagne  qui  avaient  troqué  leurs 
bonnets  rouges  contre  des  habits  de  clinquant, 
et  leurs  travestissemens  ne  le  surprenaient  point. 
L'auteur  àAbufar  leur  avait  déjà  dit  en  voyant 
leurs  hideux  et  fastueux  éclats: 

La  liberté  n'est  point  où  la  vertu  n'est  pas.» 
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Madame  L.  prit,  à  ce  récit ,  une  meilleure 
opinion  de  son  neveu.  Déjà  elle  lui  avait  confié 
Tadministration  d^une  partie  de  sa  fortune  ;  mais 
ces  soins  obscurs  suFuront-ils  pour  Je  rendre 
digne  du  prix  auquel  il  aspire?  il  est  loin  de 
le  croire.  Son  amour ,  et  peut-être  aussi  la- 
niour«propre  lui  demandent  d'autres  eflfbrts. 

-  Un  jour  ^u?i]  semblait,  en  parcourant  lés 
oeuvres  de  Ducis,  y  chercher  des  conseils,  il 
s^arréta^ur  une  des  épitres  les  plus  morales  et 
les  plus  piquantes •>  et  crut  y  voir  un  sujet  dra. 
matique.  Il  essaie  d'en  faire  une  comédie,  pres- 
crue  sous -les  yeux  de  sa  cousine  qui-,  douée' 
aune  justesse  d^esprit  naturelle  et  du  sentiment 
des  convenances  1  use  de  son  ascendant  sur  no- 
tre jeune  auteur,  pour  empêcher  son  imagina- 
tion de  s'*égarer  dans  des  voies  dangereuses. 

Sa  pièce  terminée,  Edmond  l^envoie  à  un 
de  ses  amis*  db  collège  i  Oscar  D. ,  qui  la  fait 
lire  aux  comédiens  français,  *  et  bientôt  ^près 
lui  écrit  qu'elle  est  reçue.  «Bien  plusi  ajoute- 
t-'ili  notre  délicieuse  actrice,  mademoiselle  ***, 
enchantée  de  ton  esprit  et  des  grâces  de  ton 
style  •)  s^engage  à  jouer  le  rôle  de  ta  jeune  veuve, 
si  tu  peux  la  renare  un  peu  moins  sage  (je 
parle  de  ta  jeune  veuve);  viens  donc  le  plus 
tôt  possible  1  etc.» 

Cette  lettre^  qui  diuma  les  espérances  et  le 
feu  poétique  d^Ëdmond;  produisis  sur  la  tendre 
Sophie  un  effet  tout  contraire  :  )»  Il  va  donc,  se  / 
disait- elle,  fréquenter  à  Paris  les  femmes  les 
plus  séduisantes  1  J  entrevois  déjà  leurs  exigen- 
ces. Un  hommage  de  plus  pour  elles  n*est 
rien;  mais  pour  moi  quel  malheur,  si  Edmond 
allait  oublier  ce  qu^il  doit  aux  conseils  de  son  n, 

vertueux  Mentor  !)> 
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La  méFe  de  Sophie^  <}ut  la  surprit  en  lar- 
mes ^  ressentait  ses  craintes  ^encore  plus  yiye- 
meiit.  Jugeant  donc  à  propos  d^emplojer  le 
moyen  qu'elle  savait  le^  plus  puissant  pour  re« 
tenir  son  .neveu,  elle  le  pi*it  à  part,  et  lui  dit: 
»  Edmond,,  je  connais  vos  sentimens  pour  ma 
fille,  je  fais  plus,  je  les  approuve.  —  O  ciel! 
ma  tante )  je  pourrais  espérer?...  --~  Il  dépend 
de  vous  ciue  Sophie  vous  appartienne.  —  Di- 
tes,,  que  dois-je  faire?  —  Renoncer,  au  moins 
pour  a  présent,  à  ia  carrière  dangereuse  où 
TOUS  allez  vous 'jeter*  A  votre  age^  avide  de 
succès,  trop  souvent  on  écrit  Sous  la  dictée  de 
passions  étrangères,  auJiqueUes  on  finit  par^tre 
laisser  entraîner  soi- ifiême;  or,  je  vous  le  dé- 
olare:  jamais  l'auteur  d'un  ouvrage  futile  ne 
sera  l'époux  de  Sophie.  —  Ah]  ma  tante,  cro- 
yez que,  pénétré  de  l'influence  que  le  théâtre 
exerce  sur  les  moeurs,  je  me  souviendrai  que 
Dncis  a  eu  pour  principe  de  n'y  rien  mettre 
qui  ne^dût  les  améliorer.  £t  moi  aussi,  avec 
votre  agréments,  je  vais  passer  quelque  tems  à 
Paris,  y  recueillir  de  nouveaux  travers  pour 
en  faire  mon  Réformateur  (c'est  le 'titre  d'une 
seconde  comédie  dont  je  vais  m'occuper).  Si 
je  reçois  d'en  haut  quelque  bonne  inspiration 
pour  ce  sujet  heureux, 

Je  veux  que  la  vertu  plus  que  l'esprit  y  brille , 
La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fUle , 

et  peut-être   alors  serai-je  moios  indigne  et.de 
l'une  et  de  Tautre.» 

Madame  L.,  désespérant  de  faire  partager  ses 
craintes  à  son  nevek,  lui  dit  avec  fermeté: 
»N^oublie2  pas  vos  résolutions,    je  tiendrai  U 
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mieone*  Vous  gaves  que  je  dois  aussi  aller  à 
Paris  avec  Sophie  pour  obtenir  cette  belle  co- 
pie du  portrait  de  Ducis,  par  Gérard.  Mon 
nereut  j^apprécie  TOtre  sincérité^  je  crois  y  re- 
Toir  la  candeur  de  Ducis;  mais  en  eussiez- vous 
moins  ^ 

Nul  n^oserait  mentir  devant  ses  cheveux  blancs , 

disait  un  de  ses  amis.  Eh  bien!  promettez-moi, 
quand  je  vous  présenterai  ce  portrait  où  vous 
verrez  re^vre  un  homme  de  bien  qui  vous  ai- 
ma, pcomettez-moi  de  me  déclarer,  en  sa  pré- 
sence, si  rien  ne  vous  a  fait  oublier- vos  enga- 
gemens.  —  Ma  tante,  je  vous  le  promets. » 

Après  avoir  fixé  l'instant  de  son  départ,  Ed- 
mond eut  avec  Sophie  un  entretien  qui  faillit 
le  captiver  entièrement  prés  d^elle.  Cependant 
elle  ne  lui  avait  parlé.,  qu^avec  la  plus  extrême 
réserve^  mais  la  tendre  inquiétude  qu^il  remar- 
qua  dans  ses  regards  le  toucha  vivement.  Tour 
à  tour  retenu  près  de  sa  cousine ,  entraîné  vers 
Paris,  flo'ttaht,  pour  ainsi  dire,  entre  la  sagesse 
et  lamour  de  la  gloire,  il  ne  partit  qu^avec  un 
chagrin  prcffond  et  de  tristes  pressentimens. 

Arrive  à  Paris,  il  descend  à  Thôtel  où  il  a 


tant  les  jeux  sur  leS  affiches  du  Théàtre-Fran- 
çaië^  il  ft  vti  annoncée  pour  le  soir  m^mci  IJamr 
Jet*-  11  se  promet  bien  de  ne  pas  manquer  Toc- 
easioA  qui  semble  lui  être  offerte  d^aller  payer 
à  la  mémoiire  de  Tauteuv  le  tribut  de  piété  pres- 
qiiie  filiale. 

Pour  arriver  plus  tôt  k  ta^  représeniatiba,  il! 
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se^end  sans  différer  chez  Oscar  D<  Criai  «ci 
en  dînant  avec  lui,  s mf orme  de  son  second  Ojo- 
vrage  y  en  demande  I«  titre.  —  »  C*est  le  Réfor^ 
maieur,  lui  répond  Edmond.  ^^'Le  fiéformaieur  t 
y  p'enseS'ta  avec  ta  réforme  ? — Pourquoi  donc? 
n*e8t-ce  pa6  la  mission  de  Técrivain  dramatique 
d^attaquer  les  abus?  —  La  missidn?  Ah!  si  tu 
te  jettes  dans  les  missionnaires!  Tu  ne  sais  donc 
pas  comme  on  les  traite?  Mais,  sans  aller  si 
loin,  après  avoir  vu  ces  ouvrages^)  qu^on  nomme 
estimables,  mourir  de  froid  -sur  nos  théâtres, 
exposés  à  tous  les  vents  contraii*es,  iras -ta, 
nouveau  Don  Quichotte,  Tescrimer  contre  des 
moulins?.  Tiens,  pour  réussir  aujourd'hui,  il 
faut,  en  littérature,  en  morale,  en  politique, 
ne  point  se  heurter  contre  fopinion,  imiter  le 
Meunier  de  Sans-Souci  qui,  dç  quelque  côté  que 
le  vent  soufflât,  y  tournait  son  aile,  et  s'endor- 
mait content.  —  Mais  cependant,  un  ouvrage 
d  une  littérature  forte  et  vivifiante...  —  Ne  vaut 
rien:  sois  bien  sûr  que  nos  cerveaux  français 
ayant  toujours  un  peu  de  fièvre,,  de  la  crème 
fouettée  et  quelques  fadeurs  à. la  rose,  c'est 
tout  ce  qu'il  nous  faut.  Vois  nos  ^ens  ;à  la 
mode,  ceux  q\ii  donnent  le  ton:  que  vous  de- 
mandent-ils? de  parler  à  leurs  sens,  tant  que 
vous  pourrez^  à  leur  esprit,  peu;  à  leur  ame, 
point;  seulement,  de  ne  pas  blesser  l^ur.goiit 
délicat;  de  n'uHrîr  à  leurs  yeux  que  des  tableaux 
gazés  légèrement  <)  un  peu  libres  et  lic^nciei^ 
même ,  il  le  faut>  pourvu  qu'aucun  mpt  ne  cbo« 
que  Iç  bon  ton,  voilà  ^essentiel.  —  Qooi  que 
tu  en  dises  ^  plus  d^'un  ouvrage  estimable  ,^ont 
notre  époque  s'honore  avec  raison...  Mais  cela 
«le  fait  songer  que  je  dois  Yolr  Hamlet. —  IJatn' 
Ut?   Talma  joue,  il  est  près  de  six  heures,  tu 
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n'aoras^^^las  de  j^làee.  —  Ooel  eontre-temt!  *-* 
Pour  te  consoler^  «madeiÀoiaelle  ^**  ne  jone  pos^ 
je  vais,  te  préseptér.  —  Ohl  non,  puisque  je  ne 

Sois  voir  tlamlei,  je  verrai  da  moins  au  fojet 
a  Théâtre-Français  le  buste  de  l^auteur,  qu'on 
Vient  dy  plaeer^.m'a-t-on  dit.  — *  Ta  veux  rire 
apparemment  ?  préférer  Iç  buste  d'un  vieux  au^ 
teur  à  la^plus  jolie. femme!  Allons,  mon  ami, 
ne  va  '  pas^  brojer  du  noir.  Mademoiselle  **^ 
accepte   le  rôle. de  ta  jeune  veuve;  mais,  au 


jeter  dans  le- marivaudage  et  dans*  des  scènes 
de  boudoir.  —  Tant  pis!  c*est  là  tont  ce  qu'on 
veut.  Sooçe  donc  aux  petites  grâces,  aux  dé« 
licieuses  minauderies  qu^une  actrice  aimée  peut 
déployer  dans  un  rôle  de  fantaisie  et  de  oo^ 
quetteriet  —  Oui,  mais  je  me  rappelle  aussi  ce 
que  dit  un  ami  de  Ducis  de  tous  ces  dangereux 
travers: 

Les  grâces  que  toujours  sur  là  scène  on  leur  -donne, 
Font  qu'on  les  a  joués  sans  corriger  personne  ^ 

*—  Eh  !  mon  cher,  les  femmes  se  moquent  bien 
d^étre  corrigées,  pourvu  :quH>n  ies  amuse;  (je 
me  trompe*  elles  veulent  encore. être  instruites: 
une  d'elles  m^avouait  hier  naïv^nentqu^on  pou^ 
vait  profiter  au  Théâtre -Français  ^  et  prendre 
des  leooûs...  à  réeûle  de  Mars.  —  Fort  bien! 
mais  ou  veux-tti  que,  pour  enjoliver  ma  pièce;| 
j'aille  trouver  ces  mignardises,  ces  mots  char* 
mans,  tous  ces  peti^  riens,  à  la  mode?  -~  Mais 

<  1&.  Audrieux,  U  FUux'Fat^  acte  I,  seèoe  i. 
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tu  et  «  Pvrtt^  «dans  le^  grand  «lagann;  ta'nan- 
ras  qn'à  choisir;  Allons;  viens  chez  mademoi- 
selle ***^  nipis  ne  ?â  pas  lai  parler  de  ton  A^ 
formateur!'»  f 

Edmond ,  quoique  effrayé  de  ce  qu'il  entend, 
se  laisse  emmener  par  Oscar  ohez .  mademoî* 
selle  ^^^  qui  les  reçoit  de  la  manière  la  plus 
firacieuse.  Elle  était  dans  un  petit  sslon^  entre 
deux  dames'  de  ses  amies  et  un  médecin  dont 
la  misantropie  paraissait  Taniuser  beaucoup.  Après 
«voir  parle  arec  éloge  de  la  pièce  d'Edmond 
et  de  son  rôle  en  particulier:  »Jy  voudrais, 
ajouta -t -«lie f  plus  de  csprices,  de  folies^  et 
même  de  l*amour,  on  ne  fait  rien  sans  cela.» 
Oscar  lui  4ijant  répondu  que  son  ami  la  croyait 
trop  raisonnable,  mademoiselle  ***  regardant 
Edmond:  —  »Trop  raisonnable!  voilà  pourtant 
comme  on  juge  mai  des  femmes!  Qn  m^à  déjà 
fait  tant  de  rôles  raisonnables  !..«.  Et  votre  jeune 
.Teuve  aussi ^  monsieur^  est  mal  entourée.  Vous 
me  donnez  1  par  exemple,  un  médecin  beaucoup 
trop  sensé  •)  pas  assez  bizarre  (et  elle  regardait 
son  docteur  qui  faisait  la  moue),  que  ce  soit 
-  un  original)  rien  de  si  facile  ;  amoureux^  je  sup« 

fiose,  cela  sVst  vu^  malgré  la  Faculté.  Mais 
iBiites  mieux:  qu'il  ait  touché  le  coeur ^  cela 
s^est  vu  encore ,  de-  sa  malade  prétendue.  Or , 
-TOjez  quel  Contraste!  une  folie  épri^  autant 
^u  aimée  de  son  docteur  atrabilaire v  et  tftà^ 
loin  d^tre  fàdiéc-do  son  humeur  morose ,  s^en 
divertirait:  Chacun  ses  goûts,  lui  dirait-elle; 
TOUS,  monsieur  9  qui -blâmez  les  miens,  voua 
aimez  à  vous  désoler^  cest  là  votre  plaisir,  je 
ne  vous  contredis  pas,  >e  vous  aide  au  con* 
traire;  laissez-moî  ooiio  à  mon  tour  rnre  de  tos 
pleurs  )  puisque  tous  pleurez  de  mes  ria.» 
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«Braro!  braro!  cria  Oscar*  i»  Edmond  Jai- 
même  ne  pouvant  s'empêcher  de  troaver  ce 
contraste  piquant:  —  y  Allons,  monsieur,  lui 
dît  mademoiselle***,  faîtes  donc  une  folie  pour 
moi,  je  vous  la  rendrai  bien!..*  Â  moins  que 
vous  ne  vous  défiiez  de  mon  talent.— >•  Non  as- 
surément,  madame  )  mais —  Mais  tous  me 

croyez  trop  raisonnable;  voilà  le  mot.  Il  me 
vient  une  idée^  docteur,  secri^-t-elle:  vous  al- 
lez nous  accompagner  aux  Bouffes.  —  Moi,  aux 
Bouffes,  madame!  vous  plaisantez-  —  Nulle- 
ment, vous  pourrez  7  exercer  votre  art.  Der- 
nièrement encore,  un  amateur  était  aux  pre« 
mières,  s^étendant,  bâillant;  tout-à-coup  cédaat 
au  charme  qu^il  éprouve,  il  se  laisse  aller  à 
une  si  grande  ouverture  de  bouche,,  que  quand 
il  veut  la  refei'mer,  impossible!  Il  s^çtait  dé- 
monté la  mâchoire.  Après  mille  contorsions, 
mille  efforts  inutiles,  le  voyez -vous  en  ceile 
position?  Des  spectateurs  et  plusieurs  iigurans, 
à  Taspect  de  ce  bâilleur  étrange,  ne  peuveàt 
s^empécher  à  leur  tour  de  bâiller;  les  bâille- 
mens  allaient  se  communiquant,  et  Pon  pouvait 
tout  craindre  pour  une  infinité  de  mâchoires, 
quand,  par  bonheur,  un  docteur  qui  se.  trou- 
vait là  aperçoit  mon  dilettante  à  la  bouche 
béante,  l'engage  à  sortir-»  et  lui  applique  au* 
dessous  du  menton  (spécifique  «dmirablf  !)  on 
grand  coup  de  poing  •»  qui  radicalement  le  gué- 
rit de  son  déboîteraient  et  de  musique  italiéDne.v 

On  ne  peut  exprimer  la  gaieté  que  made- 
moiselle ***  mit  dans  ce  récit:  mais  le  docteur 
insistant  pour  sortir,  elle  tomba  dans  le  senti- 
ment, les  plaintes^  la  bouderie.  Yoyant  Ed- 
mond se  lever  pour  se  retirer:  »  Monsieur,  lui 
dit-elle  en  changeant  tout-à-coup  de  toai  son- 
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es  à  notre  rôle,  j*y  tien»,  Je  vous  en  ayertis., 
aua  en  reparlerons,  et  vos  préventiona....  ayant 
j^eu  yousm^en. ferez  raison,  ^espère. » 

Elle  loi  dit  ces  derniers  mots  avec  ce  charme 
aai  a  renversé  tant  de  têtes.  Celle  d*£dmond 
tint  bon,  quoique  Oscar i  en  sortant  arec  lui, 
rassurât  qu4i  serait,  «ivant  peu  dans  l^s  bonnet 
grâces  de  la' pins  aimable  dea  muses.  )^Thalie 
elle-même  ta  souri/  ajouta- 1- il;  tu  n^as  plus 
qua  la  cultiver,  et  je  te  réponds  du  succès.» 

Edmond  n^était  pas  resté  insensible  aux  élo- 
ges •»  aux  ^attentions  dontâl  avait  été  l^objet. 

Rentré  chçz  lui,  il  7  éprouva  urie   impres- 
sion bien  diH'érenté.     Cet  appartement  qu'avait  -^ 
occupé  Ducis,    et  dans   lequel  ^dmon^l,    ainsi 
qu'Hamlet,  '      ,  "       ^ 

L'oeil  fixé  sur  la  terre, 
Cherchait  encor  les  pas  de  son. vertueux  père; 

cette  alcôve,  ce  lit  où  s^endormait  un  sage,  son  ' 
élève  osera -t- il  Ij  remplacer?  Combien  il  se 
voit  déjà  éloigné  du  but  qu^ii  se  proposait,  dea 
promesses  qu'il  a  faites  à  Sophie,  à  sa  mère! 
»Âî-je  pu 5  se  dit-il,  écouter  les  conseils  d*Oa» 
car  qui,  séduit  par  les  'leçons  du  monde,  me 
parait  bien  changé.  A  quelle  école  prétend -il 
me.  former  ?  est-ce  dans  les  boudoirs  que  Cor- 
neille et  Ducis  allaient  puiser  leurs  mâles  ins^ 
pirations?» 

Se  rappelant  alors  que  sa  cousine ^  dans  leur 
dernier   entretien,   lui   avait   exprimé  le    désir 

Su^J  allât  visiter  à  Versailles  le  tombeau  de 
^ucia:  »Dës  demain,  se  dit-il,  pour  4i^^per  de 
dangereux  prestiges,  j'irai  dans  cette,  ville  si 
paisible  aujourd'hui,    et  qui  t'a  jru  mouvir 
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mon  vénérable  mattre  !  j^rai  chercher  dea  leçoM 
sur  aa  tombe.  Heureuse  inspiration!  dont  je 
yeox  informer  Sophie  et  sa  roére.  » 

Aussitôt  il  leur  écrit  une  lettre  touchante  ^ 
dans  laauelle  il  leur  apprenait  ses  dangers^  les 
exigences  de  lactrice  relativement  à  son  rôle, 
et  (ne  loublioos  pas)  la  résolution  où  il  était 
de  n^7  point  céder.  Plus  calme  i»  et  comme  dé* 
lirré  d*un  fardeau,  il  relut,  avant  de  s  endor- 
mir, uite  des  lettres  de  Ducis^  et  sy  arrêta  sur 
ces  mots:  »Ah!  mon  ami!  reposons  toujours 
«notre  tête  fatiguée  sur  ce  chevet  d^une  bonne 
tconscience;  si  nous  Parrosons  de  quelques lar- 
ames,  ces  larmes  du  moins  n^anront  rien  d'à* 
»mer  ^jê^ 

Par  malheiir,  le  jour  suivant  i  Oscar  Tint  de 
nonveau  Tentrainer.  En  vain  reut-il  songer  à 
DaciS)  à  sa  chère  cousine;  Oscar  lui  rappelle 
mademoiselle***,  sa  gaieté^  sa  grâce,  ses  boa* 
deries  charmantes ,  ses  mots  les  plus  flatteurs; 
que  dis -je!  tout  la  lui  retrace:  quelque  part 
qn^I  aille,  les  portraits  de  I^actrice  à  la  mode, 
multipliés  a  rinfiai,  le  frappent.  Ouvre-t-il  un 
journal?  c'est  son  éloge  qu'il  y  voit.  Va-t-il  au 
Théâtre -Français?  quelle  ivresse!  Paris  entier 
semble  y  conspirer  contre  les  sages  projets  d'un 
trop  faible  jeune  homme. 

Par  une  fatale  bizarrerie*,  le  matin  du  jour 
où  il  devait  irrévocablement  se  rendre  à  Ver« 
sailles^  l'idée  de  mademoiselle  ***  qu'il  avait 
vue  la  veille  dans  son  rôle,  le  plus  séduisant^ 
revint  enflammer  son  imagination  et  lui  dicter , 
en  vers  aussi  passionnés  que  brîllans,   les  scé« 

*  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  U%^  Étudei   sur 
Dacii  de  M.  O.  Lera/. 
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net,  1^  contrasta  quelle  lui  avait  demandés. 
Xamais  il  n^avait  rien  fait  dont  il  fût  plus  con- 
tent: ii  était  encore  soas  le  charme;  il  relisait 
se»  vers  et  croyait  déjà  les  entendre  dans,  la 
bouche  de  Tactrice  idolâtrée,  quand  on  domes- 
tique de  l^hotel  yint  lui  dire  qu'une  jeiAie  per» 
sonne  élégante  le  demandait.  Ne  concevant  rien 
à  celte  yisite-.  il  descend  •»  et  n^est  pas  médio« 
crement  surpris  en  reconnaissant  la  femme  de 
chambre  de  mademoiselle  '•*'^*^<)  qui  lui  remet  uq 
billet,  de  la  part  de  sa  maîtresse.  Elle  le  priait 
4e  Touloir  bien  passer  ce  soir  même  chez  eile, 
k  huit  heures.  Edmond,  hors  de  lui,  remonta 
dans  son  appartement,  et  pendant  que  la  femme 
de  chambre,  attendant  sa  réponse,  causait  avec 
L*hdtesse,  il  écrivit  à  mademoiselle^*^*  que  non* 
seulement  iLse  rendrait  k  ses  orâi*es,  mais  qu'il 
pourrait  lui  réciter  ses  meilleurs  rers,  ceux 
qu'elle  lui  avait  inspirés* 

Sa  lettre  partie,  il  en  sentit  seulement  les 
conséquences;  ii  sentit,  aux  reproches  sécréta 
de  SQU  ârnci  tout  ce  qu^allaient  lui  coûter  ses 
vers.  ^Ce  n^était  pas  Sophie  qui  les  avait  dic- 
tés. En  se  rappelant  les  derniers  mots  de  sa 
tante;  y>he  sort  en  est  jeté,  dit-il,  je  perds  So- 
phie, tout  mon  bonheur;  car  ccrmaient -revenir 
à  présent  sur  mes  pas,  renoncer  an  sul)cès  qui 
m^attcadt  à  la  gloire  qui  vient  s'offrir  à  moi? 

Plein  de  trouble,  il  sort  de  chez  lui,  pour 
attendre  huit  heures,  et  jette,  en  passant,  les 
yeux  sur  Paf  fiche  du  Théâtre -Français:  Mac- 
beih!  Il  brûlait  de  le  voir;  mais  dans  ce  titre 
seul  du  plus  mâle  ouvrage  de  Ducis,  notre 
|eune  poète  a  cru  lire  sa  condamnation.  Lais- 
sons-Ie  livré  à  ses  réflexions,  qu'il   va  prome- 
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ner,  le  reste  de  la  jouméf  ^  sar  niUe  objets 
difert. 

Cependant  madame  L.f  e^rajée  plua  eneoro 

Jaa  Sophie  de  ce  qu  Edmond  a  eu  la  sincéritï 
e  lai  écrire  sur  sa  première  visite  chess  made- 
moiselle ***i  a  pris  le  parti  d^arancer  le  TO* 
yage  qu'elle  devait  faire  à  Paris.  Descendu 
a?ec  Sophie  f  sans  aucune  suite  i  à  Thôtet  d*Ed« 
moiyt;  on  moment  «prés  qu'il  en  était  sorti  ^ 
elle  demande  à  Thotesse ,  entre  antres  choses^ 
ii  on  Toyage  que  son  nereu  avait  projeté  pour 
Versailles  a.  eu  lieu.  »  Pas  encore,  répond  celle* 
ci*f  Madame  L.  jeta  sur  la  tremblante  Sophie 
on  regard  qui  semblait  lui  dire:  ^Yous  voyes 
comme  on  peut  compter  sur  ses  résolutions  !•-• 
Et  savez-YOus  «  madame^  ajouta -t«  elle  «  ce  qui 
Ta  empêché  d*aller  à  Versailles  ?  —  Madame,  il 
devait  partir  Oe  matin  i  mais  il  a  reçu  une  vi« 
site...  (et  comme  elle  n'achevait  pas)  —  Quelle 
nsite?  demanda  madame  L,  avec  inquiétudes- 
La  femme  de  chambre  d  une  grande  actrice  est 
Tenne  lui  apporter  •,  ^e  la  part  de  sa  maîtresse, 
une  invitation  de  se  rendre  ce  soir,  à  huit  heuN» 
res,  seul^  chez  elle.  C*est  de  la  femme  de 
chambre  que  je  le  tiens.  'Après  avoir  para 
troublé  1  il  a  répondu,  je  présume >  qu'if  s^y 
rendrait,  car  ii  a  dit  a  un  des  domestiques  qu41 
reviendrait  ce  soir  s^habiiler*  J^aicru,  madame, 
devoir  vous  faire  celte  communication,  par  inté- 
rêt pour  monsieur  votre  neveu.» 

Quel  coup  porta  dans  l^ame  de  Sophie  ce 
rapport  indiscret!  Quant  à  madame  L.,  décidée 
à  repartir  sans  même  voir  Edmond,  elle  se  hâte 
de  sortir,  et  termina  l^affaire  relative  au  pov* 
trait  de  Ducis.  Rentrée  chez  elle  avant  le  soir^ 
elle  dit  à  sa  iille;  >Si  yotre  cousin  peut  aHerà 
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Èùn  rendez* TOUS ^  nom  allons  lei  le  saToîr,  et 
noas  prendrons  nn  parti  sans  retour.:^  Sophie^ 
malgré  sa  douleur,  répondit  à  sa  nîère:  »  Peut- 
être  a-t-on  mal  jugé;  Il  se  peut  quUl  ait  a<i« 
eepté  par  déférence^  sans  pourtant  soumettre 
soif  travail  à  des  exigences  inconsidérées.  J^es- 
père  d'ailleurs  qu^il  a  réfléchi;  Toilà  presque 
sept  heures  <)  et  il  n^est  pas  rentré  pour  s''ha- 
biller.  —  Je  le  désire^  ma  fille;  mais  sUl  en 
est  autrement,  ma  résolution  est  prise.» 

Sophie  portant  alors  des  regards  inquiets 
Ters  la  rue  par  où  Edmond  devait  revenir  à 
rbôtel,  l*aperçoit  et  s^écrie:  «C^ést  lui!  je  sui^ 
perdue....  Non«...  non;...  le  voilà  qui  s^arréte...* 
flion  Dieu  !  sjscoures-le  !...  Il  a  remarqué  eette 
pauvre  malade  avec  son  enfant.. ••  Maman!  vo-> 
yez  avec  quelle  compassion  il  s^en  approche! 
Il  la  console  en  lui*  faisant  l'aumône.  Oh!  non, 
Edmond  n*est  point  coupable ,  il  ne  le  sera 
point....»  Et  des  laribea  abondantes-  vinrent  la 
soulager. 

»  Yoici  l'heure  y  se  d^isait  Edmond,  où  Sophier 
termine  ses  pieuses  visites  aux  pauvres  do  vil- 
lage. Il  y  a  dix  jours  encore  :,  je  partageais 
avec  elle  ces  devoirs  si  doux.  Maintenant  queU' 
soins  difierens  m'agitent  1...»  Ce  rapprochement 
l^arréta  quelque  tems  chez  lui,-  où  il  était  ren- 
tré. Oh!,  s'il  pouvait  soupçonner  que  Sophie' 
est  là,  attendant  sa  sortie,  comme  un  arrêt  de 
mort!  On  dirait  qu'il  en  a  le  pressentiment,  à 
la  tourmente  de  *sbn  âme.  Ne  pouvant  rester 
plus  long-téms-t  oppressé  qu'il  est  par^ses  sou- 
venirS'»  il  s'habille  et  sort  de  l'hôtel.  Sophie 
et  sa  mère  Font  vu  (je  n'essaierai  pas  de  pein- 
'•*  dre  avec  -q^iels  sentimens).  Gomme  il  n*est 
qu^à*  quelques  pas  du  Théâtre-Français,  il^ntre, 
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pour  attendre' .bail  heures,  et  entrevoir  an  moins 
Macbethé  Mais  il  me  peut  pénétrer  jatqae  dane 
la  salle,  qui  est  pleine.  Il  devine ,^  au  silence 
de  terreur  qui  règne  dans  l'auditoire  t  que  TaU 
ma,  que  Macbeth  est  en  scène  avec  ses  removda* 
Et  lui  aussi ^  il  a  les. siens,  par  anticipation; 
car,  malgré  l'entraînement  d'une  fausse  gloire ^ 
il  n'a  pas  oublié  que  Ducis  traitait  l'écrivaia 
dangereux  d empoisonneur  public,  Edmond ,  dans 
ses  sages  scrupules  (que  peut-être  on  ne  com- 
prendra pas),  se  voit  déjà  sur  la  pente  coupa- 
ble.  11  traverse  les  corridors,  approche  de  la 
pièce  où  se  trouve  le  buste  de  Ducis,  chef- 
d'oeavre  de  Taunay.  Tout  est  déserta  et  il  se 
souFÎent  qu'à  la  même  place,  quelques  années 
auparavant,  son  maître...  il  ose  à  peine  jeter 
en  passant  un  regard  sur  son  marbre  glacé*    Il 


rappelle  involontairement  ces  vers  de  Macbeth: 


Seul,  son^  ces  voûtes  soipbres, 
D^un  pas  faible  et  tremblant  j'erre  parmi  des  oçabref  « 
Duncan  me  suit  partout,  il  me  glace  d'effroi: 
Mort  pour  tout  l'univers,   il  est  vivant  pour  moi. 

L'heure  qui  sonne  Farrache  à  ses  noires  pensées, 
et  quelques  minutes  vont  le  faire  passer  de  U 
tragédie  sombre  à  U  comédie  de  boudoir. 

U  est  introduit  par  un  domestique  chez  nfii* 
demoiselle  ***  qui  se  trouve  seule  avec  sa 
femme  de  chambre*  Son  négligé,  des  plus  élo« 
gansi  a  pourtant  quelque  chose  de  bicarré.  Tout 
occupée  de  sa  coiffure  devant  sa  psyché;^  eUo 
dit  à  Edmond^  saas  se  retourner:    yJHouM^Wt 
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Teuilleas,  ]t  tous  prie^  TOtii  asseoir. ••»  Pttis, 
toujours  minaudant  à  sa  glace:  i»  Voilà  un  bon- 
net qui  est  une  horreur.  —  Madame^  répond 
la  femme  de  chan>bre,  tous  disiez  tout  à  llienre... 
—  Qu^est-ce  que  je  disais,  mademoiselle?  — 
Précisément  le  contraire,  madame.  —  Le  con- 
traire^ et  qtt*est-ce  que  cela  fâît^  le.  contraire! 
me  soutiendrez -TOUS?.-.  -^  Noif,  madame  ^  je 
ne  aoutiena  rien;  madame  a  toujours  raison,  je 
suis  de  aon  aTÎs.  —  Tous  êtes  de  mon  stîs? 
mais  TOUS  n'^aTez  donc  pas  d^avis,  mademoi- 
selle? Al  lez  1  puisque  tqus  n^êtes  qu'une  gi- 
rouette et  que  vous  ressemblez  à  tout  le  monde, 
laissez-moi.  Non^  un  moment.  £n  attendant 
que  le  docteur  arrive^  tous  ferez  dire  à  mon 
libraire  que  je  prétends  avoir  des  brochures 
politiques,  pour  m  amuser  v  entendez-TOus?  — 
Oui^  madame;  des  brochures  nouvelles?  — 
NouTclles  !  quelle  demande  !  Il  me  les  faut  ton- 
tes mouillées;  une  fois  sèches,  je  n^en  veux 
plus.  La  politique,  la  polémique,  Toilà  ce  qui 
calme  Tesprit  et  nous  fait  supporter  les  contra- 
riétés... Quel  tems'  fait-îK  monsieur?  —  Ma* 
dmme,  extrêmement  Tariable.  —  Comme  ^hu- 
meur  d^nne  femme,  n^est-ce  pas?  des  giboulées 
de  Mars»  Tous  connaissez  ce  joli  mot,  sans 
doute...  Mais  on  sonne.  Virginie,  descendez, 
c'est  apparemment  le  docteur,  car  Toilà  que  je 
me  sens  plus  mal...^  Et  comme  elle  allait  lan- 
^guissamment  vers  son  canapé.  Edmond  s^inquié- 
tant  :  v  Madame,  vous  souffrez,  pardon,  je 
orains..»  —  Non,  monsieur,  demeurez,  vous 
Terrez.  Ce 'pauvre  docteur  ne  se  doute  pas 
que  cest  lut  qui  m^a  mise  en  cet  état,  en  ou* 
bliant  ici  un  de  ses  livres  de  médecine.  Je  le 
prends,  crojànt  me  distraire»    Quelle  distrac- 
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tHNi!  lue  encyclopédie  de  maax,  monsieor^.qu*!! 
iki*a  laÎMée!» 

Edmond,  non  moins  étonné  qn^ébloni  de  ce 
nonreaa  caractère  et  de  ces  grâces  originales, 
écoute  arec  une  at^tion  fou  jours  croissante  le 
dialogue  sairant; 

Le  docteur  entrant  avec  empressement:  tM»- 
AamO)  one  vient  donc  de  m  apprendre  Totre 
femnft  de  chambre!  que  yous  yous  troares 
nul?  —  Oh!  oui,  monsieur <>  très  mal.  -*  On 
ne  le  croirait  pas^  jamais  je  ne  tous  yis  les 
jeux  plus  vifs  7  plus  brilUns.  —  Et  c^est  cepen- 
^  fiant  sur  ces  signes  trompeurs  que  vous  m^a« 
baadonnez!  -^  Si  votre  santé  réclame  en  effet 
ma  présence ••  •  —  Âh!  docteur^  je  yeux  être 
votre  malade...  pour  la  vie.  —  Pour  la  vie! 


.  •  • 


Mais  sachonsi  madame,  ce  que  vous  éprouvez? 
•^  Ce  que  j^éprouve,  mais  il  me  semble...  que 
je  n éprouve  rien.  —  Rien!  —  Pas  la  moindre 
douleur.  Figurez  -  vous  qu^au  moment  où  je 
TOUS  parlé  9  à  peine  me  sens -je  vivre,  et  c'est 
dans  tout  mon  être  un  calme,  une  langueur... 
quelquefois  on  dirait  que  je  m^évapore. —  Per« 
mettez,  madame;  votre  pouls  est  pourtant  es* 
cellent.  —  Je  n^en  suis  pas  surprise.  Une  chose 
étonnante,  c^est  qu'il  me  prend  tous  les  jours, 
à  la  même  heure,  des  lassitudes <,  des  baille- 
niens  continuels  et  des  envies  de  dormir.  —  Je 
le  crois  bien,  madame:  souvent  vous  faites  de 
la  nuit  le  jour....  Et  à  quelle  heure  cela  voua 
prend-il?  —  Monsieur,  c*est  ordinairement  en- 
tre onze  heures •••  et  minuit.  —  C^est  le  som- 
meil, madame^  et  je  ne  vois  là  rien  d^étonnanK 
•^  Tous  croyez,  docteur,  que  Ost  le  som« 
meil?  £j  quel  remède  allez- vous  m^ordonner? 
— *  Quel  remède?  11  faut  tout  aimplement....— 
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PàrleZf  docteur,  je  vous  écoute! —  Quand  vous 
éprouvez. ces  lassitudes...  —  Bien*.  —  Ces  bail* 
lemens  réitérés...  —  Fort  bien! —  Et  ce  be- 
soin de  dormir.  —  Il  faut  alors?  —  Vous  cou- 
cher, madame.  —  Quoi!  Monsieur!  comme  tout 
le  monde?  —  Ah!  mon  Dieu,  oui,  madame! 
J«  conviens  que  cela  «st  bien  oommun,  —  Mais 
je  me  couche  aussi  quelquefois.  —  Et  vous  ne 
dormez  pas?  —  Hélas!  je  dors,  si  vous  vou- 
lez >  sixi  septi  huit  heures;  et  voilà  je  ne  sais 
combien  de  tems  que,  sans  aucune  interruption, 
cet  état-là  me  dure.  —  Eh  bien!  madame  j  je 
ne  vois  pas  d^inconyenient  à  le  laisser  durer.  — 
Vous  ne  voyez  pas?  dîtes  que.. vous  feignez  de 
ne  pas  voir,  pour  me  tranquilliser  sur  ma  po- 
sition; car  enHn,  pouvez- vous  nier  qu*une  per- 
sonne qui  n^est  jamais  malade  ne  soit  plus  ex- 
posée que  d^autres?  Vous  Pavez  écrit  dans  un 
gros  livré,  que  vous  avez  laissé  icij  et  dont 
)'ai  lu  presque  la  moitié.. •  —  Presque  la  moi- 
tié! —  D'une  page.  Oui,  docteur;  mais  quand<, 
par  précaution,  j*ai  recours  à  votre  art,  ne 
croyez  pas  que  je  vous  demande  une  de  ces 
maladies  graves...  —  Mais^»  en  vérité,  madame^ 
on  dirait,  à  vous  entendre,  que  jai  toutes  les 
maladies  à  ma  disposition.  —  Non,  mais  da 
moins  une  de  ces  petites  fièvres  douces  et  bé- 
nignes, les  plus  jolies  du  monde  fa\;tc  un  tendre 
embarras),  et  que  j'aimerais  mieux,  j^en  con- 
viens,  vous  devoir  qua  tout  autre.» 

Le  docteur  ne  doutant  point  qu*on^  ne  vou- 
lilt  le  persifQer,  finit  par  se  fàcner  et  sortit, 
en  promettant  de  ne  plus  se  prêter  à  des  ca- 
prices de  femme.  »  Attendez,  docteur!  lui  cria 
mademoiselle  '^'^''•\«.»  Et  voyant  jqu'il  ne  reve- 
Bsit.pas:  »  Allons,  dit-elle  à  Edmond)  me  voilà 
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tont  à  fait  abandonnée  des  médecins,  et  c^est 
à  Tons  que  je  le  dois.  —  A  moi,  madame,  o 
ciel!  —  £h  oui!  monsieur,  à  vous,  ajouta- t-elU 
en  riant  aux  éclats;  ne  fallait- il  pas  tous  don- 
ner  une  idée  de  nos  fantaisies  et  de  mon  savoir- 
faire?  Pensez- vous  maintenant  qu  une  scène  sem- 
blable, ajoutée  à  voire  ouvrage,  lui  Tit  tort? 
—  £b  quoi!  madame,  il  se  pourrait?...  —  Oui, 
monsieur  >  que  j'eusse  extravagué  deux  heures 
à  votre  service;  d^abord  avec  Virginie;  si  le 
docteur  n*était  venu  sitôt,  j'allais  en  débiter  de 
beltes,  et  vous  dévoiler  de  jolis  mystères  !v 

Edmond,  dans  le  ravissement  de  tout  ce  qu^ 
entendait^  ne  prit  congé  de  mademoiselle  ***au*a- 
prés  lui  avoir  dit  qu'il  allait  s^occuper  délie 
uniquement  et  joindre  cette  nouvelle  scène  à 
celles  qu'il  avait  déjà  faites. 

Rentré  à  son  hôtel  avec  la  fièvre  poétique 
et  le  démon  qui  l'obsédait,  il  se  met  à  écnrOi 
et  passe  une  partie  de  la  nuit  à  donner  k  sa 
pièce  ces  grâces  minaudières  et  cette  enlumi* 
nure  moderne  dont  il  n'est  plus  choqué*  Dorât 
lui-même  l'ébiouirait,  interprété  par  une  en> 
chanteresse.  Eniln,  la  tête  fatiguée  ^  et  la  lu- 
mière qui  l'éclairait  (je  ne  parle  pas  de  sa  rai- 
son) s'étant  tout-à-fait  éteinte,  il  va,  dans  une 
obscurité  complète,  occuper  l'alcove  et  le  lit 
de  son  maître,  de  ce  Ducis  auquel,  pour  la 
première  fois,  il  ne  songe  plus. 

Comme  Pygmalion,  Tauteur,  épris  de  son 
ouvrage,  ne 's'endort  que  vers  le  matin.  II  croit 
voir  alors,  dans  un  songe,  sa  Galatée  sur  son 
piédestal  et  lui-même  couvert  des  applaudisse- 
mens  du  public.  Réveillé  en  sursaut,  qu'aper- 
^oit-il,  au  pied  de  son  lit,  et  dana  l'omore  qui 
commence  à  se  dissiper?  Ducis,   te  détitcbant 
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d'une  toile  parlante.  Saisi  â*un  transport  effra- 
yant, il  s^est  élancé  de  son  lit:  »  Sophie  et  sa 
mère  sont  ici.  se  dit-il;  la  vertu  même^  placée 
par  elles  sous  mes  yeux,  et  dont  hier  mon  dé- 
lire m^a  dérobé  l^image^  Ducis  est  là  pour  me 
juger.  » 

Il  cherche  à  se  rappeler  alors  ^  comme  on 
songe  passé  ^  tout  ce  qu^il  a  fait  depuis  son  ar- 
rivée à  Paris.  Il  desôend^  en  tremblant,  dans 
son  coeur,  y  reconnaît  bien  des  faiblesses^  mais 
enfin,  n^y  trouvant  rien  de  méchant  ni  de  cor- 
rompu^ il  exhale  1  avec  un  bonheur  indicibUf 
ces  vers  de  Macbeth: 

Je  suis  encor  moi-même.  O  moment  plein  de  charmes! 
Je  te  rends  grâce,  6  cieli 

Dés  qn*il  croit  que  sa  tante  et  sa  cousine 
•ont  levées,  il  prend  avec  lui  le  portrait  de 
Ducis,  comme  pour  lui  servir  prés  ocelles  dSn- 
troducteur.  Aussitôt  que  madame  L.  ^aperçoit: 
vPouvez-vous,  monsieur,  lui  dit-elle  avec  un 
froid  dédain,  vojis  appuyer  sur  ce  garant  ?  Vous 
avez  promis  l*avea  de  vos  torts,  roseres-vous 
faire  devant  Ducis?  —  Oui,  ma  tante,  répoii- 
dit-il  sans  lever  les  yeux.  —  Si  votre  coeur  ne 
TOUS  reproche  rien,  af outa-t-elle ^   voyes  la  pâ- 


gloire  !  f  y  renonce  à  jamais^  et  je  voudrais  avoir 
un  plus  grand  sacrifice  à  vous  faire.  Mais  que 
du  moins  ma  vie  entière  soit  consacrée  à  effa- 
cer ces  précieuses  larmes:  et  que-i  par  T<ftlSi 
Sophie^  j^obtienne  un  généreux  pardon. i» 
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Edmond,  encouragé  par  nn  aonrire  plein 
d^indalgence,  ne  tarda  pas  k  diaaiper  de  facnen* 
sas  préVentione,  et  k  obtenir  la  main  de  ê^  coo« 
sine.  Les  faux  briUans  et  Téclat  mensonger 
qai  ayaient  nn  moment  effaré  notre  antear^ 
s^éranonirent  devant  les  grâces  natnrelles  et  la 
raison  solide  de  sa  jeune  épouse.  Lirré  près 
d'elle  k  la  vie  active  des  cnamps  et  a  la  cnl* 
tnre  des  lettres,  il  s^eflforce  de  mériter  par  ses 
écrits  qae  la  Sagesse,  suivant  le  voeu  de  Du- 
d$^  applandiaae  un  jour  k  ses  succès. 

Onsuis  LEROTp 


7  • 


UN  JEUNE  REPUBLICAIN 

EN  i832. 

Dans  un  ourrage  qai  semble  destiné  à  faire 
connaître  à  ]  avenir  les  illusions^  les  moeurs  et 
les  passions  variables  de  notre  époque  de  tran*- 
sition,  le  type  dun  jeune  républicain  doit  trou- 
yer  sa  place.  Grâce  à  la  sagesse  dune  grande 
nation  qui,  par  la  seule  force  de  sa  yoionté^ 
s*arréte  sur  la  pente  où  on  Pavait  conduite  mal- 
gré elle^  la  république  est  impossible  ;  et  toute- 
fois il  existe  des  républicains,  des  républicain»* 
de  bonne  foi.  Oest  le  mystère  de  •  cette  ano- 
malie que  j^ai  essayé  de  pénétrer  dans  les  es- 
quisses que  voici.  J'ai  voulu  mettre  à  décou- 
vert les  causes  qui  ont  entraîné  notre  généreuse 
jeunesse  dans  les  voies  chimériques  où  de  nou- 
velles déceptions  ^attendent. 


Né  en  province,  de  parens  pauvres ;,  Timo- 
thée  fut  envoyé  fort  jeune  dans  un  des  princi- 


p«QX  collèges  de  Paris.  Rien  ne  Fat  éjpargnj 
pour  son  édacatioo,  c^était  la  seule  fortune 
qu'on  pût  lui  donner,  et  Tiaothée  mit  à  profit 
les  sacrifices  que  seê  parens  slmposèrent  pour 
lui» 

An  sortir  du  collège ,  tespoir  était  dans  son 
coear>  et  la  oonfiance  dans  son  esprit.  De  ver- 
tes couronnes  déposées  sur  son  jeune  front 
aTaient  produit  sur  son  ceryeau  ces  yertiges 
du  triomphe  qui  ont  troublé  de  plus  fortes  tes- 
tes. Courageux,  travailleur,  ardent  i  vouloir, 
il  se  livrait  à  d*ambitieuses  pensées;  toutes  les 
carrières  s^uvraient  devant  lui...  Poète,  avocat, 
ou  médecin ,  il  aspirait  au  premier  rang  ;  seê 
études  brillsntes  fui  syaîent  fait  de  puissans 
protecteurs;  ses  parens  avaient  des  amis,  Ti- 
mothée  devait  parvenir. 

Mais  voilà  aue,  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  du  narreau,  un  houra  général  s*élive 
autour  de  lui.  »Ne  frappe  pas  à  la  porte  du 
pouvoir,  s'écriaient  de  jeunes  légistes,  il  est 
oppresseur,  tyranni<juei  odieux!  » 

Timethée  faisait,  bien  on  mal,  des  vers  ou 
de  la  prose.  i^Ne -Vadresse  jamais  sux  puis- 
sans  du  jour,  s'écriaient  les  jeunes  littérateurs 
qui  dispensent  ia  renommée,  ils  sont  fiers  et 
serviles.i» 

•  Timothée  fit  valoir  les  désirs,  les  besoins 
de  ses  parens.  vLes  parens  ne  sont  point  de 
ce  siècle,  Ini  répond-on  de  tontes  parts;  à  eux 
le  passé,  à  nous  l'avenir.Y 

Mais,  entre  le  passé  et  l'avenir,  il  y  avait 
nn  présent  qui  embarrassait  un  peu  notre  jeune 
débutant:  il  faut  vivre,  il  faut  se  soutenir 
dans  cette  grande  ville;  Timothée  n^a  point  de 
fortune;  que  faire? 
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»  Prends  lui^  pitiiiie ,  01  travaille  atee  ii«iu' 
il  rtifrancUissement  du  geqre  hamàin  !  » 

A  Taifranchissement  du  genre  humain  !.••  Com- 
ment n'être  pas  éb]<mi,  subjugoé  par  cette  kaiite 
pensée!    Le  sort  en  est  jçté^   Timothée  se  lait 

Sabliciste-»   réformateur*     Il  sMmprdTtse  igfrand 
omme,    et  Timothée  li^a  pas   TÎngi  ans;  mais 
la  jeunesse  est  si  précoce! 

Oui,  la  jeunesse  actuelle  est  précoce:  c^est 
une  vérité  qu^il  faut  reconnaître,  et  dont  on 
aurait  du  tenir  compte.  Née  dans  un  siècle  de 
fliourement  et  d^émancipalîon ,  elle  a  besoin 
d'activité,  d^admiration,  d^expansio»^  SeS  dé- 
fauts de  bonne  nature  pouvaient  devenir  des 
rertus,  si  on  leur  eût  ouvert  des  voies  larges 
et  droites.  Màis<)  au  lieu  de  diriger  vers  le 
ciel  les  jets  puissans  de  ces  arbrisseaux  ^  on  les 
a  laissés  errer  sur  la  terre,  on  a  laissé  se  dér 
yeiQpper  au  hasard  U  sève  ardentO;  qui  agissait 
èq  eux;  est  ce  merveille  si  les  fruits  qu'ils  por- 
tent sont  âpres  et  sauvages? 

Ainsi  fut  Timoihée.  il  ne  vit  de  la  société 
que  ce  qui  gênait  l^essor  des  idées  généreuses 
qui  lagitaient.  Il  ne  prévit  pas  quavec  lui  les 
pa&sions  désordonnées,  la  haine,  i en vie^  la  sc^if 
du  pouvoir  et  de  Tor  se  présenteraient  pour 
forcer  les  portes!,  et  que  bc-  péle-iAéhe  de  mé- 
chans  et  de  bons,  loin  d'étrcf  un  progrès,  fer^t 
reculer  la  civilisation •>  et  réaliserait  la  barWrie. 
Fort  de  sa  conscience  et  de  ses  nobjes  inten- 
tions^^ il  se  porta  donc  en  avant  de  toutes  les 
forces  de  ses  facultés  naturelles  et  acquises,  il 
se  passionna  contre  les  obstacles^  il  se  passionna 
pour  un  parti;  il  fit  plus,  il  se  passionna  pour 
ui\  homme,   et  devint,  en   dépit  de  son  ftinour 
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Saur  la  liberté,  le  docile  iiMlmmeal  d^un  am» 
itieux. 
Cet  ambitieux^   cetaît  Villiers;  illastre  plé- 
béiea,  affichant  «  sous  sa  fière  rotitie,  .Torgueil 
le  plus  hostile  et  le  plus  intraitable. 

Ce  fut  à  la  chambre  des  députés  que  Thi- 
mothée  le  vit  pour  la  première  fois.  Ilsiéffeait 
au  premier  rang  d'une  opposition  formidable 
qui  portait  alors  les  derniers  coups  aii  pouvoir 
monarcbiqne.  Protégé  dans  ses  attaques  par 
^inviolabilité  parlementaire,  Yilliers  se  donnait 
le  facile  mérite  d^une  audace  exempte  de  pé« 
rils*^  Son  éloquence  verbeuse  et  passionnée  se 
composait^e  ces  l'oficiules  manques  qui,  dé. 
puis  it  commencement  des  sociétés,  ont  la  puis- 
sance de  soulever  les  'tempêtes  populaires  n  et 
qui  ont  tenu  lien  de  talent  aux  tribuns  de  tou- 
tes les  époques.  La  liberté,  la  gloire,  héco- 
aornie^  le  oien  public  étaient  les  élémens  de 
toutes  ses  harangues;  il  prenait  part  aux  dis- 
cussions, non  pour  le  bien  des  «lifiires  dunt  il 
ne  s^inq.uiétait  guère,  mais  pour  placer  ces  mots 
a -effet  qui  appellent  Pattentior^  des  triliunes:  il 
fatiguait  l'assemblée •>  mais  il  électrisait  la  gale- 
rie: son  but  était  atteint. 

Yilliers  n*était  pas*  dupe  de  ses  propres  dis- 
cours; et  jamais  il  ne  se  laissa  entraîner  par 
Tenthousiasme  qiMl  excitait;  semblable  aux  gTa. 
ciers  dont  le  front  réfléchit  les  rayons  du  so- 
leil 9  il  retlétait  les  passions ^  mais  au  fond  de 
•on  ame  il  était  calme  et  froid. 

Que  lui  importaient  les  droits  du  peuple,  il 
savait  bieut  lui  qui  avait  vécu  sons  tant  de  gou- 
vernemens,  que  le  peuple  ne  pouvdit  que  per- 
dre à  changer  de  maître;  que  lui  importait 
cette  indciiendance  dont  il  faisait  tant  de  bruits 


148 

la  tienne  lai  pelait;  il  voulait  des  cliaînet...  des 
chaînes  d^or  et  de  rubans...  Mais,  comme  on  ne 
peut  pas  mutine)*  un  peuple  en  lui  disant:  Ce 
n^est  pas  pour  vous,  c^est  pour  moi  que  je 
parle,  c^est  pour  moi  que  j^sgis;  comme  on  ne 
peut  pas  dire  tout  crûment  à  un  ministère  :  Otez- 
Tous  de  là,  que  je  m'y  mette,  il  s^était  fait 
peuple  en  attendant  mieux. 

Ôétait  surtout  vers  la  jeunesse  des  écoles 
qu*îl  dirigeait  la  portée  de  ses  déclamations  ha- 
bituelles Il  savait  que  c*est  à  cet  âge  de  la 
vie  qu'on  se  passionne  i  qu*on  se  dévoue  pour 
des  idées  de  bien  public  dont  on  ne  sait  pas  les 
<léceptions.  Il  comptait  sur  la  candeur  de  ces 
jeunes  étudîans,  sur  leur  inexpérience-i  sur  cette 
prodigieuse  vivacité  d'esprit  qui  les  emporte 
aux  dernières  conséquences  des  opinions  qu*ilf 
adoptent;  pour  captiver  cette  jeunesse,  il  se 
mît  à  la  flatter  et  a  la  corrompre.  Non-seule- 
ment il  vanta  son  avidité  pour  Pétude,  sa  soif 
dUnstruction  et  de  progrès,  mais  il  fit  Téloge 
de  sa  raison^  il  lui  attribua  la  sagesse,  et  pla- 
çant les  enfans  au  dessus  des  pèresi  il  demanda 
pour  eux  la  direction  des  affaires  de  la  patrie. 

»  Laissez  1  laissez,  Criait-il,  la  jeunesse  éclai- 
rée •»  la  studieuse  jeunesse,  intervenir  dans  nos 
débats.  Laissez-la  nous  apporter  le  secours  de 
son  patriotisme;  abaissez  devant  elle  toutes  les 
barrières:  qu^elle  vienne  gouverner  son  hérr- 
tage  que  vous  laissez  dénaturer  par  le  despo- 
tisme, ou  craignez  qu^elle  ne  vienne  un  jour 
demander  des  compte»  à  ses  tuteurs  infidèles, 
et  punir  leurs  dilapidations.  9 

Tels  étaient  les  discours  deVilliers;  e^  sem- 
blable aux  conscrits  qui  s  enrôlaient  jadis  aux 
sons  du  tambour,  une  ardente  jeunesse  a^enrô- 
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lait,  a  la  Toiz  du  tribun   da  peuploi   soua   les 
dpapeauz  de  Pinsuorection. 

Alors  régnaient,  dans  leur  gloire  primitive, 
ees  patriotiques  banquets  inventés  par  Topposi* 
tion,  pour  combattre  le  ministère  sur  le  terrain 
de  la  gourmandise,  où  il  essayait  de  se  forti- 
fier. Une  de  ces  ovations  fut  offerte  par  les 
étudians  à  lorateur  qui,  le  premier,  leur  avait 
délivré  leur  brevet  a  émancipation.  Là  fut  fon- 
dé, aa  bruit  des  verres  et  des  t<flBSts  patrioti- 
ques, on  de  ces  clubs  sur  lesquels  nos  nommes 
populaires  exerçaient  une  puissance  occulte,  toat 
.en  les  désavouant  généreusement  à  la  tribune. 
Désigné  à  Villiers  comme  un  des  jeunes  gens 
les  plus  influens  de  cette  réunion,  Timothée, 
caressé  et  flatté  par  le  grand  orateuri  fut  nom- 
mé secrétaire  de  la  société  dite  des  Amis  du 
Peuple. 

I>epais  ce  jour  de  glorieuse  mémoire,  Ti- 
mothée ,  amant  frénétique  de  la  liberté,  se  pro- 
clama conspirateur  et  républicain  à  la  face  du 
soleil.  Be  même  que  les  femmes  répondent 
souvent  par  des  passions  véritables  aux  passions 
simulées  des  hommes  qui  les  séduiient.  les  jeu* 
nés  gens  de  nos  jours  prennent  au  sérieux  les 
belles  déclamations  des  roués  politiques.  Com- 
ment ne  pas  plaindre  un  adolescent  dont  le  pre- 
mier tort  fut  de  croire  à  la  bonne  foi  des  chefs 
de  son  parti?  Pouvait-il,  dans  son  ignorance  des 
hommes,  sonder  les  replis  de  leut*  coeur?- pou- 
vait-il  «  lui  si  sincère,  deviner  leurs  visages  à 
travers  le  masque  qui  les  couvrait?  Non;  égaré 
ptr  ces  guides  dangereux  ^  il  Ht  le  mal^  mais  il 
crut  faire  le  bien;  il  Fut  du  parti  des  méchans, 
mais   ce  fut  sans  le  savoir. 

Eu  se  faisant  républicain  dans  une  monarchie^ 
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Timothée  abjura  insensiblement  son  siècle  et  sa 
patrie.    On  sait  que.  la  jeunesse  actuelle  ne  yise 

Îias  à  la  grâce  )  mais  h  Ténersie;  ayec  la  figure 
a  plus  douce  et  les  habituoes  de  vie  les  plus 
élégantes,  Timothée.  pour  oJBTrir  en  lui  le  type 
d^un  jeune  indépendant,  fut  obligé  d'afficher 
dans  son  extérieur  quelque  chose  de  sombre  et 
de  féroce-,  qui  tendait  à  indiquer  une  nature 
brute  et  forte.  Incivil  par  calc«l  |  cjilique  par 
simplicité,  grossier  par  esprit  progressif ,  ce 
jeune  sauvage  de  la  civilisation  se  vit  bientôt 
expulsé  de .  ce  monde  qu*il  aspirait  à  régénérer; 
et,  confondu  dans  le  vaste  amphithéâtre  social 
avec  les  dernières  classes  de  la  société ,  il  crut 
pouvoir  juger.de  là.  en  connaissance  de  cause, 
ceux  qui  occupaient  les  premiers  rangs. 

Cette  sorte  de  déclassements  cette  absence 
de  contre-poids  lui  iut  funeste;  livré  à  ses  seu- 
les idées,  Timothée  conçut  d^abord  un  profond 
ressentiment  contre  la  société,  qui,  refusant 
de  le  suivre  s  le  laissait  isolé  dans  des  singula- 
rités où  il  se  sentait  menacé  du  lidicule.  Se 
fortifiant  dans  cet  isolement  par  le  sentiment 
de  sa  valeur  morale,  il  se  buta 'contre  ce  qu*il 
appelait  des  préjugés  absurdes,  et,  roalant  en 

Quelque  sorte  narguer  l^opinion,  il  s'exposa  à 
e  nouveaux  affronts ,  en  anectant  dans  son  cos- 
tume un  luxe  de  négligence  et  de  pauvreté  qui 
effarouchait  lamitié  même. 

Cétait  pitié  que  de  voir  ce  bon  jeune  homme 
transformé  en  ÏJrutus  moderne*  Les  cheveux 
gras  et  longs,    la  barbe   sale^   et  le  cou  négli- 

gemroent  entouré  d*une  cravate  à  bouts  flottans, 
promenait  dans  Paris  ses  grands  projets,  et 
son  estomac  trop  indépendant  pour  n'^étre  pas 
souvent  affamé* 
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Un  joar  il  reocontre  un  de  ses  anciens  con- 
disciples, fils  de  marchand,  mais  de  moeurs  as- 
sez aristocratiques  pour  porter  un  habit  brossé, 
des  bottes  luisantes  et  du  linge  blanc.  »  Com- 
ment va  Brutus  ?  lui  demanda  Le  jeune  indus- 
triel, —  Brutus  ya  bien,  mais  il  est  à  jeun.  — 
Ma  foi,  mon  cher,  reprit  le  condisciple  en  le 
parcourant  du  r^gard\  si  Brutus  était  n^oins 
sale,  je  Tinviteràis  volontiers;  mais  dans  un 
semblable  costume, 'Brutus  est  condamné  à  dî- 
ner seul.» 

Cependant f  contre  toute  raison,  le  rêve  de 
Timothée  devait  s^accomplir.  Égaré  par  des 
conseillers  aveugles,  le  pouvoir,  acculé  sur  ses 
dernières  limites ^  fit  une  faute,  et  le  trône  fut 
renversé. 

Confiant  dans  les  promesses  de  Vil liers,  Ti- 
mothée se  battit  en  héros.  Croyant  voir  surgir 
entre  chaque  pavé  la  libertés  son  idole  chérie, 
il  fut  sublime  de  foi,  de  courage  et  de  dé- 
vouement, sublime  aussi  de  générosité,  car  il 
arracha  à  la  mort  plus  d'un  ennemi  vaincu.  Men- 
tionné au  Moniteur,  complimenté  par  Villiers, 
fêté  dans  une  orgie,  il  rentra  chez  lui  le  troi- 
sième jour,  la  tête  perdue  d^enthousiasme,  et 
là  main  noire  encore  de  poudre  et  de  fumée; 
il  jeta  sur  le  papier  un  canevas  de  constitution 
républicaine  qu^il  envoya  à  Villiers,  ne  doutant 
pas  qu'il  ne  vit  sa  chère  utopie  proclamée  par. 
une  fenêtre  de  l'Hôtel-deYille. 

IL  n^en  fut  pas  ainsi.  Villiers  avait  d^autres 
plaps;  la  république  eut  admis  tout  le  monda 
au  partage  du  pouvoir,  et  loin  d^ètre  disposés 
à  s'^en  dessaisir,  ceux  qui  Savaient  usurpé  ne 
songeaient  qu'à  faire  prévaloir  la  combinaison 
la  mpins  lar^^e ,   comme   étant   celle  qui  devait 
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le  mieux  écarter  les  concurrens*  Semblables  à 
une  garnison  qui^  mise  dans  une  citadelle  con- 
quise ,  en  fermerait  les  portes  et  tournerait  les  ' 
canons  contre  les  vainqueurs ,  Yilliers  et  ses 
amis  s^emparèrent  à  la  hâte  de  tout  le  matérial 
du  pouvoir,  se  promettant  bien  de  rejeter  dans 
la  faction  et  de  combattre  à  outrance  tous 
ceux  qui  refuseraient  de  s^associer  â  leur  en- 
treprise. 

Quelle  dut  être  la  consternation  de  Timo- 
thée,  lorsqu'au  lieu  de  sa  constitution  consu- 
laire il  vit  se  relever  un  trône  qu^on  appelait: 
La  meilleure  des  républiques! 

FuHeux,  au  désespoir,  il  courut  chez  Vil- 
Hers,  il  lui  reprocha  hautement  sa  trahison,  et 
le  menaça  des  vengeances  populaires. 

L'hypocrite  s'efîorça  de  le  calmer,  il  \m\  dît 
que  le  tems  n'était  pas  venu,  qu^il  fallait  une 
transition,  qu'un  simulacre  de  roi  était  néces- 
saire pour  conjurer  Popinion  des  provinces  et 
endormir  TEurope.  Il  lui  jura  qu*on  avait  pris 
la  meilleure  voie  pour  arriver  au  but,  et  qu^eu 
attendant  il  saurait  entourer  le  trône  populaire 
d'institutions  vraiment  républicaines* 

Timothée  le  crut  un  moment:  la  jeunesse 
est  si  confiante!  Il  résolut  d^attendre  et  de  voir 
marcher  le  gouvernement  nouveau,  ne  doutant 
pas  qu^avec  le  fait  de  juillet  devenu  le  prin- 
cipe d^août^  il  né  pût  au  besoin  renverser  Pé- 
difice,  s'il  devenait  redoutable  à  la  liberté. 

En  attendant,  les  patriotiques  banquets^  les 
ovations  allaient  leur  train.  On  fêtait,  on  exaU 
Jtait  les  héros  de  juillet,   et  les  institutions  ré* 

{)ub1icaines  n'arrivaient' pas;   mais  les  chefs  die 
'opposition    de   quinze   ans    étant   au  pouvoir, 
Timothée  espérait  toujours.    Il  ne  devinait  pas. 
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le  paurre  enfant)  que  eette  opposition  naTâit 
jamais  ea  d^autre  but  que  le  ministère ,  que 
c'était  pour  arrirer  au  ministère  qa^elle  avait 
changé  de  roi;  qae  la  révoiation  n^ayait  été 
poar  elle  qa^un  moyen  extrême ,  et  qa*elle  n*a« 
Tait  voulu  le  pouvoir  que  pour  Pexercer  comme 
ceux  auxquels  elle  le  disputait  pour  prendre 
leur  place ^  pour  jouer  leur  rôle,  pour  se  ser* 
vir  de  leurs  armes,  et  faire  enfin  le  plus  long* 
tems  qu'elle  pourrait  tout  ce  qu^elIe  avait  bla* 
'  mé  et  combattu. 

Timothée  ouvrit  enfin  les  jeux.  Les  abus, 
les  conscriptions ,  les  impôts  i  ressuscitaient 
comme  par  miracle;  des  existences  tombées  se 
relevaient  en  rampant,  des  existences  libéralea 
surgissaient  de  tous  côtés;  les  emplois,  les  va- 
nités, les  niaiseries  des  cordons,  tout  ce  que 
Tlmotbée  croyait  avoir  détruit  en  juillet  se  mon- 
trait de  nouveau  à  ses  regards,  et  semblait  lui 
dire  avec  une  ironie  maligne: 

»  Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien.  » 

Il  comprit  enfin  que  la  glorieuse  révolution 
de  juillet  était  manquée ,  et  réunissant  ses  amis^ 
indignés  comme  lui,  ils  formulèrent  une  pro* 
testation    véhémente   contre    le    gouvernement 

3u*on  venait  d'imposer  à  la  nation,  sans  avoir 
aigné  -^a  consulter.  Le  lendemain,  le  dub 
était  fermé,  et  les  clubistes>  désignés  au  peo* 
I  pie  comme  les  ennemis  du  commerce  et  de 
Tordre,  coururent  le  risque  d^être  assommés; 
plusieurs  furent  emprisonnés,  on  leur  courut 
•os,  on  les  traqua,  on  les  traita  comme 'des  bê- 
les féroces,  et  pourtant!...* 

»  Honte  à  nous!  honte  a  ceux  qui  noo$  avi* 
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lissent  5  s'écria  un  jour  Timothée,  ils  ne  sa?ent 

{»as  ce  quils  font!....  Quoi ^ ces  accapareurs  de 
a  parole  nous  empocheront  de  parier  ^  et  nos 
bras  resteront  enchaînés  !«...  Non...._tuer  ou  être 
tué!....  encore  une  révolution^  ma  vie  pour  une 
révolution  !  » 

C^était  foiie,  délire,  malheur  L...  mais  à  ceux 
^oi  ont  allumé  Pincebdie  n'est  pas  donné  le 
pouvoir  de  I  éteindre.  Encouragé  par  des  mé- 
contons  moins  hardis  que  lui,  mais  dont  un 
demi-mot  vaut  un  assentiment,  Timothée  fit 
trembler  le  roi  sur  son  trône,  les  pairs  sur 
leurs  sièges,  les  députés  sur  leurs  banquettes; 
tantôt  écrivant  dans  les  journaux-,  tantôt  à  la  . 
tête  des  émeutes.  Il  fut  empoigné  et  acquitté, 
pais  réempoigné  et  emprisonnée  mais  gracié; 
puis  réempoîgné  et  réemprisonné,  mais  cette 
fois  il  fit  son  tems ,  neuf  mois  à  Sainte-Pélagie, 
en  dépit  de  ses  protecteurs.  Mais  Timothée  ne 
compte  plus  que  sur  lui,  il  sait  maintenant  que 

{»our  être  avoué  par  les  grands  coupables,  il 
àut  réussir.  Indigné  contre  tout  ce  qui  se 
{>asse,  exaspéré  par  les  mauvais  traitemens  qu^on 
ai  fait  subir,  a  quoi  peut -il  passer  son  tems 
dans  une  prison?  —  Il  conspire  de  nouveau^ 
•t  l^autorité  se  charge  de  lui  envoyer  des  corn* 
plices. 

A.U  sortir  de  Sainte-Pélagie,  Timothéoii  héros 
et  martyr  de  la  liberté,  fut  reçu  avecv  enth6a- 
tiasme  par  ses  jeunes  amis.  Son  plan  était  fait; 
l'activité  de  sa  haine  contre  le  pouvoir  ne  lui 
permettait  pas  un  instant  de  repos,  il  fallait 
sigir  ou  mourir. 

Cette  fièvre  de  Tâme,  ce  besoin  d'émotions 
TÎoIentes,  c^était  une  maladie  que  la  révolution 
lui  avait  d^wmée.    Avant  les  fameuses  journées, 
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Timothée^  libéral  et  répulilicab,  était  poortaift 
soamis  aux  lob  de  son  pays;  nuis  on  a  fait 
briller  a  êes  jeax  le  flambeaa  de  la  liberté  i  et 
pnis  on  a  sonfflé  dessus;  on  a  préconisé  la  ré* 
Tolte^  et  pais  on  a  frappé  les  réroltés.  Libre 
de  choisir  entre  Papotnéose  et  les  outragea  ^ 
Timothée  pense  que  ce  qui  fut  héroïque  en 
juillet,  doit  être  héroïque  en  juin.  Les  mots 
de  guerre  cinle,  de  sans;  et  de  carnage,  ne 
l^ont  point  effrayé  alors,  ils  ne  Tarréteront  point 
maintenant;  on  tronirait  cela  bien  nsguére,  on 
le  lui  avait  dit  ;  les  approbateurs  de  i  insurrec* 
tion  sont  maintenant  ses  adversaires  :  d*euzàlui, 
il  n  y  a  point  de  contestation  possible  sur  le 
droit  qu*il  a  de  s^nsurger,  ce  droit  est  recon- 
na ,  ce  droit  est  consacré ,  ce  droit  est  la  base^ 
le  principe  de  leur  pouvoir.  Ils  reconnaissaient 
ce  droit  avant  qu'il  eût  été  proclamé 9  cesserait-il 
k  leurs  yeux  d*être  licite  depuis  qu'il  est  légal? 
Non<)  ils  ont  prononcé  eux-mêmes  leur  con- 
damnation; ils  ont  mis  dans  sa  main  le  poignard 
dont  il  va  les  frapper. 

Tels  sont  les  discours,  tel  est  le  projet  de 
Timothée;  et*»  pour  lexécuteri  il  appelle  à  lui 
tous  les  intérêts  froissés,  toutes  les  haines^  Ce 
n'est. pas  M$ez^  eh  bien,  il  appelle  encore  cea 
êtres  dégradés  qui  sont  au  service  de  tous  les 
désordres.  Autrefois  il  aurait  rougi  de  sem* 
blables  alliés,  maintenant  il  s*agit  de  vaincre* 
Les  coni'urés  sont  intrépides  1  pourront -ils  ré* 
sister  aux  ^nombreuses  légions  dont  s'entoure  le 
pouvoir?...  11  faudra  voir!  Timothée  compte 
sur  la  misère  du  peuple,  sur  la  sympathie  dea 
masses,  sur  les  souvenirs  du  soldat  qu  on  a  puni 
une  fois  d'avoir  fait  son  devoir;  s'il  se  trompOi 
eh  bieu)  Timothée . compte  sur  la  mort! 
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La  mort,  en  effet,  préside  à  cette  conspira- 
tioo^;  c^est  au  milieu  d^un  conyoi  funèbre  qu^elle 
doit  éclater;  déjà  sur  la  route  que  parcourt  ce 
cadavre  dont  naguère  la  yoix  puissante  pous- 
sait les  soldats  a- la  victoire  et  le  peuple  à  la 
liberté,  la  foule  s^émeati  s>gite  et  semble 
pressentir  quelle  g^uerriec  tribun  ya  marquer 
son  dernier  pjssige  dans  la  rie  par  quelque 
engagement  populaire  et  militaire  tout  à  la  fois. 
Des  désordres  commis  sur  le  chemin,  des  ri- 
xes partielles,  des  paroles  menaçantes  donnent 
l'éreil  à  l^autorité  et  mettent  en  fuite  les  gens 
tranquilles*  Deyant  ce  cortège  tiflnultueux  les 
portes  des  maisons,  les  boutiques  se  .ferment* 
Curieux  par  essence  ^  le  peuple  reste  pour  yoir-> 
les  conspirateurs  s*en  réjouissent.  Ils  comptent 
engager  ses  passions  dans  les  scènes  qui  vont 
naître,  et  ils  espèrent  que  les  spectateurs  de- 
viendront acteurs.  Les  masses  populaires  sont 
là,  les  chefs  de  l^ppposition  sont  là.  Toutes 
leurs  forces  morales  et  physiques  sont  réunies, 
il  faut  agir. 

Le  signal  est  donné;  bravant  rautorité',  on 
a^appréte  -à  conduire  au  Panthéon  celui  (jui, 
sage  à  son  dernier  soupir,  a  voulu  reposer  sur 
•a  terre  natale;  une  juste  résistance  s'oppose  à 
cette  tentative;  le  conflit  est  engagé;  la  guerre 
civile  est  commencée;  le  sang  coule;  les  ca- 
rieux  s*éloignent;  le  peuple  disparaît,  et  les  ^ 
conjurés  restent  seuls  avec  leur  courage  et 
leurs  illusions;   si  cette   solitude  ne    les  arrêta 

Sas  ^ès  lors,  c'est  que  les  hommes  qui  agissent 
'après  un  principe  absolu  croyent  vaguement 
à  quelque  force  surnatureUe  qui  les  fera  triom- 
pher de  tous  les  obstacles.  C^est  ce  qui  était 
arrivé  en  juillet  à  ceux  que  Timothee  avait 
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eombatltts;  mais  Its  leçons,  panr  profiter,  ont 
besoin  d^étre  comprises. 

Il  nVntre  pas  aans  mon  plan  d^écrire  I^his* 
toire  de  l'insorrection  de  jum*  Sans  doute  ill 
forent  bien  coupables  ces  jeunes  gens  qui  ré- 
pandirent le  désordre  et  le  deuil  au  sein  de  le 
capitale  de  la  France;  fatals- aux  autres  et  à 
eux-mêmes  ils  ont  appesanti  sur  leur  pays  les 
chaînes  quSIs  Toulaient  briser;  mais  si  la  gloire 
dtf  succès  n^a  point  couronné  leur  audace  i  on 
ne  saurait  leur  refuser  la  gloire  de  la  défaite* 
Abandonnés  par  ceux  qui  les  ont  égarés,  re« 
niés  par  le  peuple  et  lirrés  a  leurs  seules  for- 
ces,  ils  ont  su  mourir  pour  leur  foi  politique; 
et  qud  que  soit  le  mal  cru'îls   aient   causé,  si 

Ijour  les   punir  il  eût  fallu  être  innocent  de 
eur  faute ^  oui  e&t  osé  les  condamner? 

Devenu  cnef  des  révoltés  par  labandon  des 
grands  moteurs  qui  s*empressèrent  de  désarouer 
une  entreprise  dont  leur  esprit  avait  suivi  les 
ebances  et  prévu  Pissoe^  Timothée  entraine  aii 
sein  de  la  ville  effrayée  quelques  centaines  de 
fanatiques  comme  lui.  Entouré  de  cette  e$t 
pèce  de  bataillon  sacrée  il  parle ^  il  commsûdei 
il  agit  en  héros.  A  sa  voixi  <3es  fortifications 
s*improvisent ,  des  barricades  s^éléveat  ;  des 
postes,    des  armes,   des   munitions   de   guerre 


sont  distribués.  Trompé  par  de  faux  rapports, 
Timothée  croit  qu^on  se  bat  pour  sa  cause  en 
Tingt    endroits  divers;    lui-même  il  brûle   de 


combattre  1  et  cependant  un  ciel  noir,  un  air 
humide,  semblent  présager  une  journée  triste 
et  fatale.  On  entend  au  loin  le  pas  des  che- 
vaux,   le  retentissement   des    armes! Su 

lenCê!    Tennemi   approche L^ennemi !...,. 

malheureux,  ce  sont  des  Français;  ce  sont  vot 
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eoncitoyenSi  irot  amis,  vos  ptreus  p<at*étre.— « 
La  passîoo  ne  rëflécbit  pas!  Des  masses  s**^ 
Tancent,  et  des  masses  encorev  le  coeur  de 
Timothée  est  ferme  comme  un  roc;  il  croit 
qu'il  Ya  sauver  sa  patrie:  c^est  un  fou,  mais 
O^est  un  fou  sublime! 

Cependant  Wnarchie  et  le  pouvoir  i  tordre 
et  lo  désordre^  sont  en  présence ^  et  la  rue 
Saint-Martiui  transformée  en  champ  de  bataille<> 
▼oit  les  bataillons  se  presser,  s^entasser  dans 
toute  sa  longueur;  Une  barricade  est  attaquée ^ 
elle  est  enlevée  non  sans  peinej  une  autre  se 
présente  et  puis  une  autre,  tme  autre  encore; 
chacune  est  rob>et  d^un  combat,  chacune  coûte 
de  part  et  d'autre  plus  d'une  vie.  désespéré 
de  voir  tomber  dans  ses  rangs  tant  de  braves 
citoyens,  tant  de  braves  soldats,  la  troupe  en« 
lève  avec  du  canon  les  dernières  barricades  qui 
la  séparent  de  là  rébellion;  elle  pénétre  dans 
sa  dernière  forteresse:  la,  se  passe  une  de  ces 
scènes  que  la  passion  précipite,  parce  qu'elle 
sait  bien  que  Inhumanité  n'en  pourrait  support 
ter  l'horreur:  Point  de  prisonniers,  s  écrie  le 
^aldat  exaspéré    par  une  longue  résistance;  et 

des  hommes  désarmés  sont  masacrés! et^ 

percé  par  vingt  coups  de  baïonnette^  Timothée 
tombe  en  s'écriant:  Je  ne  vour  envie  pas  votre 
victoire,  vous  vivez  pour  l'esclavage;  moii  je 
meurs  pour  U  liberté  ! 

Pauvfes  jeunes  gens,  est-il  un  joug  plus  dur 
que  celui  de  cette  liberté  dont  vous  awa  fait 
Votre  souveraine?  Mais  cette  furie  à  laquelle 
vous  donnez  un  nom  auguste  n*est  point  la  li- 
berté, cest  la  révolte:  dites,  qu'a- 1- elle  fait 
^our  vousi  ses  apôtres  si  dévoués?  Elle  vous 
%  jetés  sur  des  pavés,    elle  vous  a  jetés  daos 
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des  cachots ,  ette  tous  a  fait  Torses  le  saag  do 
Yos  frères  Y  elle  yons  «  rendus  odieux  à  votre 
pajs;  oui 4  oh  oui,  cest  bien  là  cette  farouche 
déesse  qui,  pour  le  nmlheur.de  la  France,  éten- 
dit sur  elle  son  iceptre  de  fer;  c^est  elle,  on 
la  reconnaît  à  ses  oeuvres!  Mais,  éclairée  par 
rexpérience,  la  France  n^en  veut  plus;  et  la 
révolte  toujours  avide  de  sang  est  réduite  ii 
s^abrenver  de  celui  de  ses  défenseurs.  Aureste^ 
il  a  bien  fait  de  mourir,  le  pauvre  Timothée^ 
il  échappe  ainsi  au  conseil  de  guerre^  à  la  prl* 
son,  au  jugement J  a  la  condamnation^  et)  que 
sais-|e?  peut- être  k  la  grâce  octroyée  par  un 
roi,  dernier  adront  plus  cruel  quels  mqjrtponr 
un  républicain. 

L^histoire  de  Timothée  est  celle  de  beau- 
coup de  jeunes  gens;  la  morale  de  cette  his- 
toire est  bien  simple.  Soyons  républicains  dans 
une  répu&lique,  et  monarchistes  dans  une  mo- 
narchie; mais  aussi  ne  faisons  point  de  répu- 
blicains quand  nous  voulons  rester  monarcnis* 
tes,  et  ne  détruisons  pas  les  principes  qui 
retiennent  les  volontés  dans  Tordre  établi,  pour 
leur  substituer  des  idées  que  nous  ne  pouvons 
satisfaire*  Passagers  pour  quelc|ues  jours  dans 
cette  société,  nous  devons  subir  ses  moeurs^ 
ses  intét'éts,  ses  précédens,  ses  destinées,  et 
le  poids  deé  générations  qui  remplissent  ces 
quinze  siècles  de  monarchie.  Le  flot  qui  passe 
ne  se  retourne  pas  contre  le  fleuve  pour  arrê- 
ter ou  chsnger  son  cours.  Toutefois,  ce  n^est 
là  quune  folie;    le  crime  véritable  est  à  ceux 

Îni,  dans  des  vue)^ intéressées,  ont  fait  naîtra 
ans  la  jeunesse  ces  dangereuses  illusions;  qui 
ont  employé  comme  de  vils  instrumens  sa  gé« 
oérosité)    son  dévouement ,   et  lui  ont  ensuita 
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imputé  k.  crime  des  fautes  doiit  ils  forent  les 
premiers  instigateurs.  Pour  ces  hommes,  This- 
toire  n^aura  pas  de  blâme  assez  sévère,  et  la 
France  qu^its  ont  trompée  leur  demande  compte 
du  sang  de  ses  enfans. 
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LE 
COItfMISSAIRE-  DE  POLICE. 


Pour  donner  une  idée  exacte  .des  moeora 
contemporaines}  il  ne  suffit  pas  de  fréquenter 
les  salons,  ou  de  lire  des  mémoires  écrits  au 
coin  d'un  bon  feu,  sous  Tinspiration  d  un  entou- 
rage d'ambre  et.de  musc:  il  faut  encore  con- 
naure  la  nudité  sociale,  et  ne  pas  décrire  un 
habit  doré  lorsqu'on  se  charge  de  représenter 
la  nature.  Si  tous  trouvez  cette  étude  néces- 
saire et  que  le  courage  ou  Je  dévouement  ne 
TOUS  manque  pas^  passez  une  année,  un  mois 
seulement  chez  un  commissaire  de  police,  et 
puis  publiez  une  situation  morale  de  la  société; 
ce  sera  du  moins  en  toute  sûreté  de  con^ 
science;  vos  table^iiz  ne  seront  pas  flattés,  je 
TOUS  en  réponds,  et  i^ous  pourrez  bien  être 
.quelque  peu  honteux  de  plus  dnn  aveu  qu'il 
vous  faudra  faire  de  notre  barbarie  et  de  no- 
tre ignorance.  • 

N'allez  pas  croire  cependant  que  la  vertu 
o'.apparaisse  jamails .  dans  le  cabinet  d'un  corn- 
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missaire;  n*alless  pas  croir^e  qae  les  haillons  ne 

f meuvent  cacher  un  coeur  noble,  pur,  généreux. 
I  nû  »*ag«t  pas  ici  de  misère^  il  ne  s  agit  pas 
de  cette  classe  vertueuse  et' souffrante,  qui  vé* 
gète  sous  la  tuile  et  passe  uffe  yie  de  privation 
et  de  dénûment  dans  des  travaux  ru^es  et  pea 
lucratifs:  cette  classe  estimable,  vous  la  cou* 
fondriez  injustement  da%s  votre  mépris.  Celle* 
là,  croyez-moi^  a  rarement  besoin  du  commis- 
saire, et  ce  n'^est  pas  non  plus  pour  elle  pro- 
bablement que  les  fonctionnaires  de  la  police 
ont  été  institués,  rétribués.  Qu*avaît-elle  à 
faire  avec  eux?  elle  travaille,  ^lle  ne  vole  pas, 
et  elle  n^'a  rien  pour  tenter  les  voleurs.  Mais 
il  S*agit  d^un  peuple  incuràhh  et  stationnùire,  de 
ce  peuple  qui  semble  démentir  Theureuse  ex* 
pression  d'un  moderne  :  »  L^homme  est  éminem- 
vment  perfectibfel  j^  (?est  celui-là  que  le  com^ 
missaire  est  spécialement  chargé  de  gouverner  j 
et  son  mode  de  -gouvernement  est  littéralement 
positif  et  pratique.  On  ne  cçnnait  pas  là  les 
raisonnemens,  les  théories,  les  systèmes.  On 
ne  vous  écoute  pas,  on  vous  empoigne,  on  vous 
enferme;  avez-vons  tort,  êtes- vous  pris  en  fla- 
grant délit?  cette  puissance  du^ siècle  vous  en«> 
voie  coucher  en,  prison;  êtes -vous  seulement 
accusé  par  de  fausses  apparences?  en  prison; 
sves-vous  quelque  bonne  querelle  avec  votre 
voisin  ?  en  prison  'y  êtes-  vous  décrété  d^arresta* 
tion  pour  cause  pplitiaue,  sur  mandat  de  quel* 
que  procureur  conrtis'an  ?  en  prison.  Ainsi 
le  permet  ie  pouvoir  discrétionnaire  du  corn* 
missaire. 

Poussé  par  l'^attrait  d*àn  traitement  dé  cinq 
mille  francs,  et  persuadé  que  ces  fonctions  de 
commissaire  pourraient  bien  être,   comme  cer* 
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tafaiei  antres,  de  richei  linécaref ,  Viàie  me  rinl 
un  jour  de  demander  le  premier  emploi  de  ce 
genre  i(\|i  se  trouverait  Tacant.  Et  ce  qui  doit 
peu  aurpreudre^  si  Ton  considère  que  je  n*^ 
avais  aucun  droite  mes  sollicitations  ne  furent 
pas  vaines. 

En  recevant  ma  nomination,  je  faiUis  deve- 
nir fou  de  joie,  et  je 'm*élsnçai  en  répondant 
A  ceux  qui  m^adressaient  d^oflficieuses  questions 
snr  mon  état  de  délire:  »  Je  suis  commissaire!» 

Arrivé  en  deux  bonds  au  coin  de  la  roe^ 
une  foule  nombreuse  fermait  le  passase,  les 
voitures  étaient  arrêtées;  l^embarrss^  les  ob* 
stades  augmentaient  d*une  manière  effravante^ 
k  faire  douter  sMI  serait  jamais  possible  de  sor« 
tir  de  ce  labyrinthe  d'une  nouvelle  espèce*  Au 
milieu  de  la  foule  étaient  deux  hommes  ivres ^ 
te    distribuant  très  -  galamment   des    coups   de 

Eoingt  de  ces  coups  de  poing  à  assommer  un 
oeuf.  Ils  étaient  hideux  de  sang  et  de  boue. 
it  Menez-les  chez  le  commissaire  !i»  criait -on  de 
toutes  parts,  et  bientôt  Ta  masse  presque  entière 
des  spectateurs  s^était  emparée  des  deux  chsm* 
pions:  on  les  conduisait;  c*était  une  vraie  pro- 
cession, emplissaht  les  rues,  obstruant  toutes 
les  issues,  tous  le)  passages,  appelant  la  curio* 
site  à  toutes  les  fenêtres,  sur  toutes  les  portes. 


taient  arraché  des  cheveux  «»  voilà  toute  la  dif- 
férence. Oh  !  que  la  vie  réelle  est  peu  poétique  ! 
Je  rebroussai  chemin,  je  pris  d^autres  mes, 
je  n*airae  pas  la  foule.  J*eus  à  peine  fait  vingt 
pas,  autre  querelle  (  une  charette  avait  crcifé  un 
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carreau  1  comme  disait  le  plaidant,  et  »^m 
casse  les  verres  les  paie.»  Jamais  proverbe  na* 
vait  été  si  bien  appliqué  ;  maïs  le  charretier  « 
malgré  la  justesse  et  l^à-propoa  de  PappHcation^ 
ne  paraissait  nullement  convaincu*  Accordez* 
vous  donc  sur  des  théories  politiques  !  Une  voix 
fit  entendre  cette  phrase  magique:  »Menez-le 
chez  le  commissaire,)»  et  notre  homme,  tirant- 
aussitôt  une  bourse  de  cuir  noir,  cachée  sous 
un  triple  rempart  dhabillemens,  paya  sans  mot 
dire.  Le  nom  de  Jého\?ah,  que  les  grands  prê- 
tres de  Jérusalem  prononçaient,  prosternés  et 
tremblans,  une  fois  chaque  année.,  n'avait  pas 
jlus  de  puissance.  Le  commissaire  m'apparaia- 
Mit  alors  comme  un  personnage  dont,  je  n'avais 
pas  jusque-là  soupçonné  l'importance,  l'utilité* 
Son  nom  seul  avait  arrêté  Teffusion  du  sang, 
dissipé  un  rassemblement,  jugé  une  cause,  et 
ce  que  n*aurait  peut-être  pas  fait  un  tribunal, 
mia  à  Tinstant  les  parties  d'accord*  J  étais  près* 
que  dans  Tadmiration. 

Quelques  portes  plus  loin^  scène  nouvelle; 
inais  scène  pour  ainsi  dire  à  huis-clos,  ignorée 
des  passans  éloignés^,  e|;  réservée  seulement 
pour  ceux  que  leur  bonne  étoile  avait  amenés 
là.  Le  dialogue  avait  lieu  dans  Imtéiieur  d'une 
cour;  la  foule  amassée  sous  la  porte  -  co  chère 
protuhérait  en  demi -cercle,    devant  la  maison, 

Î'usqu'au  ruisseau,  et  comme  Taulre  moitié  de 
a  rue  était  occupée  par  les  Omnibus,  les  Cita* 
dines,  les  Tricycles,  .]es  Béarnaises,  les  fiacres, 
etc.,'  etc.,  force  ^tait  aux  arrivans  de  se  ranger 
au  nombre  dea  spectateurs.  Je  .ne  pouvais  sa- 
voir grand'chose  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
salle  de  spectacle:  les  bravos,  les  claquemena 
de  main,  les  rires  bruyans  de  la  foule  m'empê- 


165 

éhnent  de  saisir  le  sens  des  tirades;  fe  Toyaîs 
seulement  des  bonnets  Toltiger  et  j*entendais^ 
les  finales  des  périodes,  guenon,  poison,  chiffon, 
cornichon,  et  bien  d*autres  termes  en  on;  il  sem- 
blait qae  les  actears  se  fussent  concertés  pour 
épuiser,  dans  notre  langue,  toutes  les  richesses 
de  cette  consonnance.  Tout- à -coup  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre  fit  résonner  cette 
phrase  sous  la  voûte  '  de  la  porte  :  »  Le  com- 
missaire, le  commissaire,  voilà  le  commissaire!» 
Ces  mots*,  cette  voix  éclatante  >  retentirent  de 
la  care  au  grenier  d'Aimé  manière  épouvantable; 
la  terreur  s'empara  des  mégères i  elles  dispa* 
rnreat,  et  la  foule  des  curieux^  voyant  la  pièce 
finie^  s^écoula  peu  à  peu.  J*en  fis  autant,  riche 
dune  expérience-  de  pinst  savoir  que  lorsque 
deux  hommes  se  battent,  il  est  possible  de  les 
mettre  d''accord  en  les  menaçant  du  commis- 
saire, et  que  lorsque  des  femmes  se  disputent, 
il  faut  répéter,  trois  fois  au  moins,  la  menace, 
et  surtout  avoir  la  voix  d'une  pièce  de  canon. 
Je  me  dirigeai  alors  librement  et  en  toute 
hâte  vers  le  bureau  du  commissaire,  et  j^aper- 
cevais  déjà  la  solitaire  lanterne,  lorsque  je  fus 
heurté  violemment  par  un  homme  fuyant  à  tou- 
tes jambes,  effrayé  sans  doute  des  cris  d*une 
natrone  qui  exerçait  ses  poumons  sur  cette  el- 
lipse: y^ Arrêtez!  arrêtez!  au  commissaire!»  Le 
pauvre  diable  volait  plutôt  qu'il  ne  courait , 
renversant  tout  sur  son  passage,  et  bien  déter- 
miné,  en  apparence,  à  traverser  même  un  mur, 
sMl  t^en  trouvait  un  pour  lui  barrer  le  chemin. 
Ua  foi,  la  terreur  commençait  à  s'emparer  sé- 
rieusement de  mon  âme.  i^uoique  le  bureau 
du  commissaire  m^apparût  comme  Tantre  de 
Trophonius,  c*e8t-à-dire  terrible  et  menaçant^ 
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ce  fat  are  une  joie  Téritable  qae  je  gagnai  le 
portique  de  ce  temple  élevé  par  les  modernea 
à  la  aûreté  publique. 

Alors  seulement  je  pua  respirer  à  mon  aise^ 
rafraîchir  mes  sens,  remettre  mes  esprits i  aa* 
tant  du  moins  que  me  le  permettait  Pinfernal 
tapage  que  j^entendais  au  premier ,, et  qui  me 
portait  a  croire  que  quelques-uns  des  acteura 
dans  les  scènes  que  j^avais  vues,  recommençaient 
}k  de  concert  leur  tragi-comédie. 

Le  bruit  diminuait,  }e  montai^  des  caractères 
aemés  sur  le  mur  mesuraient  enseigné  la  porte, 
si  je  navais  eu  un  guide  plus  sur  dans  les 
ToiiL  confuses  qui  se  croisaient  et  s'entre  -  croi- 
saient. L'obscurité  était  complète,  j'allait  à  tâ- 
tons comme  par  une  éclipse  perpétuelle  de  so- 
leil; et  si  je  navais  senti, que  j'opérais  une 
ascension,  j'aurais  facilement  pu  croire  que  je 
faisais  une  descente  aux  enfers.  A  mon  entrée 
au  buresu,  je  fus  singulièrement  frappé  de  la 
saleté  du  lieu.  Comme  le  commissaire  est 
chargé  de  surveiller  la  propreté  du  quartier, 
je  m'étais  figuré  quil  était  aussi  chargé  de  celle 
de  son  cabinet:  je  m'étais  trompé.  Les  murs 
étaient  noirs  i»  les  registres  étaient  noirs,  les 
tables,  les  chaises  i  les  bancs  étaient  noirs,  tout 
était  noir  et  sale  ;  le  jour  pénétrait  à  peine  dans 
ce  lieu  repoussant.  £n  vojant  les  affiches  qui 
recouvraient  les  murs,  autrefois  jaunes,  et  les 
figures  de  ceux  qui  se  trouvaient  là  réunis^  je 
pensai  a  Sterne.  Oh!  quelle  moisson  de  remar- 
ques judicieuses,  d'aperçus  fins  et  de  saillies 
pleines  d'originalité! 

.  Derrière  moi^  sur  un  banc  de  je  ne  san 
quel  bois,  la  crasse  et  la  vétusté  ne  permettant 
guère  den  distinguer  l'espèce,    sur  un   banc, 
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tAit-feV  -  «itAien^  aant-  deux  charlionniart  ^  Il  -  bien 
fondus  (Aans  \u  oouleor  ixL  mnr,  qœ  «ans  leurii 
yeax  blancs  et  leurs .  lèvres  songes^  en.  ne  leis 
eut  piîs^  \de¥kiés  ià«  Autâessnsrde  ees  deux 
têtes  étiûl  une  -série  d  affiches  sur  tes  attroupe- 
mens,  snr  ies  émeatesi  sur  les  chiens;  c^étah 
là  le  côté  trs{^»que  du  buneau» 

Je  m^étaîs  fsiit  du  commissaire  une  idée  à 
moiy  une  idée  eOrafante  et  terrible..  Je  me 
représentais  cet  hibmme^  dont  le  nom  avait  le 

EouYoir  d^apaiser  une  émeute ,  de  faii'e  trem- 
1er  «n  bandit,  d'imposer  -à  un  filou,-  et  qui^  en- 
fin veuait  de  donner  du  mouTement  «à  tant  de 
jambes,  de  bras  et  de  iaa^^ues;  je  me  représen- 
tais cet  homme  comme  un  des  notables  de  l^en« 
fer.  Je  ne  l'avais  pas  vu  encore  et  son  por- 
trait était  défa  tracé  mentalement  par  moi.  C'é- 
tait une  création  d'6n  htau  laid,  d'iin  sifblîme 
horrible,  à  faice  fuir  une  troupe-  de^  rhinocéros, 
un  vrai  Qttasimàdo,  Les  pensées  bizarres  et 
lugubres  que  ce  portrait  avait  fait  naître  furent 
interrompues  tout -à- coup  par  ^arrivée  d^ua 
jeune  élégant.  Une  forter  odeur  de  parfumerie 
le  précédait,  le  suivait,  Tenveloppait)  comme 
l'atmosphère  qui  entoure  une-  planète;  on  s'é«> 
tonnait  qu?ii  fut  encore  visible  malgré  cette 
épaisse  vapeur:  sa  figure,  quoique  un  peu  sou^- 
cieuse,  était- cependant  aimable  ^t  avenante.  Un 
costume  f^Kis,  recherché;  la  mode-suivie  avec 
scrupule,  avec  goût;  de  l'aisance  dans* les  ma* 
nièresi  cette  aisance  ^  qu'on  ne  trouve  que  dans 
les  salons,  chez  l'homme  de  société:  c'était  le 
commissaire.  Je  lui  montrai  ma  lettre,  et  le 
sourire  -gracieux  quil  laissa'  échapper,  l'air  de 
franchise  avée  lequel  il  me  félicita^'  effacèrent 
en  moi  toute  fàcneuse  iiâpression.        .    J 

8  « 
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9Foiftpëi'in»ùs:éie.T«éipliMezV- n^ 
<fermatit<8atfNTiQ«s(!la!'ipoiiie<'de  8dn^roaibill«t^ i^li 
faut;  iqm>  j.eorouv  teituette'insi^^és/ifzaii^^ee'iRa 
piaoes  €*)est  VraimefA  onéscUAce  queule  bmn  (5cm» 
naStre  lesinystèras  Se  la  -policé';  t>Ht^'pàisiaiiae 
ténébreaaev  cachée,'  occulte,  qui  kneimce  paiu 
tout  le  malfaiteur  et  peut-être  même  ia  société. 
C'est  11I19  artné  dangereuse,  meurtrière,  oITen- 
sire,  et  comme  toutes  les  armes ,  elle  atteint 
^elqoefois  horar  du  but.  Mais  comtnent  s'en 
passer?  comment  sTayentaver  sans  défense  an 
milieu  d'une  forêt  qui  fourmilla  d'animaux  de 
proie?  et  la  gpsnt  pillarde,  comme  vous  pour- 
rez TOUS  en  conyaincre^,  ne  se  borne  pas  sea- 
lement  k  ces  dénominations  de  voleurs,  d'es- 
erocs,  etc.,  elle  embrasse  presque  toutes  les 
nuances  sociales, 

»Les  rapports  secrets^  les  dénonciations,  lee 
délations,  et  les  désordres,  n'est-ce  pas  là  un 
cours,  complet  de  Tétude  du  coeur  humain? 
Oh!  ici  vous  ne  le  verrez  pas  sous  son  beaa 
côté<>  soyez-en  sûr.  En  ce  moment,  nous  allons 
expédier  tes  gens  qui  attendent:  malheureuse- 
ment ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  coupables 
qu'on  nous  amène.» 

J'étais  émerveillé,  et  passablement  ^désap* 
pointé  en  njiême  tems;  1  éclat  qui  m'avait  sem^ 
Lié  environner  cette  place  8*evanouissait  peu 
à  peu,  et  mes  rêves  d'honneur,  d'opulence  et 
d'oisiveté  s'étaient  enfuis  au  tableau  peu  flatté 
que  venait  de  me  faire  mon  singulier  prédé« 
cesseur. 

Dans  le  bureau,  l'impatience  se  manifestait 
sourdement T  mais  on  n'osait  parler  haut.  Les 
sergens  de  ville  et  les  soldats  qui  avaient  es* 
corté  les  délinquans  imprimaient  ce  genre  de 
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respect  (f^i'a  ta  's^mroe' iatiê  là  creinte  et  non 
dans  l^estîme  ou  le  mérite,  et  le  peuple  d'aîl* 
leurs,  uàêmt  •  ce» ^ occasions ^  semble  hontetix  de 
réclaiiier  -ses  droits ,  comme*  s^îi  demandait  une 
graee  :-  l^aristoeralîe  du  pourcir:  lui  impose,  il 
parle 'bas:  devant  elJe«  il  souiTr^  ses  dédains, 
se^  eapHees^*  ffs  oublia;  et  s'il  profère  centre 
elle  quelques  imprécations  fortes  et  énergiques^ 
cTeat-WMii^Helui  tourne  le  dos. 

». — -  a  ji^ieul  dit  le  commissaire,  au  caporal, 
qaVat*oe  e^igore, que  ce  gibier? 

L0  Ci^P.opatM  Monsieur,  le  conunissaire,  c^est 
deax  particuliers  qui.  se  tuaient  leurs  puces  & 
0OIIPS  de  poins%  f  *    ' 

Us  sERGBRT  DB  TILLE.  Oui,  CBôorc  Jérôme 
qui  gs .  deenait.  une  ./K^f^izea  arec  Pierre.  Tous 
les  jours  la.  même  chose;  y  gna  pas  de  semaîno 
que  je  ne  pince  au  moins  une  fois  cea  turha- 
teurs.  U:fandrsit  un  corps -de  <•  garde  rien  que 
pour  eux.  deux. 

Jii|dME.  Qu'appelles  «tu  turhaUur,  mâchant 
suTpot  dé  p.oHjçe!  (Il  lui  met  le  poing  «ous.le  Jiez,) 
8i  ce  n'était  le.,  r$;specj;  que  j'ho^iore  la  société, 
tiens.»,  IhouWi/ je  ferai,s  prendre  à  ton  pif  nno 
drôle  de  prise.   .  ./      ^   ,  ,.    ';. 

Le  CAponAjh.  .(TI  8ai:iît  le  bras  d^  Jérôme.)  Pas 
de  feinieç  vCjpmarade.j] 

Jkbômb  (portant ', Je' Jô>' de  l^i  içaîn  au  front). 
Pardon,  «ricusç^iljii^^Ve.. caporal. '^ 

Le  Çc^ï^?»*ÂiRE^.j,  ^ïrÔmeii  il  .parait  que  ta 
aa  la  tetCDÎén  j>res.  ^u  bonnet.  .'  . 

-  JirtiffifrK  (bhlbîiHant),  .ï>am'!  lÀônBieûr  T  com* 
miAaii-es  t'est  buè..';.  l'tDnnet  est  près  d'  la 

tête.   ':'  '   '•'"'    •'    "■'  •    '■'•.  ;  ••'  "^    •  ' 

piERBE.    J"  prQtesse^   monsieur  V  commis- 
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Lb  -  comiU4ftAiâB&'  ;  Comment  «ta  pf^otcilô*!-  et- 
a  qtt«l  jujet?  ?. 

.PiBAiiB»  Ceit  qu?  v:eyez-vott»*«../^mea  .aom«' 
mîssaire'v.Jérdme.ii^a  pas  d^  boiinet  (Il «oaril .d^un 
air  signijiieatif»):  aeukiaenti  Tayvz-.TOiis,:  il  s' 
donné,  un*' cas^etfeeii'  dimanohû  k  lêt  ImrHèiîe»  • 

-  LB>cottui88iA.ÎRB.'  'Qtfiitiporte')  etfsqaette  ov 
bOnn«t» .  .'•         s    '    ••  •',■*■  >•        '■? 

PiBRRB.  Non,>màîâ  troos  entendez^  sMon-cIMi-^ 
missai^  là  une  <»mu^A;...'  y  «  pat  «d^  'mal  à 'ça, 
▼oyez-Tous.  C'eitT  dimanohe,  on*  monte' à  là' 
barrière,  et  «a*  foi,' on  s^en  r'  passe  une  9ofgilée, 
On  se  tappe-biUtti-oa^peu,  piàr«ici  paip2.lé;  mâié 
c*e8t  1'  Tin  qui  tapçe^  on  n'  8>n-.Teut  pas  ]»oa9 
ça»    Des  emiSi  quoi!    •     ^  '      »     '  •  •' 

JÊBÔKE  (arec  une  exeiamfition'  bruyante).  '^lâ-ti 

"'  un  brare  garçon-  qui  prend  'ma  défense:  et  dire 

qu*on  ne  peut  pat  à*expHq«er  comnre  on<  reut 

avec  les taniis!.  (  A  Pierre*')  iT^  et  lun  brare  j  (II 

lui  tend  la  main.)  toucbe  là  mon^Weus.'  *■    > 

Lb  commissaire  (au  sergent  <]e  villt;).'  En  ré- 
sumé ^  -  qu'ont  fait  mes  deux  gaillà^d^  ?   ' 

Lb  sBÀG^NT  DB  TiLLB.  Je  ^ SUIS  am vé  àVLé 
I^acUon  était  commencée  dépuis  Ipng-tenié;  ya» 
Tais  aperçu,  un  rassemblement;  je  me  dirigeai 
aussitôt  Ters  Tendroit  où  il  s*était  formé,  pen- 
sant que  c  était  une  émeute.  Là,  J  ai  tu  Pierre 
à  la  nage  dans  le  ruisseau,  et  Jérôme  qui  cognait, 
dam,  fallait  Toir.  Comme  fk  n*étais  pas  en  forcei 
fai  requis  Tassistance  du  poste  ^  et  voilà. 

Lb  coMMi88AXBE,(aux  oélinquans).  Blaisy  mal- 
heureux! tarez -fous  bien  ^ue  dans,  un  terne 
aussi  danf^eréux  crue  celui-ci,  tous  risquez  de 
TOUS  donner  le  cnolpra? 

Jsbômb,   Foi  de  Jérôme  !  inonsienr  le  epm* 
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missaire')   fai  pal  donné  autre  chose  que  des 
coupa  de  poing. 

Lie  GOM.mssAtRK.  Allons,  c'est  bien,  Jérôme; 
{'a  passera  encore  pour  aujourd'hui  :  Tat'en,  et 
nne  autre  Fois*  aie  la  main  moins  légère...  car 
je  t'enrerrài  coucher  au  violon.» 

Pendant  ce  singulier  jugement,  j*arais  été 
tout  jeux,  tout  oreilles,  comme  on  dit.  Oétaît 
une  leçon  i  fén  roulais  profiter.  Les  charbon- 
niers^étaient  restés,  eux,  aussi  immobiles,  ausai 
impassibles  que  deux  statues  de  bronze,  atten- 
dant arec  une  tranquillité  imperturbable  que 
leur  tour  fût  renu;  ils  paraissaient  si  bien  sup- 
porter cette  béatitude,  ils  étaient  là  si  bien 
S  osés  aux  deux  extrémités^  du  banc,  rotdes  et 
toits  contré  le  mur,  que  je  m*habituais  déjà  k 
les  regarder  comme  un  ornement  du  bureau. 
'  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  les  expédia. 
Lé  sujet  de  leur  querelle  expliqué  tour  à  tour 
de  la  manière  la  plus  confuse,  la  plus  bizarre 
par  les  deux  interlocuteurs,  était  nne  rentable 
énigme.  Leur  langage  d'ailleurs  était  peu  pro- 
pre a  éclairer  la  question.  Tout  ce  qu*on  pour- 
rait comprendre,  c'est  que  Pun  arait  appelé 
Tautre  mangeur  de  pâtés  Je  Charles  X;  grare  in- 

I'ure  qui  équiraut  à  carlisle.  parmi  la  ^ent  char- 
^onnière^  et  qui  occasionnait  chaque  ]Our  entre 
eux  des  difficultés*  Or,  difficulté ,  dans  la  lan- 
gue de  ces  gens^là'»  yeut  dire,  coups  de  poing; 
et  comme  on  finit  toujours  par  se  lasser  de 
£aire  échange. de  coups,  quelque  brare  quon 
soit  du  reste,  l'insulté  arait  amené  Nnsultant 
chez  le  commissaire^  afin  d'obtenir  un  certificat 
constatant  qu'il  n'arait  jamais  mangé  les  pâtés 
de  l'ex-t^oi. 

Joaque-U  rieD|  dans  mes  attributions  fota- 
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res,  né  me  paraissait  bien  désajgréable.  Mettre 
quelques  querelleurs  d^accord^  arranger  à  Pa- 
miable  quelques  différens,  réduire  à  la  raison 
quelques  tapageurs^  c*était  là  une  tache  philan- 
thropique et  honorable.  Mais  je  n*avais  pas  va 
encore  la  race  incurable  ^  je  n^avais  pas  fait 
connaissance  encore  aTec  les  Trais  sujets  de 
mon  royaume. 

»  Je  suis,  me  dit  mon  prédécessear,  assommé 
du  matin  au  soir  par  une  foule  de  gens  qui 
Tiennent  ici  sans  motif,  auxquels  on  ne-  peut 
faire  entendre  raison^  et  qui  croient  qu*il  suffit 
de  s^adresser  à  moi  pour  avoir  Tunion  et  la 
paix^  comme  si  c'était  marchandise  à  ma  dis- 
position. 

»  Maintenant,  continuait- il  en  rentrant  dans 
tt^ti  cabinet,  il  faut  que  je.  vous  fasse  connaître 
le  personnel  de  mon  administration.    D^abord^ 

Sour  secrétaire,  vous  aurez  un  vieux  poète  qui^ 
ans  st%  momens  de  loisiri  fait  des  devises  pour 
les.  confiseurs,  ou  des  couplets  pour  nopces  et 
Jestins.  Sa  verve  est  tellement  féconde,  que  ses 
procès  •  verbaux  sont  semés  de  rimes  •,  et  que 
même  dans  un  signalement,  production  la  moins 
poétique  du  monde,  il,  trouve  encore  moyeU'  de. 
rimer.  Tenez  ^j'ustement,  en  voici  un  qui  me 
tombe  sous  la  main^  c^est  un  échantillon  .de 
son  savoir-faire: 

y  Sourcils  châtains  et  dieveux  blonds, 
»  Bouche  moyenne  et  benton  rond, 
»Nez  aquilin,  tnille  ordinaire,    . 
»  Visage  ovale  et  teint -très-claîr. 
»  Etc. ,  etc.  »  »  ' 

!»L*autre,  c*est  à-dirè  ^inspecteur,  est  bien 
rindi vidu  le  plus  gros^èrem^eot  positif  i^t.  je 
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connaisse  ;  il  ne  parle  que  beafs^taeh  et  bou- 
teille, et  s*il  .^ème  ses^  pjirases  de  figures  et 
d*byperboIes ,  elleç  sont  toujours  dans  Té  genre 
de  celles-ci:  K  /a  gabe,  —  avale  celle-là j  —  en 
vlc^  une  àur'e  à  Ulcérer,  ^—^  j'en  ci  un  nçiids  $ur 
t estomac j,  —  ça  t'  tiendra  le  corps  libre,  etc., 
etc,  (Ces  deux  ei];)pl9jçs  sont  Traiment^des  ty« 
pes  curieux.  », 

Tandis  .  <{ae  mon  •  instituteur  xne  faisait  ces 
portraits,  j^avais  ouvert  un  registre,  et  ce  que 
\Y  avais  vu  m^avait  te]lenr>eât  frappé  d^étonne- 
ment,  que  je  ne. lui  prêtais  presque  pas  d'attention  ; 
^  a^e;)  aperçut,  et^  saisissant  cet  instant  de  pré- 
occupation favorable,  fatigué  sans  doute  du  rôle 
de  cicérone  quil  avait  pris,,  il  s^esquiva*»  avec 
une  merveilleuse  adresse,  et  je  me  trouvai  bien 
réellement  commissaire. 

Mais  revenons  au  sujet  de  ma  surprise:  c'é* 
tak  ua  rapport,  et  un  rapport  contre  moi-môme. 

Y '•  -  Jules  Grafiin     .,    •      • 

t  paîi*iote  .  • .  • ,  maïs  ses  opinions  sont  cepen« 
»'daht  modérés  ....  ;  il  est  fâcheux  qu'il  fré- 
^quente  le  club  fhs  jéfnis'du  Peuple:  il  n'est  pas 
»taît  pour  se  mêler  à  ces'  montagnards.  Du 
y  reste  t  ti  me  parait  prêt  à  s^amender.  :»  (His* 
tori^fire.) 

Je  demeurai  anéanti. 

A  mesure  .que  je  visitais  les  cartons  ^  je  de- 
c!ou vrais  dç  nouvelles  turpitudes.  C'était  unç 
lettre  confidentielle  qui  dénonçait  un  émeutier, 
et  qui  voulait  ainsi  le  frapper  dans  l'ombre^ 
sans  oser,  l'accuser  publiquement  :  parfois  le  dé- 
ponciateur  étaijt  un. Jrère.  (Historique.)  Les  5 
*  et  6  jujn  avaient  fourni  des  volumes  de  déla- 
tions; la  société  s'était  presque  entièrement  dé- 
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ffradée  en  TÎngt-qvatre  heqr^.  Je  rejetai.  celt9 
lecture  avec  dégoût. 

Je  venais  à  peine  de  fermer  ces  ignoblea 
archives,  lorsqu'un  garde  municipal  me  remet 
un  mandat  d^amener  qu^ii  fallait  mettre  de  suite 
à  exécution.  C  était  un  publiciste  que  j^étais' 
chargé  d arrêter;  la  mission  était  loin  d*étre 
agréable;  les  petits  journaux  surtout  me  fai- 
saient peur.  Heureusement  ma  bonne  étoile 
se  chargea  de  me  tirer  de  ce  pas  embarrassant: 
l'homme  de  lettres  était  déménagé  ^  on  ignorait 
son  nouveau  domicile,  et  mon  héroïque  expé* 
dition  se  réduisit  à  un  rapport  confidentiel. 

Il   était  neuf  heures  du  soir  lorsque  je  fat 
libre.    J^étais  peut>étre  le  seul  dans  Paris  qui, 
ayant  de  quoi  diner,  n'eût  cependant  pas  dîné* 
Je  me  dispose  à  réparer  cette  omission  impor*^ 
tante  dans  mes   occupations  de  la  journée.  «—- 
»  Monsieur,  me  dit  le  secrétaire^  on  voua  attend 
avec  la  plus  grande  impatience.  Il  y  a  da  braii 
ce  soir  aU  théâtre  de....;  c'est  un  tumnlte  ef- 
froyable. Le  directeur  vous  a  envoyé  chercher 
trois  fois.     On  ne  peut  pas  employer  la  force, 
pour  rétablir  l^ordrCi  si  vous  n^étes  là  présent.» 
—  J'y  cours  donc  :  les  cris,  le  tapage,  les  tré* 
pignemens,  les. jurons  de  ceux-ci,  les  platntea- 
de  ceux-là,  c^êst  littéralement  ce  qu'on  pourrait 
se  figurer  par   une  révolte  anx   enfers.     Les 
spectateurs  occupant. le  paradis  faisaient  tomber 
sur  le  parterre  une  pluie  de  pommes  de  terre 
cuites  et  de  vieilles  croûtes  de  pain,   et  ceux 
du  parterre  renvoyaient  à  leur  tour  ces  projeo— 
tilcs.     Le  souflleur  avait  été  obligé  d^abandon- 
ner  son  poste;  les  quinquets  de  la  rampe  étaient 
cassés.    Je  mets  mon   écharpe,  et  javancct  le. 
corps  hors  dé  ma  logC)  pour  imposer  silence  J 
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M  ce  nameat  qoelqve  chose  m'arrire  sur  la 
figarci  dans  la  boache;  je  veus  parler,  impos- 
atoici  je  suffoque.  De  brajans  applandissemens 
partent  alors  de  toutes  les  parties  de  la  sallc^ 
OB  crie  brwHf  et  bis  arec  freaésie^  et  one  roix 
criarde  comine  une  crécelle,  partie  da  faîte 
da  théâtre,  jette  cette  phrase  presque  prophé- 
tique :  »  C*est  le  dtner  du  commissaire.  »  Je  me 
trouble,  je  me  sens  mal  à  l'aise^  et  je  suis  obli- 
m  de  me  retirer  quelques  instans.  Lorsque 
|e  rentre,  le  calme  est  à  peu  près  rétabli i  la 
pièce  continue  son  cours;  moi,  TOjant  que  ma 
présence  n'est  plus  nécessaire,  je  retourne  chea 
moït  c*est*à-dîre  au  bureau.  Et,  lorsque  le  len- 
demain je  lus  dans  un  journal  ministériel:  »n 
9j  a  eu  quelque  désordre  au  théâtre;  la  pré- 
esence  du  comtnissaire  a  sufli  pour  rétablir  le 
etranquillité<)»  j^avoue  qu'ail  m^était  difficile  de 
comprendre  comment  il  m^arait  fallu  avaler  une 
pomme  de  terre  pour  cela*  Du  reste  i  la  re> 
cette  serait  peut-être  bonne  dans  les  émeutes; 
essayez -en,  messieurs  les  commissaires;  avalez 
une  pomme  de  terre  cuite,  au  lieu  de  comman- 
der le  feu,  tout  le  monde  8*en  trouyera  bicfi 
aaee  doute. 

Au  retour  de  mon  expédition,  harassé  de 
fatisue,  je  m^apprête  à  me  coucher,  j^avais  fait 
Tenir  un  lit,  en  attendant  mon  installation  offi- 
cûliâ*  Ce  n  était  pas  par  paresse^  le  jour  com- 
mençait à  poindre.  C^uoi  qu'ail  en  soit,  cette 
douceur  ne  devait  pas  m^étre  si  tôt  permise. 
Mon  heure  de  repos  n^était  pas  venue  encore: 
ou  frappe  violemment  à  ma  porte,  et  je  vois 
entrer  une  jeune  dame^  ajant  au  plus  la  treo- 
taine,  assez  bien  de  physionomie,  et  dans  un 
aé|^c  presque  équivoque.    C'était  une  épousa 
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malheureuse,  abandonnée  poar  une  greefO'Ser-. 
vante,  et  qui,  ennuyée  de  coucher  seule,  a'jéuît 
imaginé  que  le  commitsaire  pouvait  aller  prea-- 
dre  son  infidèle  mari  pour  le  remettre  magis- 
tralement  dans  le  lit  conjugal.  .Impossible^  de 
se  dépêtrer  de  ce  singulier -persécuteur. 

Le  jour  venu,  mon  bureau  s^eraplit  et  se 
vide, vingt  fois  en  une  heure:  ce  sont  des  loca- 
taires qui  déménagent  sans  payer;  des  filles  qui 
ont  insulté  des  passans;  des  hommes  et  des 
femmes  qui  viennent  pour  des  querelles  aussi 
interminables  que  futiles. 

Mais  voici  venir  un  nouveau  persounsge,  ar- 
rêté en  flagrant  délit  sur  la  voie  publique;. lea 
témoins  à  charge  sont  des  chiens  sai>aas  et  ua 
singe  ;.  le  délit  est  d^avoir  fait  danser  ces  artîs* 
tes  quadrupèdes  sans  autorisation  du  préfet,  £h 
bien,  le  jeune  italien  Raggi,  bien  qu^accusé,  est 
cependant  innocent  ;  il  a'  rempli  les  formalités 
voulues  par  le  règlement  de  police^)  avec  cette 
différence  que,  ne  connaissant  pas  les  usafçes 
administratifs,  il  a  adressé  sa  demande  au  Roi» 
Je  ne  puis  douter  de  la  bonne  foi  du  petit  be^ 
ladin,  il  a  sur  lui  la  réponse,...  » Pai  l'^onneicr 
»de  vous  prévenir  que  la  demande  que  vottS 
»avez  adressée  a  été  renvoyée  à  monsieur  le 
»  préfet  de  police  pour  y  faire  droit,  etc.» 

Après  un  tel  exemple  et  une  telle  lettre  « 
je  nai  plus  qua  travailler  et  me-taire.  Si  la 
roi  est  objigé.  de  lire  une  demande,  àr  cette  fin 
de  faire  danser  et  travailler  des  ckitns  et  des 
singes,  je  puis  bien,  moi-»  supporter  quelque 
chose.  Du  reste,  allez;  voir  l'italien  Raggi;  il 
demeure  au  Marché -Neuf.  Yous  apprendres 
de  lui-même  comme  quoi,  dans  le  mois  dVioût 
dernier)  il  a  écrit  ti  Louis-Philippe^  en  farenr 
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de  ses  b^es  iarentès;»  -et  cotnmje  t\tiù\  fé  roi  a 

eu  l* honneur  de  lui  répondre-,  et  voa8  pourrez 
voir  per  Ja' mâme  oociaston  les  personnages  à 
quatre  pattes,  sujet  de  la  roy;»1e  corresponoaace, 
dont  Baggi  vous  communlcfoera  très  -rolontiers 
sans  cloute ^  mats  non  sans  quelque  raouvénleflt 
de  vanité,  ^authentique  onginaL 

Ohl  je  commençais  à.  bien  sentir  le  poi^' 
de  ma  charge.  Ce  n-était  pas  encore  tout  ce*- 
peadant;  feus  Heu  de  m  eh  convaincre  bientôt.* 
II  fallait  faire  ouvrir  une  chambre  dont  le  lo* 
cataire  avait  tout  à  coup  disparu.  Hélas!  la 
malheureuse  qui  Ihabitàif  était  gisante  sur  le 
earreau,  tenant  entre  ses  bras  son  jeune  -enfant, 
mort  comme  elle  asphyxie.  Sa  tendresse  de 
mère  lui  avait  fait  commettre  un  infanticide; 
elle  avait  voulu  épargner  au  petit  malheureux 
les  angoisses  de  la  misère,  et  surtout  celles  de 
la  faim.  L'état  de  Pametrblement^  le  dénûment 
complet  de  ce  lieu,  et  les  mauvais  haillons  res- 
tant à  peine  en  quantité  siiFlisante  pour  couvrir 
ce  que  chacun  cache,  ne  laissaient  aucun  doute 
aur  lés  causes  de  ce  suicide  ! 

Affreux  spectacle  !  et  combien  d^autres  da 
même  genre -se  renouvelaient  chaque  jour!  Fuis 
le  reste-du  tems  je  ne  voyais  que  des  tapsgenrsi 
des  boxeurs*,  des  querelleurs,  des  escrocs^  dee 
bandits,  des  galériens •»  des  délateurs^  des  es« 
pions •)  des  filles,  et  des  intrigans  de  toute  ei«^ 
pècé.  Il  me  fallait' surveiller  les  lieux  de  pros<J 
titution,  poursuivre  les  voleurs i  faire  arrêter 
les  malfaiteurs  <)  éclairer  la  conduite  des  gène' 
suspects,  visiter  les  tripots,  saisir  les  contraven«^ 
tionsn  espionner  les  politiques,  les  conspirateurs, 
et  rédiger  des  procès  -  verbaux  ^  eu  me  trans- 
porter dans  quelque  repaire  ;  il  y  avait  bien  là 
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de  qaoi  faire  prendre  en  liaine  le  métier  de 
oemmissaire  ! 

Décidé  déjà  à  donner  ma  démissioii^  on  der^ 
nier  événement  Tint  me  confirmer  dans-  cette 
résolution  :  on  m^amenait  de  nouveaux  préve* 
bus;  le  premier,  âgé  d'environ  quarante  ans > 
ancien  forçat,  soupçonné  d'un  nouveau' crime ^ 
plaisantait  lui-même  de  son  arrestation.     Sûr 

Îtt^ii  n^7  avait  contre  lui  d^autre  preuve  que 
es  indices  vagues,  il  avait  pris  une  pose  arro* 
^ante,  et  se^  y^ux  fauves  exprimaieat  la  plue 
insultante  Ironie.  Je  baissais  la  vue  devant  rao^ 
dace  scrutative  de  cet  homme  ^  sans  pouvoir 
me  rendre  compte  de  cette  supériorité  du  crime 
sur  la  probité  ;  effet  contraire  a  toutes  mes  no^ 
tiens  reçues.  Qui  eût  pu  voir  le  sourire  go-« 
gueaard,  infernal,  l^air  de^  joie  de  ce  bandit 
a^enprgaeillissant  de  lexpérience  qu'il  avait  ac* 
quise,  eût  été, 'comme  moi,  confondu,  irrité*  Il 
était  coupable,  et  sa  culpabilité  même  faisait 
son  orgueil.  Croit-on  qu^ii  7  eût  quelque  pro- 
grès moral  a  espérer  d'un  tel  homme? 

Le  second  n  était  qu^un  enfant  d'une  figuro 
plutôt' expressive  que  belle.  On  7  lisait  la  tris* 
tesse,  le  besoin,  la  fatigue.  C'était  l'enfanee,  et 
déjà  le  malheur;  uu  coeur  jeune,  mais  froissé^ 
la^dovleur,  en  place  des  rêves  de  la  vie* 

U^ était  là,  dans  le  coin  le  plus  obscur,  -ea- 
ciiant  dans  ses  mains  son  visage  mouillé  ^ 
pleurs,  attendant  hpnteux,  et  avec  une  anxiéti 
visible,  ce  qu'on  pliait  décider  de  son  sort.  J*é- 
tais  ému,  intéressé;  il  me  semblait  que  ce  petit 
devait  être  innocent  :  comment  supposer  la  cor* 
irnption  dans  le  jeune  ^iige;  les  choses  ne  se 
eorrompent  ^u'en  vieillissant  ?«' 

yf^  »£h  bien,  di9-)e  au  petit  bonhomme  êfi 
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maotère  à  l^encovrâger,  .qoel  e$t  )•  gros  péché 

oae  tu  as  donc  commis i  mon  enfant?»  L>o» 
fant  ne  répondait  rien ,  fanais  redoublait  ses 
pleurs;  un  jergent  de  rille  se  chargea  de  Pes*. 
plicatîèn. 

—  »Le  grps  péchéy  est  un  yol  aree  esca* 
lade;  tous  voyez  qu^il  a  d^excellentes  disposi» 
tiona.  Il  8'*introdui8ait  parrdessus  les  murs  dans 
une  cuisine  9  quMl  trouvait  sans  doute  mieux 
fournie  que  là  sienne,  et,  après  s*.étre  bien  ré* 
.^alé  aux  dépens  des  vokinSi  il  emportait  queL» 
que  pièce  de  la  yaisselle.»  Ainsi^  le  petit  bon* 
homme,  a  peine  âgé  de.  douze  ans^  avait  fait 
déja^  dans  la  sciehpe  du  vice  >  d^efïrayans  pro* 
grés:  ses  pleurs  n^étaient  qu^une  expérience  à0 
plus;  il  s^en  servait,  comme  d^une  arme^  dans 
la  détresse!  Si  jeune,  et  déjà  si  corrompu,  la 
malheureux  !  Oh  oui,  le  malheureux  !  A  cet  âge^ 
est-on  bien  réellement  coupable?  Jes  fautes  aa 
moins  ne  sont  peut-être  pas  sans  remède?  Ce 
jeune  enfant  n^était  qu^à  plaindre;  le  blâme )  la 
honte,  devaient  retomber  sur  ses  criminels  pa» 
rens.  Instruit  dès  son  enfance  à  regarder  le 
monde  comme  une  proie,  dérober,  pour  iui.| 
c^était  travailler^  c'était  vivre ^  c^était  exercer 
une  industrie  qui  devait  lui  procurer  Inexistence^ 
et,,  avec  les  leçons  de  ses  parens,  quels  exem«i 
pies  avait-il  pu  puiser  dana  la  société  ?  Lorsiqu 
mourant  de  faim  et  4e  misère,  à  demi  na^.aia 
milieu  d^une  saison  rigoureuse,  il  royait  l^hor* 
rible  indifiérence  d^un. passant  bien  vêtu;  lors* 
que  pleurant  à  la  porte  d* un  restaurateur ^  oa 
^horrible  besoin  le  tenait  comme  attaché,  il  na 
recevait  pour  aumône  que  les  hpées  des  |;ar>; 
çons  ;  entendante  parfota  la  Toix  d^un  ncha 
map^eur  gras  et  repu  demander  qu^on  chasajil 
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lé  peHt  mendiant^  dont  la  seule'  vue  lui  était 
importune,  Penfant  pbuvaît-il  .soupçonner  queU' 
que,  cTiose  de  bon  âans'  lé  monde,  et  ne  devait- 
îr'  pas  troircf  que  les  hommek 'sont  tous,  dea 
bandits  plus. ou  moins  heureux?  Oh!  nous  soiti^ 
ittes  plus' responsables  cru''on  ie  'pense  'des  cri-, 
niés  qui  se  commettent!  HndifFére^cè  des  indî-* 
tîdus,Tîmpré voyance  dès  institutions ,  voifà  la 
source  de  la  plupart  des  maux.J.^'  Les  légis- 
lateurs font  tout  pour  assurer  à  Ceux  qu!  pos- 
sèdent la  tranquille  jouissance; de  leurs  posses- 
sions •.  et  tout  pour  avilir  et  torturer  celui  qui 
n^a  rien.  Quand  viendra  le  teths  oii  celui  qui 
a'  sera  obligé  de  faire  une  part  k-  celui  qui 
n'a  pas? 

Enfin,  appuyée  contre  le  bureau^  immobile 
éomme  ^immobilité  même,  se  tenait  une  femme 
en  haillons.  Je  ne  Savais  pas  regardée  encore; 
et,  lorsque  je  vis  ces  mains  décharnées,  ce  vi- 
ëage  pâle,  défait,  ces  yeux  caves,  ces  joues 
èreusesi  ces  rides  profondes,  dues  non  à  Tâge, 
mais  a  la  maigreur ^  elle  me  sembla  la  repré- 
sentation vivante  de  la  souffrance.  C'était  un 
Traî  squelette.  Elle  était  là  conduite  par  son 
estomac  indocile,  par  la  faim,  qu'elle  n'avait 
pas  eu  la  veitu  de  supporter!  Tu  ne  sais  âont 
pas,  malheureuse^  qu'il  t'est  permis  de  souffrir, 
et  non  de  manger.  La  loi  t'accorde  sa  protec- 
fion  4  ce  prix.'  Et  tu  n^as'pas  cornpris  cet 
sVantagie  !  tu  n'as^  pas  comtpris  tout  ce  tfu*elle 
avait  bit  pour  toi,  en  te  laissant  la  faculté  de 
mourir  tranquille  et  abandonnée,  sur  quelque 
grabat,  dans  cjuelqué  taudis  noir;  tandis  qu'àu- 
oessous  de  tôii  peut -être,  tu  entendais  la  joie 
bruyante  d^un  festin.  Quelle  ingratitude!  ^iioi! 
h  raîm  te  tourmentait ,  la  société  entière  te  re- 
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ponssâtt)  et  ta  as  pris  un  paiàtfl  Va,  ta  n*éa 
pas  digne  de  jouir  des  bienFaits  de  notre  sjra* 
tèflote  social.    £n  prfson,  en  prison! 

»£h  bien,  oui,  dit  cette  femme  avec  ane  ji: 
hémence  dont  7e  ne  la  soupçonna  pas  capabie^ 
Quiy  monsieur  le  commissaire^  jai  pris  an  pain^. 
mais  ce  n  était  pas  pour  moi;  que  m^eût  û»*/ 
porté  de  mourir  1  la  vie  a  bien  peu  d^attraita 
pour  qui  souffre  toujours.  Oui-»  )*ai  pris^  j^ai. 
Tolé|  ne  ménageons  pas  les  termes,  j^ai  volé  anr 
pain,  et  je  le  ferais  encore  avec  pUisir,  car  je» 
n^arais  plus  d*autre  moyen  pour  conserver  l'exia*^ 
tence  de  mon  pauvre  enfant.)»  Et  elle  pleurais» 
pour  la  première  fois«»  elle  pleursit  des  larméi^ 
amères.  Jusque-là  elle  n'avait  montré /qa'finer 
impassibilité  presque  stupide;  il  avait  failti  lé: 
•ouv^enir  que  ces  mots  avaient  fait  i^ebaitro: 
pour  rappeler  cheas  elle  le  sentiment  de  sa  pa»< 
aitiôn. 

Allons  noas-méme  visiter  cette  demeure «» 
pensai-je;  et,  au  bout  de  quelques  instans,  j*a« 
¥ais  sous  les  jeux  le  tableau  le  plus  misérable* 
I/enfant  d^environ  cinq  ans,   étendu  sàr   quel» 

3ueS  poignées  de  paille,  seul  ornement  du  lien^ 
onnait  à  peine  signe  de  vie.  Son  borrible  mai* 
greur  me.  semblait  une  histoire  de  ses*  longoee 
souffrances',  histoire  qui  faisait  frissonner!  Al- 
lez vite,  dis -je  à  Tinspocteur^  allez  chercher 
une  boateille  de  vin,  une  livre  de  sucre^  il  faal 
ae  hâter  si  on  veut  arracher  cet  enftnt  à  la 
mort.  La  pauvre  mère  se  mit  alors  à  sangle* 
ter:  elle  me  remerciait  dans^les  termes  les  ploi 
affectueux;  elle  me  pressait  les  mains:  je  vo« 
jais  qu^elle  se  contenait  pour  ne  pas  me  sauter 
au  cou,  m^embrasser.  (^uel  moment  de  suave 
bonheur,  comme  mon  coeur  se  dilatait  !  il  avait 
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éiè'  êuctiêpéi  éi  plein  âè  fiel  et  dé  dégaût  de- 
pttîs^que  j^a^is  quitté  ma  mansarde! 

—  »  Combien  estimez-vous  votre  perte>  dîs- 
je  ensuite  au  boulanger,  qui  nous  avait  accom- 

Eagnés?  — Dam.;,  m^nsieur^».   c^est  peut- être* 
t  dixième  fois...  -^  Eli  bien^   comptez  ce  que 
¥008  voudrez.^   A  cette  proposition,  le  boulan*- 

Eir  sdntit  renaître  son  amour-propre^  il  ne  vooy 
t  riea  recevoir»  •—  »AlorSf  vous  vous  désis- 
tez de  toute  poursuite  ?  -—  Oai|  monsieur  le 
commissaire.  —  Yous  êtes  libre,  dis -je  a  la 
pauvre  femme.  Yoici  cinq  francs;  allez  cher- 
cher de  quoi  mettre  le  pot-au-feu:  et  ne  rou* 
gisaez  pas  de  ce  faible  don,  vous  nîe  le  rendrez^ 
un  jouri  quand*  vous  le  pourrez.  —  Oh  !  mon^  • 
âèiirl.»' monsieur...»  L^émotton,  la  joie  avaient 
épuisé  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient.  £Ue 
tomba  sans  connaissance  sur  4e  carreau. 

Pouf  moi,  la  laissant  aux  soins  d^une  voisine^ 
et  pleurant  comme  un' enfanta  je  m?enfois  aus- 
sitôt, sans  faire  attention  à  Tinspecteur  et  aux. 
aergens  de  ville  qui  se  commnniquaiçnt  leur 
mutuel  étonnement  par  cette  phrase:  »Ah  b^»,; 
est-il  farce •)  notre  commissaire!»  J'entre  daas^ 
lia  café  1  j'écris  une  lettre  ^  et  je  la  porté  moi* 
même  au  secrétariat  de  la  préfecture. 
'   Cotait  ma  démission. 

P.  HENNEQUDî. 
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LE  SIECLE  AU  BAL 

!'  ^^  «Voib?ej  s^téme  >Ae:  yaot  «ji|  mieux  ai  pis» 

^Vun  autre;   t*est  une  idée  générale,    rien  dés 

plma;  èi  .j^ai  hbrreurî  moi  ^^deai idées  généraléa» 

-*->  Mais  quand,  on  Yous. dit  que  G^«at . €h0|jl#. 

aûre ,  ehose.  vérifi«e  ,  chose  >  ëpoourée l  ; 

—*  Quoi!- si  >lHm  TOUS.  faiaaÂS<roir'«*.   .  ^ 

f  :.-—  £hl  JMttiyYotasp.dis^jo;  jon  pe 0ie.le  fevaiti 
peint  Tôir^  ii9.  ù\y  rectifierais  ^pasè- . .  .    .     , 

-^  Libre  à  y^usi-poui-suifit^il  avec  hnmeiu^$ 
nais  téooz  *>  TOUS <  pour- aarferti  que  }•  sei^ai  ton»* 
fonrs'^en  déiiaiicei'.de.  ceux  qui  reculent  devant 
«ne  expérience  ofierte*  ;Cest  le  propris  dua 
•apvit' faible 'de  oraindiroique  l^événeiment  ne  lor 
contraigne  à  ebanger  dApiirion.  — 
,  £t  il  fit  un  moliF.enienl  pour  a^éloigner» 
'  -«-^  jOh!  reprit  iPaulre^,aFea  un  doux  accent 
de  reproche,  si  la.  dijflcussion  ;doit  allei?  ÎQsque** 
là,  faime  mieun  tous  céder»  '  Voye»]  la- nuit 
fst  si  bellel'.r  £t  puis,  quoiqu'il  nous  soit  im* 
fauihle  de  jamais,  tombeir^d'aecard  su9;:iin  $egl 
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point,  jai  besoin  de  votre  parole;  elle  me  yay 
)e  laime. 

—  Cette  fois,  vous  avez  raison.  Se  facber 
poor  une  idée  qu*on  ne  saurait  faire  adopter! 
€^était  folie,  à  moi;  nVn  parlons  plus.  — 

C'étaient  deux  hommes  parvenus  à  cet  âge 
qu^on  ne  saurait  définir,  ni  préciser;  qui  n^est 
plus  la  jeunesse,  qui  n^est  pas  encore  la  mata* 
ritéf  espèce  de  milieu  de  la  vie*»  où  Ton  a  en- 
core assez  de  passions  pour  que  Pâme  ne  soit 
pas  froide  et  flétrie,  et  déjà  assez  d'expérience 
et  de  raison  pour  ne  céder  à  aucun  entraîne* 
ment.  IIs.sjb  prirent. la  main,  et  contmuèrent 
silencieusement  leur  promenade ,  cbercbant  « 
chacun  de  son  côté,  quelque  sujet  de  propos 
qui  are  les  exposât.paa  à  une* 'discussion  trop 
fuiimée».  .  '  ■    •  «  "  .  •  -^  .   •  •    "  r» 

Il  y  a,  dans^les' viHesî  du  nord-i  iln  iiAanae 
Metioalieretlaché' aux -nuits  d'hiveiT)  et  que  les 
nabitans  de -Paine;  sesnblen^  se  pas  soupçonner* 
Lorsque  le  ciel  est  pur  et  serein^  lorsque  le 
froid  tombe.  Gommée  un 'manteau  ûe  plomb,  eur 
la  terre  raÂdie^  et  que^itf  lune-  foue  an  givre 
des  arbres  nu»  "et  immobi^',  c^st  plaisir  qua 
4*erreit  sur>  ce^  long8<^bcnrlevarts^solitair«è  ou  le 
bruit' de 'ves  pas  et  Je  son  de  votre  voiié  vont 
Mtentir  bien  au  loin  et  bien-'haut^  et  font  pleo« 
TOtir  sur  vos  têtes  leur  mille  échos 'eônores  qui 
résonnent  long-tems  dans  lé  siletice'  et  le  vid« 
de  l^air  engourdie  Vous  cbef^h^b  iéiv^olpiitaire^^ 
menf^il^'ebrî^  piiès:  d«s>  menons:  d^ou  tfekiale 
làne' tiédo  «cbaieurv  dontrieis'fdyers:de'lk  jour- 
aéepèitt  'péÂ^t^é^les  muvaiiJes^i  é%  ^v^t^br  éproii-' 
fefti'iftie  sorte  ti^e^rase  à  peitseV' que  votre  lent 
paeségtf  ^a^  p^ter 'Une  seiiftaljbn  de  bîeh*étl9 
àn  -*coe^r'jdii>iiialbèiireok  q&^ifti^Je^isoiiuwrils 
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pMr.-iine«)ikttit'd%i?>er«<'On.  est  }i«iireiiik  du.pém 
modeaté  «sile^i  d'une  mansarde',  d^vii  grabat; 
On  ne  sait  pas  que  •  le.  f  rord  ne  t<hi8i  peut  pai 
atteindre  svucs.r^uatç  de  rotre  niantefiu,>  et  que 
^08  yeux  trompés  ae  plaisent  avoir  unenUif 
de  printems  dans  cette  éblouissante  lumière  qui 
étincelle  sur  les  glaçons>  et  les  ylluonine  çoiçme 
nn  prisme;  des  amandiers  en,  fleur,  dans  ces 
ormeaux  où  le  givre  court  de  branche  en  branche, 
a^j  suspend  en  candélabre,  y  serpente,  et  8^7 
déroule  en  blancs  chatons. 

—  Revenons,  reprit  Tun;  selon  vous,  fl  n'y 
a  donc  ni.  haut,  ni  oas,  ni  sommité,  ni  infimi- 
té;  on  peut  prendre  Tédifice  moral  au  point 
où  l'on  yeut^  de  telle  sorte  que  Phomme  che» 
Tauchant  dans  la  plaine  aurait  nn  horizon  aussi 
vaste  déployé  devant  lui,  que  Phomme  perché 
sur  les  Alpes!..»  Prenez  bien  garde,  vos  dis* 
cours  Tont  IL 

—  Mon  cher,  répondit  froidement  l'antre  ^ 
laissez-moi  jouir  eh  paix  du  magique  spectacte 
de  la  nuit,  et  prenez  que  je  n'ai  rtcn  dit. 

•*-  Mais  enfin,  poursuivit  lobstiné,  où  j*ai 
nal  saisi  votre  sens,  ou  vous  avez  prétendu 
que  tout,  dans  un  siècle,  porte  l'empreinte  de 
ses  moeurs,  et  que,  pour  le  connaître,  il  n'est 
pas  besoin  de  i  étudier;  Tair  même  en  est  im« 
prégné ;  on  ly  respire. 

—  Est-ce  une  gageure?  Avez -voua  juré  de 
ne  me  pas  comprendre  aujourd'hui?...  Qu'at-je 
dit?  qu'aune  famille,  une  maison  suffisent  a  lob* 
servation  des  moeurs  de  tonte  une  époque, 
que  partout  le  siècle  se  manifeste  avec  ses  vi- 
ces, ses  penchans,  ses  qualités,  ses  humeurs, 
et  que  le  foyer  en  apprend ,  là -dessus,  autattt 
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e€  plus  ^e  ]•  pltee  publique;  enJlIratrès  Mu- 
nies v  f^^ÛBe  qa^il  en  est .  d^im  sièeàe  comnid 
d^un  hodiBfie;  on  ne  le  conniit  bien  qa*en  rebe 
de  cbambre,  dans  1  intimité. 

—  Donci  si  l*envîe  rté  prend  d'întérragéïr 
ce^  htimble  cbiffbnnier  qui  cbemine  là  bss  sans 
aonger  à  mal ,  sur  ses  réponses  je  pourrai  fer* 
mer  mes  yeux,  j^aurai  connu  le  siècle! 

^-  Peut-être;  mais,  à  coup  sûr,  dit- il  en 
montrant  du  doigt  une  joyeuse  bande  dfe  mas* 
^ues  qui  se  rendaient  à,  l'Opéra,  si  nous  sui« 
Tions  ces  jeunes  étourdis,  nous  Terrions  ?  au 
bal,  un  résumé  de  ?époque«. 

—  Vous  arez  beau  jeu  à  parler  ainsi.  . 

—  La  raison,  s^il  tous  plaît? 

—  Bon  DieUf  puisque  je  nuirai  pas  a  la 
preuTe!  Le  motif  le  plus^puissant  ne  me  aan^ 
rait  déterminer  à  me  j.eter  encore  une  fois  daim 
cette  cohue.  Qu'y  voir,  qu'y  faire,  a  moins 
d'y 'porter  son  La  Bruyère  i  ■  et  de  le  lire  dans 
un  coin?  Encore  se  pourrait  «il  que  le  lieu  me 
gâtât  le  livre.  De  tous  les  ennuis  à  quoi  la 
indde  soumet  la  jeunesse,  je  n'en  connais  pas 
de-^plus  mortel  qu*un  bal  de  l'Opéra.  On  y  ^a 
parce  qu'il*  y  faut  aller,  pour  le  seul  plaisir  de 
s'y  montrer,  et  de  dire  j'y  étais,  sans  crainte 
d'être  démenti.  A  trente  -  deux  ans  une  nuit 
dépensée  est  chose   si  grave,   qu'on  n'y  saurait 

Eorter  trop  d*attehtion  ;  il  faut  compter  avec  sa 
irtune.  Et  certes,  dans  ces  tems  de  lutte,  où 
le  succès  sera  aux  études  les  plus  constantes, 
•ox  travaux -les  plus  assidus,  on  ne  peut  pas 
îeter  soo>  tems  au  premier  caprice  qui  yans 
tente.  Une  nui^!  Savez-vous  bien  ce  que  c^eat 
9u*une  nvit^  et  ce. qu'on  en  peut  faire! 
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—  On  la  peut  passer  à  se  promener  iar  le 

Inouïe  vart|  dit  Tautre  en  souriant. 

—  Mais  arec  un    ami  qui^   n^ayant  pas  toi 
.idées,  les  combat,  tous  force  à  les  creuser;  et 
la  discussion  tourne  toujours  au  profit  de  l'in- 
telligence. 

—  Cet  ami  n offre- 1- il  pas  de  tous  acoom* 
pagner  au  bal^  et  une  expérience  ne  Taut-elle 
pas  qu^on  l'achète  au  prix  de  quelques  heures 
et  d'un  peu  d^ennui?  L'avoir  là,  sous  la  main, 
et  sy  refuser,  ne  serait  pas  d'pin  bon  esprit* 
Que  de  penseurs  ont  couru  toute  leur  Tie  à  le 
recherche  de  faits  qui  leur  glissaient  entre  lea 
doigts!...  Venez  donc. 

—  Entendons r nous  bien.  Que  m'y  Toulcz* 
TOUS  montrer? 

—  L*influence  des  moeurs  politiques  sur  lea 
choses  les  plus  frivoles. 

—  C  est  TOUS  écarter  de  TOtre  idée  pre- 
mière. 

—  C'est  la  formuler  nettement-  Si  je  Touf 
Aisi  Voilà  le  bal  tel  que  nos  agitations  ae  deum 
années  nous  l'ont  fait<»  ne  sera-ce  pas  tous  dire: 
A  l'effet  TOUS  auriez  pu  reconnaître  la  cause; 
au  reflet,  la  lumière?  — 

A  ce  point  de  leur  conTersation  ils  étaient 
arrivés  sous  le  pérystile  du  Théâtre;  et,  moitié 
grondant,  moitié  souriant,  l'incrédule  se  laisse 
conduire. 

On  se  fait  une  fausse  idée  du  bai  de  TO* 
péra.  Depuis  tantôt  cent  cinquante  années  il  a 
dû  changer  yingt  fois  d'aspect,  et  le  mot  a  ssns 
,  cesse,  dans  toutes  les  têtes,  réveillé  les  mémea 
images,  images  de  folle  joie  ou  d'exacte  éti- 
quette, selon  rhumeur  des  gens,  parce  qu0 
c'était  une  chose  consacrée,  admise,  qu'on  ao- 
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cêptflit  sàiis  examen.  Ta  en  masse,  il  sembla 
evoîr  peu  soufiPert-  des  altérations  que  le  tems 
a  fait  subir  au  reste;  c'est  toujours  un  orchestre 
qui  laisse  mourir  Varchet  sur  le  yioîon,  et  de- 
rant  qui  ne  s^anime  et  ne  s  émeut  aucune  danse; 
c^est  toujours  une  procession  de  fous  qui  se 
bariolent  à^  costumes  étranges  ^  et  vont^  dans 
les  jours  même  du  plus  franc  parler,  recourir 
grarement  à  l^humble  liberté  du  masque,  comme 
ces  pSLUYtes  poètes  qui  en  sont  encore  à  Ta* 
pologue.  Ils  ignorent  que  si  Venise  avait 
eu  la  presse,  Venise  n*aurait  pas  recouru  au 
carnaval  ;  on  les  étonnerait  fort  avec  cette 
idée.  Aussi,  marquis  de  la  cour  de  Louis XIV| 
à  l^habit  chamarré  d*or<)  quaker  au  costume 
étriqué  et  sévère,  Grec  à  la  veste  légère  et 
aux  langes  braies,  tout  y  est  bien  venu;  les 
siècles  passés  y  peuvent  vider  leur  garderobe; 
c*est  une  frîperie  européenne.  Arrêtez  -  vous  à 
la  surface,  vous  ne  sauriez  distinguer  i83o  de 
l^an  de  grâce  1700;  et^  sauf  Téiégance  et  la 
gravité  des  manières  qui  se  sont  perduea  en 
chemin .)  un  talon  rouge  ressuscité  se  croirait 
encore  à  Versailles;  il  sy  sentirait  à  Taise^ 
comme  un  vieux  Romain,  dans  les  rues  rètrou- 
Tées  d^HercuIanum. 

-~  Ça^  dit  l'autre  en  bâillant,  j*espére  qu^en 
ceci  vous  me  voudrez  bien  servir  de  cicérone  ^ 
car  voilà  une  heure  que  je  tiens  fermes  et  ten- 
dues toutes  les  puissances  de  mon  esprit  pour 
aaisir  votre  idée  au  passage^  et  elle  m  échappe^ 
Ayez  la  bonté ,  s'il  tous  plaît ,  d^imiter  ces  non- 
nétes  enfans  de  la  Savoie,   qui,  se  défiant  des 

Srossières  peintures  de  leur  lanterne ,  ont  soin 
e  dire  au  spectateur:    Ceci  vous   représente 
ceci* 


139 

—  Patience;  toos  y  Tiendrez* 

—  J  j  renonce,  poursaivit-il  en  se  jetant  sur 
une  banquette.  A  moins  que  Tous  n*allies  cher- 
cher dans  les  peintures  tricolores  de  layant- 
scine  les  traces  de  la  réTolution  de  juillet >  je 
n^en  Tois  pas  plus  ici  qu^ail leurs. 

—  Chut!  ne  parlons  pas  des  morts. 

' —  Sur  ma  parole^  je  regrette  les  belles  grap- 

Ces    de  diamant  que  le  givre  aTait  jetées  aux 
ranches  des  ormeaux^  et  cette  nuit  si  blanche 
et  si  pure!... 

—  Quand  on  a  passé  le  tems  d aimer,  on 
.croise  ses  jambes i  et  Ton  fait  de  ses  idées  au- 
tant de  maîtresses  que  l^on  poursuit,  que  l^on 
caresse,  ^que  Ton  prend,  que  Ton  quifte,  que 
Pon  reprend  pour  les  quitter  encore.  Croiseae 
donc  Tos  jambes,  et  pensez;  tout  Tiendra. 

—  Je  n^ai  jamais  tu  de  bal  plus  sérieux, 
reprit-il  après  un  moment  de  silence.  Ces  longs 

^  dominos  noirs  m'^ofiPnsquent  la  vue;  impossible ^ 
ftTec  rimagfnation  la  plus  complaisante,  de  sup* 
poser  là-dessous  des  humeurs  et  des  Tisages  di- 
Ters;  on  dirait  d^un  seul  personnage  en  mille 
individus.  C'est  une  fatigue.  Quoi!  pas  un 
pauvre  costume  de  caractère! 

—  La  société  est  nivelée^  et  tous  ne  Toa- 
lez  pas  ^ue  le  bal  le  soit  aussi?  Des  caractè- 
res !  Traiment  !  cherchez  -  en  donc  ailleurs  ! . .  • 
Sii  étant  peintre^  j'aTais  à  faire  de  Pégalité  une 
figure  allégorique,  je  la  revêtirais  d*un  domino 
noir. 

—  Comme  aussi  tous  oteries  à  la  justice  le 
bandeau  ^ui  lui  couvre  les  veux. 

-T-  Oui,  je  la  ferais  louche. 

—  Yoilà  trois  dames  délaissées  qui  rient  de 

MouT.  69*  9 
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votre  propos  sous  le  masque.  Elles  nous  éeou* 
taient^  elles  n'ont  rien  de  mieux  à  faire. 

— ^  Quand,  dans  un  cercle  choisi,  on  laisse 
les  dames  bailler  entre  elles,  peut-pn^  au  bal, 
s'^occuper  de  la  première  venue ,  et  courir 
après? 

—  Hum!  dit -Il  en  secouant  la  tête,  tous 
n*arrive:2  au  but  -crue  par  des  chemins  détournés. 

—  Dians  ce  siècle  si  rapide  qu'ail  semble  tra- 
verser le  tems  comme  un  éclair  ^  où  la  société 
en  travail  est  jetéje  hors  de  aes  voies  ^  où  nul 
ne  peut  faire  halte  dans  une  position,  car  le 
présent  .est  gros  d^une  régénération  complète 
pour  un  prochain  ayeniri  il  est  bien  des  con- 
ditions que  je  plains;  il  Ji*en  est  aucune  qui  me 
semble  plus  triste  que  celle  des  femmes.  Cro- 
yez-le bien^  si  elles  n'en  viennent  pas  bientôt 
à  la  vie  retirée  des  Anglaises,  si  elles  ne  se 
peuvent  pas  résoudre  à  se  sullire,  sii  i)Uttées 
aux   souvenirs   de  .Tancien  régime  et  à  tout  ce 

Su^on  raconte  des  salons  de  rEmpire  et  de  la 
restauration,  elles  recherchent  encore  l'entre* 
tien  des  hommes-»  vous  serez  témoin  d^un  ef- 
froyable débordement  de  moeurs.  Les  deux 
sexes  ne  parlent  plus  la  même  langue;  préoc- 
cupée de  graves  intérêts,  la  jeunesse  n'a  pas 
le  loisir  d'être  frivole;  ce  qu^on  appelait  jadis 
faire  sa  cour^  entraîne  trop  de  soins  minutieux, 
de  fatigans  détails.  Pour  nous  avoir,  il  faudra 
que  la  femme  s^offre  et  se  livre;  et,  une  fois 
sur  cette-  pente,  qui  peut  dire  où  elle  s^arrê- 
tera  ?  Les  moeurs  sont  comme  les  fruits  qui 
obéissent,  pour  naître,  à  des  lois. voulues;  i^é- 
poque  leur  est  ce  que  le  climat  est  aux  fleurs. 
La  guerre  civile  nourrit  toujours  les  moeurs 
politique^   au   détriment  des   moeurs   privées; 


191 

cest  un  soleil  du  tropique  qui  se  plait  aux  gran-. 
^ê  et  fortes  végétations,  leur  verse  tout  ce- 
ane  ses  feux  recèlent  dé*  puissance  ^  et  bvûle 
1  humble  fougère. 

—  Où  en  voulez-vous  ^vcnîr? 

—  Si<)  psr  exemple,  ces  dames,  pour  être 
venues  de  lieux  que  je  ne  veux  pas  pire-,  n^en 
conservaient  pas  moins  un  reste  de  cette  pu- 
deur qui  semble  être  l'expression  la  plus  pure 
de  ces  belles  et  délicates  organisations,  aujour- 
d'hui je  serais  peu  surpris  si  elles  mettaient  bas 
toute  contrainte  1  comme  dans  ces  heures  d*eii« 
trainement  et  d'ivresse  o^  Ton  oublie  le  monde 
et  soi-même. 

—  A  leurs  propos  j^ai  déjà  cru  m'en  aper- 
cevoir ^  et  j'estimais  que^  pour  peupler  le  oal;,. 
on  était  descendu  d'un  étage.  Il  est  vrai  qu'el* 
les  ne  les  tiennent  qiia  voix  basse. 

—  C'est  qu*il  y  a  toujours  une  morale  pu* 
blique. 

—  Vous  pourriez  dire  vrai,  répondit  l'auti^e 
devenu  rêveur. 

—  Prenez-moi  sous  le  bras,,  et  entrons  an 
coeur  de  cette  foule...  Sur  les  visages  que  ne 
nous  cache  pas  le  masque,   dans   les  tournures 

«qui  ne  se  perdent  pas  dans  l'ampleur  du  do- 
mino, ne  trouvez- vous  aucune  matière  à  ob- 
servation? Et  tout  ce  monde  ,1  ceux  du  moins 
qu'on  peut  voir,  ne  portent-ils  pas^  sur  la  face, 
^empreinte  de  la  guerre  civile? 

—  Vous  allez,  un  peu  bien  loin,  dit  son  ami 
en  souriant. 

—  C  est  à  tel  point,  la  chose  sainte  tant  aux 
jenxt  que  je  gagerais  de  deviner,  k  Tair,  l'opi- 
nion politique  de  chacun.  Yojez!  c'est  une  so- 
ciété gênée ^  mal  à  Taise,  qui  se  contient ,  qui 
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S*obterFei  à  qui  il  manque  un  lien  qui  nnisie. 
Ici,  comme  atileurt,  le  public  se  peut  diviser 
en  trois  catégories.  Ces  jeunes  hommes,  en 
frac  Tert  étroitement  boutonne,  à  la  démarche 
rire  et  hardie  i  qui  portent  la  tête  légèrement 
penchée,  et  qui  ont-»  dans  le  regard^  de  TexaU 
tatibn  et  de  raudaçe<,  ce  sont  nos  modernes 
canjaliers;  ils  en  ont  le  courage  et  les  élégantes 
manières  1  tout,  presque  jusqu^au  costume;  car-». 
ces  pantalons  à  uemi-bouffans  sur  les  hanches, 
^  cet  habit  collé  à  la  poitrine  i  ont  un  faux  air 
de  ces  riches  vétemens  immortalisés  par  le  pin- 
ceau de  YanDjck;  on  chercherait  volontiers  la 
dentelle  à  leur  col,  et  la  plume  de  feu  à  leur 
tapabor.  Ils  sont  au  bal  comme  dans  le  monde; 
ils  semblent  ne  s  y  pas  reconnaître^  et  chercher 
leur  société  perdue.  Ceux- ci ••  qui  n^aflectent 
aucune  singularité  «  aucune  recherche  dans  leur 
port,  dont  la  tenue  est  sévère,  mais  exacte, 
qui  marchent  d*un  pas  assuré,  et  qui  ont,  dans 
les  yeux,  une  fierté  rêveuse,  ne  vous  rappel- 
lent-ils pas  les  têtes -rondes?  ils  n*en  ont  pas  la 
tournure  d  esprit  mystique  et  le  fanatisme  reli- 

Îîeux,  mais  c^est  le  même  courage  •»  calme  et 
évoué.  Ils  s*avancent  dans  la  vie,  insoucieux 
du  présent;  car  chaque  jour  qui  s'écoule  est  un 
pas  vers  lavenir  qui  leur  appartient.  Rien  n'est 
capable  d*ébranler  leur  fo^:  elle  repose  sur  ur.e 
grande  idée.  Un  mal  imprévu,  une  épidémie 
-  ne  peuvent  pas  emporter  leurs  principes  et  la 
force  de  leur  parti  avec  la  vie  d'un  faible  en- 
fant. La  marche  du  pouvoir  les  inquiète  peu; 
ils  regardent  emprisonner  leurs  amis  comme  un 
soldat  voit  tomber  un  camarade  sur  le  champ 
de  bataille,  sans  désespérer  de  la  victoire;  c'est 
qa*on  ne  peut  pas  enfermer  leur^  principes  sous 
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les  Terromk  du  châtMMi  d«  Blije.  Un»  eom» 
man»  hnne  é9l  !•  point  dà  il*  le  rencontrent 
avec  les  etwatiers;  la  est  tcot  le  secret  de  eetle 
tolérance  matuelle.  lis  se  toient,  se  supportent 
et  s^esUment  en  bommes  de  coeor  qui  se  sont 
rencontrés  sorlelchamp  de  bataille^  etfqnî  pro*' 
fitent  de  la  trêve  pour  se  sérirer  la  main  L^eo^ 
tre  monde  est  inooiet^  indécis^  il  ne  sait  pas 
bien  s'ilest  peuple'  oo  noblesse;  il  j  av  cbea 
loi,  de  lV>racier  de-  fortune  et  dû  Tvrcaret; 
tout  son'"}aze  qu*il  étale  sent  le  uaUTais  go&t 
du  parTeha»  En  ^étudiant  un  pe«i  tous  le  yer* 
res  étonné  lui-même  de  sou  bonbeur,  de  cette 
e»stence  large  et  aisée  à  qnoiiln^était  pas  des^ 
tiné;  il  écrirait  Tolontiers  sur  son  cbapeau:  Je 
suis  un  tel ,  telle  chose.  PauTre»  jeunes  bom^ 
mes,  qui  ont  eu  si  t4(t  les  Ticea  die  Vêffi  mûr^ 
et  se  soiit  rués>  sur  ia  fortune  dès  <querappa« 
rence  en  a  lui  a  lecrs  yeacL.  Je  psi^le  ia  de 
cen%  que  TOur  pourriez  nommei*.  Lea^'anlreé 
ont  la  tête  lourde,  le  regard  bébété^  lès  maîné 
dans  ies  poches;  on  dirsfît  d^âne  jî^juidation  ^m* 
bulante.  Ces  trois  mondes  Tont.  tiennent,  sflïii 
jamais  se  mêler-»  en-  se  mesurant  dei^iyeux,  quel^ 
quefnis  en  se  heurtant  du  coude;  et  n^étsit  que 
le  siècle  n^est  pas  au  duel ^  parce  qnil  j  a  déîâ 
assez  des  périla  de  la  vie'  et  des  ^erelles  de 
parti  à  parti,  vous  pourriez  bien'  avoir  une  scène 
sanglante-  Encore  un  conp,/tb«t  ceci  sent' la 
goerre  civile. 

—  Pas  plus  qu^autre  chose. 

*i—  Mais  pas  mOins.    Je  n*ai  pss  prétendu  que 
le  bal  fût  un  lien  pririlégié. 

—  11  y  a  peut-être  a  rcfléi4rir  li^dessus. 

—  Liare  a  voua^i-*^ 

U  se  fit  alors  on  reste  mouyement  'dans  M 


194 

r 

salle,  r  On  le  rtmgeâît  «a  cercle;  )et  leges  té 
remplissi^at  de  tpectateurs  attentifs;  et  divera 

froupea  se  formaient  vers  le  miliea  d«  bal^ 
în^Qt  Toiià  que  le  signal  part  de  ^orchestre; 
Ce  n'est  plus  la  valse  avec  ses  gracieux  con- 
tours, ce  n^est  plus  le  léger  et  rapide  quadrilla 
qa^l  provoque;  c  est  une  .  danse  aux  attitudes 
lascives  •)  et  qui  jusqu^ici  n^avaitpas  osé  fran- 
chir les  portes  des  .salons;  danse  vive  et  joyeuse 
eu  ses  mouvemens^  qui  •seQ^.^ivresse,  la  bonne 
IFresse,  celle  du  peuple /celle  du,  ntaîsûr.  Elle 
e#t  entrée  y  Jiardie  et  ftère;.  à.  PUpéra^  sans 
fraude,  i/^oA  stirprîse,  ^otk  nom  awr  ss  corne tte^ 
et  disant:  Me  voilà!...  Oh!  donnes-lai  des  prés, 
des  fleurs,  entourez- la  d'un  rideau  dé  ces  lar« 

{;es  peupliers  au  feuillage  noir  et  argenté,  qui 
irémissent  i^a  plus  léger  murmure  du  vent,  et 
a^agitent  comme  la  surface  d^un  lac;  jetez  sur 
elle,  poo^  réseau,  un  ciel  pur  d'Espagne  ou  de 
Provence,  cet  air  suave  et  transparent  qui  poé-. 
lise  toutt  cet  air  qui  tourbillonne  comme  une 
fun^ée  dazur,  et  tout  deviendra  charme  «  aban- 
don, mollesse;  ces  gestes  brusques  et  saccedéli 
S^assoupliromt^  jCt  vous  aurez  vaincu  It  Fandango 
en  grâce  et  en  volupté.  Mais  ici  die  vous  ef- 
farouche, comme  un  homme  aux  manières  sim- 
ples et  sans  apprêt,  dont  vous  recherchez  l^en- 
tretien  à  là  campagne,  et  qui. ferait  presque 
eontrè-sens  daos'i^ne'  salle  tendue  de  soie. 

L'un  des  deux  amis  allait  faire  un  geste  de 
surprise,  l'autre  le  retint. 

—  Dieu -me  pardonné-,  dit  «il',  je  croîs  que 
TOUS  allez  trancher  de  l*homme  moral.  A  cette 
heure!  ici !.««i Pourquoi  j  venir? 

—  Mais  je  n^aurais  pas  cru...  Je  n*a?ais  je- 
loais  Ttt.«t  '.    .. 
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—  Il  se  passe  à  la  journée  mille  cKoses  que 
TOUS  n^avîez  jamais  Tues.  Vos  pudiques  yeux 
n'ont-iis  pas  été  contraints  de  se  baisser  vingt 
fois  devant  les  saletés  qu^étalent  les  uiarchanas 
d'estampes?  Mon  cher^  dans  les  momens  de 
transition^  la  société  jette  son  écume,  piais  Ihr 
dessous  se  perpétue  l'action  lente  et  sage  du 
foyer.  Cette  jeunesse  si  ardente  ne  se  peut  pas 
reposer  de  ses  agitations  dans  des  plaisirs  tran? 
quilles;  il  lui  faut  des  émotions  aussi  vives  .que 
ses  passions.  L  aimeriez- vous  pommadée-i  mus- 
quée, un  bouquet  à  la  main,  allant  de  ruelle 
en  ruelle  débiter  d^s  fadeurs  à  Chloris?  Pre- 
nez-la telle  quelle t  et  trempée  dans  deux  an- 
nées de  luttes  courageuses  d'une  part,  de  men- 
songes et  de  déceptions  de  Tautre.  Les  bals 
que  donnait  Catherine  de  Médicis  ne  devaient 
guère  être  plus  chastes. 

—  Mais*.. 

—  £h  morbleu!  quand,  déçu  de  toutes  les 
espérances»,  on  n'a  plus  foi  à  rien*,  quand  on 
sent  la  terre  manquer  sous  les  pieds,  quand 
nul  homme  d'action  ou  d'intelligence  ne  se  peut 
promettre  que  demain  viendra  après  aujourd'hui) 
vous  prétendez  soumettre  à  lexactitude  de  vo- 
tre compas  moral  les  actions  humaines!...  La 
société  semble  avoir  été  traînée  dans  un  lieu 
de  débauche.  C'est  aux  penseurs  de  cuver 
promptement  lorgie-»  et  de  jeter  un  voile  pieux 
sur  les  nudités  et  les  misères  étalées. 

—  Quel  bruit!  quel  désordre!...  Les  dan- 
seurs s'enfuient  éperdus ••..  Pourquoi  cette  lé- 
gion d'hommes  à  mine  suspecte  et  bardés  de 
rubans  rouges? 

^  Je  les  attendais,  dit  l'autre  en  souriant. 
Pauvres   fous  !  ils  s*en  prennent  à  l'émeute  et  à 
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là  dante,  eomnie  PenPant  maladroit  t^en  prends 
dans  son  isnorante  rage,  à  Pinstrument  aveo 
qaoi  il  se  blesse.  11  serait  beau  et  moral  en 
effet  qu'on  exploitât  largement  une  révolution i 
qu'on  s'^embarquat  sur  elle,  en  lui  disant:  Ren- 
tre dans  ton  lit;  mon  affaire  est  faite!...  Pau- 
vres, pauvres  fous!  Le  fleuve  est  débordé;  il 
faut  qu!*il  bouillonne,  jusqu  a  ce  qu''a7ant  trouvé 
sa  voie  d^écoulement,  il  nous  emporte  tous 
dans  son  Tsste  flot,  au  nouveau  litquil  cberche 
et  se  creuse!.., 

•^  liS  poKce  faisant  de  la  morale !••• 
— •  C^est  son  déguisement  i  son  masque* 

—  Elle  est  vaincue;  elle  fuit. 

—  Oui^  mais  en  entraînant  les  prisonniers 
quVle  a  faits.  Eh!  messieurs,  de  grâce,  si 
vous  nous  voulez  gratifier  d'un  ordre  de  choses 
un  peu  moins  tolerafole  que  Fancien  régime, 
laiskec  au  moins  à' la  jeunesse  son  ancien  privi- 
lége  de  battre  le  guet. 

-^  Décidément,  mon  amin  reprit  Tautre  après 
.  un  moment,  de  silence ,    je  crois   qu^il  y  a  du 
vrai  dans  votre  idée. 

.  —  Si  nous  la  voulions  suivre  dans  ses  moin- 
dres détails,  elle  nous  apparaîtrait  dans  , toute 
son  évidence.  Voyez  ce  groupe  d  hommes  que 
Ton  heurte  sans  daîgnéir  même  les  honorer  d^un 
regard?  ce  sont  sept  ou  huit  notabilités  parle- 
mentaires dont  la  seule  présence  aurait,  il  y  a 
trois  ans,  mis  le  bal  en  émoi;  honorables  de 
tout  pointn  et  qui  n^ont  eu  que  le  malheur^  man- 
quant d*haleine,  de  s*asseoîr  sur  la  première 
borne  trouvée  sur  la  route  et  de  croire  que  la 
société  serait  aussitôt  lasse  et  essoufflée.  On 
ne  prend  pas  plus  garde  à  eux  que  s'ils  fai- 
saient des  lois.    Ici,  c*est  on  savant  qui  a  tra* 
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doit  un  livre  qaHI  n«  comprenait  point,  et  Ta 
enrichi  de  note»  explicativei;  on  l'a  fait  pair. 
H  vit  de  sa  science,  et  d^one  pension  de  la  liste 
civile;  à  ce  régime  on  ne  devient  pas  grand 
seigneur,  et  ce  monsieur  est  censé  représenter 
l'aristocratie.  Où  est  le  mal,  voua  dis -je?  la 
patente  a  auccédé  ans  parchemins,  et  je  suis 
chaussé,  désaltéré,  vôtu^  rasé  peut-être  par  des 
ariatocrates  qui  sont  obligés  de  me  respecter  beau* 
coup,  moi,  humble  prolétaire.  Tout  ce  beau  systè- 
me est  écrit  dans  la  boue  qui  souille  la  cire  des  sou- 
liers de  monsieur  le  pair.  Ah  !  qu^il  Tait  beau  vous 
▼oir,  messieurs  )es  aristocrates  besoigneux  !  • .  • 
Mais  Toici  donc  mon  idée.  La  nature  est  bor- 
née comme  noua;  notre  étroit  cerveau  ne  pou- 
vant contenir  tout  ce  qui  le  frappe,  se  fait  des 
généralités;  la  nature  s'en  fait  aussi*  C^est  pour- 
quoi dans  chaoue  partie  se  réfléchit  Hmàge  du 
t^rand  tout.  Là -dessus,  regagnons  notre  ffite; 
aisaons  le  aiécle  lutter,  au  bal,  avec  la  police; 
noua  pourrons )  chemin  faisant,  noua  émerveil- 
ler il  ce  givre  qui  tant  vous  plaît. 

BEY  DUSSUEIL. 
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.  >    ♦     ' .     .»    •  •  (    '     '».'  • 

Il  prit  ses  gants  et  son  chapeau  avec  tant  de 
hâte,  quHl  était  déjà  loin,  quand  une  dame  élé^ 
gante  et  parfumée  entra,  riant  comme  une  folle, 
secouant  la  poussière  et  la  chaux  do.nt  ses  jolis 
souliers  lilas  étaient  couverts,  et  s  appuyant  à 
cet  effet  sur  l'épaule  de  M..Barbier,  qui,  en  sâ 
qualité  de  bossu,  portait  cette  épaule  juste  à  la 
hauteur  du  coude  blanc  et  rond  que  laissait  à 
découvert  un  gant  long,  lisse  et  glissé  jusqu'au 
ûiilieu  du  bras  de  cette  petite  déesse  de  la  mode. 
—  )>Ge  bon  M.  Barbier  est-il  aimable!  dit -elle 
en  pesant  de  tout  son  corps  sur  le  petit  homme 
chancelant  qui  souriait  sous  la  joyeuse  égoïste. 
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J?»dore  les  honmes  de  sa  iftille;'  i^eèt  d^itn  com^ 
mode!  Merci,  bon  M.  Barbier,  peursulWt-elle^ 
en  faisdnt  voler  juscfae  sur  sa  inguret'  iè  léger 
jQoacboir  brodé  qui  enleyail  le  pomisiére  de 
eet'  pieds. 

i>,  -^  C'est  un  papillon!   dit  M«  BarUier,  mèQW 
tant  à  sa  donleur  d'épaale.»  • 

Le  peintre  les  regardait  faire:  sa  nièce,  un 
pinceau  à  la  main  ^  pensait  tout  bas  au' brusque 
départ  du  jeune  bommev  . 
..  *^')>Âh!  M.  Léonardl^*il  faut  réus  aimer, 
aecrid  la>  jeune  <daine,  pour  traverser  ce  déluge 
debriques  rompues!  j^ai  «ern*  que  je  mourrais 
Je  £ire*au  milieu: de  ces  ruines  menâoantes^  oÀ 
M.  Barbier  a  failli  s^engloutir  et  disparaître  pour 
siie!  faire  un  chemin.  Je  ne;  le-  reconnaissais 
plus;  tantôt  je  le  prénais  pour  un  tas  depous;- 
sîère>t et  tantôt  je^  prenais >  tin  mur- tombé  polir 
lui.  .Dieu!  quelle  aventure  pértl^ensq',  c^est 
conlme  au  mélôdramevj»  («Et  quand  elle  eàt  ri 
Mue  éclats  de  ce  danger-.  =  eilte  ajouta:-^  »Mon- 
«leur  Léonard^  quand  quittez ^tous  cette  hor- 
reur? «    > 

— «  Aussitôt  qu-on  en  aura  fait  la  plus  belle 
rue  de  Paris ^  madame.  Jusque-là  j y  garderai 
ma  cellule^  comme  Girodet,  appuya-t-il  avec 
iota  peu  d^orgueil. 

.  — Cellule!  c'est  vrai  aa "moins,  reprit- ma- 
dame' ^Germeau;  c^est  ' une  Thébaïde  que  cela  ! 
et.  ce  petit  aage.toîit  sérieuv  doit  y  faire  de 
pcèfondes  réflexions! -—  Les  jolies  fleilfsii»  dit 
fa:  jeune  filles  honteuse  de  sa  distraction,  en 
v^eevapt  des  mains  jie  madame  Germeau  le' dé- 
Jicieux* •chapeau  garni,  de.  blonde ^  qu^elIe  Venait 
.dé  déuoEteir.   .   •- «.       ;i'i*  -'>îî  •: 

—  »Yous  Yojes^  madame^î^u?elle-]>  fait  ton- 
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les  les  réfleidofit  de  ton  âge  et  de  ton  sexe, 
jrépondit  le  peintre. 

—  Oui!  oui!  appuja  finement  M.  Barbier^ 
de  lOB  sexe!  il  faut  toujours  en  revenir  à  sa 
chanson:  Sans  chien....  —  et  sans  houlette,  n^est» 
ce  pas  n  bon  H.  Barbier  ?  s'écria  ▼iTement  ma- 
dame Germeau^^  q|ii  tremblait  qu^il  ne  chantât. 
De  grâce,  respirez^  pauvre  ami!  tous  n^étes 
pas  en  Toix,  et  fous  nous  garderez  cela  pour 
égayer  nos  séances  :  car  je  viens  me  'faire  pein- 
dre, M.  Léonard,  poursuivit^elle  en  se  retour- 
nant yers  lui;  voyez!  et  elle  posa  avec  la  gra^ 
cieuse  conscieace  do  rétement  le  pins  remar- 
quable, et  de  la  création  la  plus  récente.  Cette 
pose  TOUS  plait-ellei  M.  Léonard? 

—  Elle  est  peut-être  trop  bien,  répondit  le 
peintre  ;  car  elle  est  un  peu  mieux  que  nature  : 
et  sans  vous  déranger  d'avance  i  nous  trouTe- 
rons  quelque  chose  qui  tous  fatiguera  moins. 
-—  C'est  que  c^est  mon  attitude  faTorite^»  M.  Léo- 
nard; et  une  habitude  du  maintien  est  un  trait 
de  ressemblance  et  de  physionomie,  tous  sa- 
Tez?  11  faut  que  Von  dise^  même  avant  de  re- 
garder la  figure:  Âh!  comme  c^estelle!  comme 
)^ai  dit  en  TOjant  ma  cousine  Irma  Têtue  de 
rose;  toujours  en  rose^  ma  cousine  Irma! 

—  Nous    tacherons,    répondit    gaîment   M. 


^pondit 

Sa  nièi?tir,  qui  comptait  avec  saisissement^  dans 
l^écho  du  long  corridor,  des  pas  qu^elle  cro- 
yait reconnaître.  En  effet,  on  frappa  presque 
aussitôt,  et  cëtait  lui,  qui,  lorsqu'elle  ouTrit  là 
porte,  s^arrêta  respectueusement  derant  eUe, 
aana^  entrer  d*abord. 
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—  9 Un  mol  à  M.  Léonard,  sSI  peut  I^^n* 
tendre,  mademoiselle?  —  Vous  n'entrez  pas? 
dit-elle  timidement.»  Il  slnclina,  et  attendit. 
—  i^Cest  Tons -même  que  Ion  souhaite  i  mon 
oncle.»  dit -elle  en  rentrant  avec  distraction 
pour  ne  rien  entendre.  Mais  elle  ne  savait  que 
penser  d^un  commissionnaire,  courbé  sous  le 
poids  d'une  statue  n  qui  paraissait  suivre  et  at* 
tendre  vies  ordres  d^Yoricu. 

—  »  Je  vous  demande  asile  pour  cette  petite 
Diane,  M.  Léonard,  dit-il  au  peintre  qui  restait 
éto,nné  devant  lui. 

—  Asile  pour  tous  et  vos  amis,  monsieur, 
repartit-il  enfin.  Vous  savez  comme  nous  fai- 
sons place  ici  quand  nous  sommes  trop  à  l'é- 
troit- —  Il  faut  lui  en  donner  une  inamovible, 
repartit  le  jeune  homme.  Car,  elle  sera  trop 
bien  ici  pour  vpus  quitter  jamais  ;  et  vous  me 
permettrez.de  lui  rendre  son  piédestaK  un  bout 
de  colonne,  pour  ^élever  et  la  soutenir;  il  a 
fait  avec  elle  le  voyage  de  Rome.  —  Expli- 
quez-moi?... —  C^est  pour  Tétùdicr  avec  vos 
conseils,  M.  Léonard;  et  mademoiselle  verra 
que  ces  mains  sans  bagues  sont  belles  comme 
les  siennes.» 

Madame  Germeau  cherchait  avec  anxiété  où 
te  cachaient  les  miroirs,  dont  l'absence  commen- 
çait à  ^inquiéter. 

—  «Madame^  vous  cherchez  quelque  chose, 
dit  la  jeune  artiste. 

—  Un  ami!  cher  enfanta  qui  me  regarde  et 
me  réponde;  un  miroir <•  s'il  vous  plaitl  est-ce 
que  vous  vivez  sans  miroir,  pauvre  mignonne? 
Pour  moi,  je  ne  peux  m^en  passer,  même  pour 
me  regarder  dormir:  jugez  quand  j'ai  une  robe' 
nonvelle  et  du  goût  de  celle-ci..  C'est  ma  eoa- 
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feîne  Irma  qui  me  I^a  choisie  >  elle  choisit  mieux 
ponr  les  autres i  cette  aimable  cousine;  aussi 
)e  Taime,  elle  lit  si  bien  dans  mon  coeur!  — 
Oui!  elle  est  bien  belle,  dit  sérieusement  la 
petite  Flamande.  —  Bien  nouvelle  et  bien  ori- 
ginale', n^est-ce  pas!  Mais  on  a  beau  me  le  dire; 
personne  ne  m'en  fait  compliment  comme  un 
miroir.  M.  Léonard,  tous  allez  me  gronder: 
TOUS  me  trouvez  pale!  n*est-ce  pas?  —  Non 9 
Certes-,  madame. 

—  Si!  je  dois  Tétre;  mais  c'est  ma  faute: 
|e  me  suis  réTeillée  à  deux  heures  du 'matin, 
tout  habillée  dcTant  ma.  glace.  Je  n^avais  pu 
me  quitter  moi-même;  et  ie  tcux  mon  portrait 
dans  ce  Tetement,  M.  Léonard!  celui  de  Tan 
passé  ne  me  ressemble  plus.  La  taille  est  hor- 
riblement courte,  et  le  ponceau  est  en  horreur 
ce  printen;is.  Je  tcux  que  mon  mari  me  Toie 
comme  je  suis  là  toute  sa  tIc;  il  me  semble 
qu^il  m*aimera  mieux.  Un  miroir  !  petite  amie  ! 
un  miroir!»  cria -t- elle  avec  un  trépignement 
d^enfant  Tolontaire. 

La  nièce  de  M.  Léonard  apporta  courageu- 
sement dans  ses  bras  la  glace  à  bordure  gothi- 
que, qui  lui  servait  chaque  soir  pour  tresser 
tfes  longs  chcTeux,  sa  seule  parure  de  tous  les 
jours.  —  »Est  ce  là  votre  ami,  à  vous,  ma  belle! 
dit  madame  Germeau  avec  une  tristesse  comi- 
que^. Ah!  mon  Dieu!  c^est  encore  un  avare, 
ou  bieui  comme  ceux  qui  vous  regardent  san^ 
TOUS  Toir,  ajouta- 1- eue  en  jetant  un  coup 
â^oeil  Tif  et  prompt  sur  Torichi  dont  le  regard 
préoccupé  n'était  pas  en  effet  admirateur  pour 
elle. 

—  Bon  M.  Léonard,  ne  faites  aujourd'hui 
que  la  robe,  je  tous  prie»  car  je  suis  horriblei 
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autant  que  j^en  peux  jugét*  la  dedans, '(y&Jê.Élè 
Tois  cc^mme  dans  un  seali;  d^èau'  trouble  !'^  >     '^ 

Ondine  n^écoutait  pas  médite' de  âbn^iriiroill 
Retirée  contre  son  chevalet,  elle  subissait,  avec 
une  résiguation  tremblante,  la  comparâisoti  se* 
rieuse  qu*Yoriek  semblait  faik^e  de  ces  deux  jeti* 
nés  femmes-)  en  les  regardant  tour  à  tour  sans 
parler ^  et  sans  affectation  pourtant.  Ce  fut  la 
première  fois  de  sa  vie  qu'Ondine  se  demanda 
avec  une  frayeur  «de  femme:  >)Sui8-je  laide?», 
et  ses  yeux  baissés  vers  la  terre  protestaient 
qu'elle  ne  aétait  rép'^ndu.Vîen  d'encourageant» 
Elle  ae  savait  p;is  'dtî'*ii'ne  taille  souple  et  natu- 
relle >  une  fête  ovale  et  piire,  des  cheveux  qui 
pouvaient  voiler  toute  sa  timide  personne,  ne 
leonstttuaient  pas  une  grande  laideur.  Mais  cette 
robe  divine!,  ces  tissus /cette  écharpe  fluide  « 
tes  rubans  !  ces  parfums  !  ces  fleurs  !  cet  air 
tour* à  tour  languissant  ou  hautain,  ces  yeux  iur 
quisiteurs  ou  distraits  >  tOiit  cela,  formait  QH 
prestige-,  un  spectacle,  uri  rêve  à  facettes  ébloâis« 
aant.  La  pauvre  petite  Flamande  juSqu'alot'â 
ii*avait  jamais  pensé  à  la  forme  plus'  ou  moins 
récente>de  sa  robe  de  mousseline  bleue,  •  dont 
la  propreté  lisse  faisait  toute  l'élégance. 

Madame  Gérnieau  n^é^ait  pas  dans  le  sect*et 
de  l'agitation  qu'elle  faisait  naître*  Une  jeune 
fille- retirée  dans  un  Vieux  cloître  démoli,  oc- 
cupée tout  le  jour  k  tailler  ses  crayons,  vétu0 
en  p'etite  pensionnaire,  et  d'un   maintien   près* 

Sue  grave,  n était  pas,  dans  sa  pensée,  au  rang 
es  femmes  qui  vivent  et  que  Von  regarde* 
C'était  un  simple  meuble  d'atelier  en  harmonie 
avec  ce  miroir  couvert  d'un  nuage  humide,  oA 
elle  se  regardait  de  tems  en  tetns  parce  qu'elle 
était  indulgente^  point  moqueuâe,  et  qu'il  n'y 
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«4^  urait. point  M  d^autreS';  comme  elle,  se  serw 
Tait  de  Jd.  Bffrbier  ,  quand  el!e  le  trouTait  à  la 
llâttieur  de  aon^  <coU4ie  pour  Tappujer  sur  lui. 
'  ;—  »£t  madkiiie  Totre  mère?  Yoire  mèré'« 
madame r  si  bonne!  si  simple!»  dit  M..  Léonard 
4vec  intérêt,  en.  traçant  une  esquisse  de  tons 
ces  jolis  riens  si  chers,  si  essentiels  pour  ma^ 
dameGermeau. —  )»  Toujours  mourarite  M.  Léo» 
nard,  répondit-elle.  Ah!. Dieu!  ne  m^en  parlef 
pas  tandis  queyous  me  peindrez-.  bon.M.Léo^ 
nard^  car  ma  figure  sei^ait  toute  bouleversée.» 
Et  elle  effaça  avec  promptitude  un  pli  qui  se* 
tait  formé  sur  son  front,  et  qu^elle  aperçut  dana 
le  miroir  peu  flatteur  du  bon  peintre. 

-^  »Je  nVn  suis  pas  à  la  tête,  madame,  re» 
prit  avec  douceur  M.  Léonard.  Je  peux  done 
:rQUS  exprimer  mon  <>hagrin  de  celui  f(ue  vOua 
prenez  tant  de  peine  à  cachent  mais  sachant 
par  M.  Barbier  que  tous  étiez  ptartie  pour  la 
eampagne,  j'avais  eapcré  que  madame  votre 
mère  était  mieux. —  Ohi  le  médecin* im'en  avait 
répondu  jusqu'à  mon  retour n  répondit- elle  vi* 
Tement,  sinon  j'aurais  perdu  ce  beau  mois  dea 
foses  pour  ma  nière.  Jaime  tant  ma  mère!. •& 
N'est-ce  pas  ^    M.  £ai  bier  ?  —  Sans  doute ,  re* 

Sartit  M.  Barbier,  soupirant  à. la  place  de  ma- 
ame  Germeau  qui  posait.  Mais  il  faut  être 
raisonnable;,  ajouta- 1  il  lentement;,  car  il  respi*» 
rait  avec  difficulté  et  s'arrêtait  souvent  an  mi» 
lieu  des  phrases.  On  sait  Tordre  de  la  nature: 
Dieu  lui-même  a  -dit:  9 Tu  quitteras  ton  père 
et  ta  mère...»  —  C'est  bon!  interrompit- elle ^ 
avec  une  autorité  charmante  1  en  voilà  asses» 
On  ne  dit  pus  ces  choses -là  au  moment  d^nne 
grande  affliction,  et  quand  on  se  fait  peindre; 
on.  prend  son  lems ,  JL  Barbier*    Haia  il  adore 
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tes  citations,  ^et  c^est  perfide.  C*est  use  de  se| 
passions  malheureuses  comine  le  chant.  Yite^ 
monsieur^  parlez  d^autre  chose,  où  je  voua 
boude  ^  et  je  m'en  vais  sans  vous.  —  »Elle  est 
enjouée  jusque  dans  la  douleur,  dit  M.  Barbier 
à  demi  voix;  c'est  une  grâce  de  son  caractère^ 
et  un  bienfait  du  cieh  qui  fait  toute  notre  es». 
pérance  dans  le  coup  qui  ya  la  frapper!» 

Il  se  tut;  et,  après  un.tems  décent,  il  se 
remit  à  fredonner  timidement  pour  ramener  an 
peu  de  ^aité  et  de  sourire  dans  la  physionomie 
du  modèle.  Yorick  salua  profondément^  et  dis* 
parut. 

—  3>Quel  est  ce  loup?  demanda  madame 
Germeau,  après  l'avoir  suivi  curieusement  def 
jeux.  —  Un  Allemand >  madame,  qui  reyien| 
de  Rome,  où  son  goût  pour  les  arts...  — .As- 
sez, M.  Léonard;  je  le  sais  par  coeur.  Un  Al- 
lemand !  c'est  tout  dire;  ce  nom  est  portrait^ 
ajouta- 1- elle n  en  dévorant  un  petit  bâillement 
expressif,  qui  ne  fut  point  du  goût  de  la  jeune 
artiste.  Il  a  Tair  en  efl'et  d'aimer  les  statues  ! 
Celle-là  est  froide  comme  la  neige,  trouves- 
vous  pas?  Il  me  semble  qu'elle  n'aurait  pas  le 
moindre  tournure  habillée  comme  nous.  —  Ce 
n'est  pas  le  même  genre  de  beauté ,  répondit 
M.  Léonard;  mais  les  Grecs  étaient  fort  amou* 
reux  de  celle-ci. —  Parce  qu  ils  ne  connaissaient 
pas  nos  modes t  ces  bons  Grecs.»  Elle  se  leva^ 
fatiguée  de  s'entrevoir  toujours  terne  dans  la 
glace,  et  lui  tourna  le  dos;  mais  elle  poussa 
un  cri  de  joie  en  regardant  l'esquisse  de  sa 
robe,  amour  de  son  coeur,  rêve  de  sa  nuit;  et 
dit  enfin  solennellement:  —  »M.  Léonard,  vous 
n'avez  rien  fait  comme  cela,  vrai!  c*est  aérien; 
fantastique!  Le   portrait  de  ma  cousine  Irma^ 
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fti^ec.  Sa  liarpe  et  son  cachemire ,  jpèsera  deax 
mille  auprès  du  mien.  Si  mon  .mari  me  refuse 
iiuéfque  chose  après  un  tel  présent;  c'est  qu^îl 
lui  manqi;é  une  ame.«'.  de  mari,  du  moins;  car 
une  âme  comme  tout  le  monde,  il  Ta^j^en  cou* 
Tiens. 

—  J*âurais  pensée  madame i  qu'il  a  Pautce 
aussi,  répliqua  M.  Léonard,  en  la  faisant  parler 
par  étonnement,  et  qu'il  ne  vous  refuse  jamais 
rien.  —  ^i.  M.  Léonard!  reprît  sérieusement 
madame  Gèrmeau,  et  comme  avouant  à  regret 
ce  tort,  le  seul  réel  dont  elle  pouvait  accuser 
son  mari.  Il  m'a  refusé  hier  un  chapeau,  pas 
cher<,  cent  francs  <>  et  qui  eût  été  bien  mieux 
en  harmonie  avec  cette  robe.  —  Ah!  diable! 
dit  M«  Léonard,  en  regardant  l'autre  joli  cha- 
peau qu'il  croyait  du  jour  même.  —  Mais  je 
dois  avouer,  ajouta-t-elle,  avec  l'empressement 
^^un  enfant  rapporteur,  qui  a  quelque  scrupule 
d'une  révélation  grave «,  je  dois  dire  que  j'ai 
cédé  sans  rév^olte  à  sa  prévoyance.  Je  dois 
prendre  le  deuil  dans  sf  peu  de  jaurs,  pauvre 
mère  ! .  • .  que  j'aurais  mis  a  peine  deux  fois  le 
joli  chapeau  qu  ii  me  refuse;  et  la  raison^  M.  Léo- 
nard •)  est  une  chose  ennuyeuse,  mais  bonne  à 
consulter  quelquefois;  moi,  je  me  rends  tou« 
jours  après  mes  premières  larmes... 

—  Comment  voulez -vous  que  son  mari  ne 
ridolatre  pas?  dit  le  bon  M.  Barbier,  tout  atten* 
drî.  C'est  une  petite  magicienne,  monsieur! 
elle  a  plus  de  raison  que  nous,  les  vieux! 

—  Venez,  mon  page!  s'écria-t'elle  étourdi- 
ment.  Vous  savez,  M.  Léonard!  au  temS  da 
moyen  âge,  une  dame  châtelaine  avait  un  page, 
tout  pet^,  tout  petit  1  et  tout...  elle  s'arrêta 
pourtant,  en  parcourant  des  yeux  M.  Barbier, 
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de  la  tête  aux  pied$9  et  laissant  écrit  sur  sft 
lèvres  rieuses  le  mot  nain,  qui  se  peignait 
au  viP. 

Après  avoir  pris  Pheure  d  une  nouvelle  séance 
pour  le  lendemain,  cette  apparition  bigarrée 
disparut  de  Tatelier  monotone;  et  tout  rentra 
dans  l'ordre  a  ce  coin  paisible  de  l*ancien  cou- 
Tènt  des  Capucines. 


/" 


LE  NID  D  HIRONDELLES. 


Elle  demeura  seule  et  rêveuse  après  que  son 
oncle  fut  sorti  n  pour  tenter  la  vente  ae  son 
paysage.  Long-tems  fixée  à  la  même  place^  et 
debout^  ses  yeux  se  tournèrent  plusieurs  fois 
yers  cette  toile  protégée  de  mystère:  etj)ui8 
elle  s^en  éloigna  lentement;  et  puis  elle  nettoya 
aou  esquisse  de  la  veille,  afin  d^étonner  son 
oncle  et  de  le  voir  co\itent* 

Ce  qu^elle  caressa  le  plus  et  réussit  le  mieux 
dans  la  parure  de  cette  tête  de  mort,  rendue 
avec  une  grande  intégrité ,  ce  fut  une  touffe  de 
lilas  qui  se  balançait  en  couronne  sur  Fivoire 
morne  et  saillant  du  front.  Ce  débris  sans  arae, 
an  milieu  de  fleurs  épanouies ,  semblait  nager 
dans  les  parfums  et  la  vie.  > 

C^était  un  jour  de  grande  fête ,  car  elle  tra« 
Taillait  au  tintement  monotone  de  toutes  les 
cloches  de  Paris.    Elle  travaillait  les  jours  de 
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fête,  à  ^exemple  da  maître,  parce  qu^elle  ta- 
rait et  respectait  ]a  cause  de  cette  apparente 
irréligion:  c'était  le  culte  et  Tadoration  de  aoa 
oncle  pour  Baphaël. 

U  se  le  représentait  alors  an  Vatican  de  la 
pieuse  Rome;  les  cloches  tiennent  une  si  grande 
place  dans  le  luxe  religieux  de  Rome!  Ra- 
phaël avait  donc  souvent  peint  au  bruit  pom« 
peux  des  cloches:  leurs  sons  inspirateurs  Ta- 
Taiertt  détaché  des  bruits  vulgaires  du  monde>| 
comme  une  grande  voix  qui  prit;  entre  la  terre 
et  le  ciel.  Dans  ces  momens  sans  doute  Ra- 
phaël créait  ses  anges,. et  leur  donnait  les  for- 
mes auaves.  entrevues  dans  les  rêves  divins  d^une 
âme  profondément  éclairée  de  la  prescience 
^me  autre  «vie!    •  

Îuand  les  cloches  manquaient  a  H»  liéo- 
,  il  chantait,  car  il  avait  la  voix  belle  et 
vibrante^  son  écolière  l'écoutait,  attentive*,  jus- 
que ce  que  la  nuit  tôntbat  sur  leurs  tableaux  ^ 
et  finît  ^enchantement  de  la  peinture.  Souvent 
en  broyant  ses  couleurs ;,  en  les  distribuant  bww 
la  toile,  la  jeune  fille  se  détournait  pour  essa- 
yer ses  yeux,  ear  M.  Léonard  avait  la  voix  de 
ton  père.  Il  ne  savait  pas  q^el  triste  et  pieux 
souvenir  il  éveillait   en  elle.    U  ne   savait   paa 

Îu^antrefois ,  quand  elle  était  sur  les  genoux 
e  son  père,  où  on  la  croyait  endormie',  elle 
sentait  son  petit  coeur  se  fondre  et  ses  joues 
te  couvrir  oe  larmes  à  cette  voix  sensible  et 
totoore  qui  tremblait  dans  son  oreille.  ^  La  voix 
de  Dieu  sera  comme  cela,:»  pensait  la  petite 
fille  qui  savait  ses  prières;  et  elle  se  pressait 
tur  la  poitrine  puissante  de  son  père,  comme 
$i  elle  eut  dit:  Mon  père,  pries  pour  moi! 
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Ainsi  I«  Toiz  de  son  oncle  la  faisait  paisér 
sons  toutes  les  fraîches  impressions  du  pre* 
mier  âge.  Ëile  revoyait  une  rue  flamande  ^ 
calme  1  silencieuse  i  animée  seulement  en  ixé 
par  leurs  concerts  de  famille  i  où^  le  sotr^  au- 
tour de  Phumbie  porte  yerte ,  on  était  assis  sur 
la  fratcfaeur  du  seuil.  Puis,  revenait  Taspeet 
'ttiélancolique  d^nn  cimetière  qui  souvrait  à  la 
droite  de  l'agreste  maison.  Souvenirs  de  paix! 
de  l'innocente  union  d  une  famille  alors  entière! 
maintenant  défaite i  errante!  Youi,  qui  rappe* 
lies  toujours  qu'elle  était  orpheline  ;  que  la 
rie,  pour  elle«  ce  serait  l'isolement;  l'etudei 
le  goût  solitaire  des  arts;  et  eette  vie  com- 
'inençait  k  quatorze  ans:  devait -elle  toujours 
lui  suffire?  «Oui!  oui,  répondit -elle  ce  jopr- 
'Ik  plus  distinctement  à  elle-même;  f avancerai 
àiati  sans  lever  les  jeux;  f apprendrai  la  pers- 
pective pour  mes  tableaux  seulement^  je  pas- 
serai en  m*oubHant  dans  ce  monde  dont  ia 
teindrai  de  loin  quelques  scènes  candides  ^  el* 
M  seront  pour  ma  soeur!  pour  mon  oncle j 
et...  pour  mon  oncle  et  pour  ma  soeur;  fe  n« 
connais  qu?eus|  plus  rien  qu'eux!  Je  peindrai 
les  enfans.  C'est  beau,  les  enfans!  Je  peindrai 
ceux  de  ma  «oeur,  endormis  sur  ses  genou» 
Oh,  fai  bien  du  bonheur  devant  les  jeux!  pen- 
sait-elle en  les  détournant  de  la  tête  de  mort, 
•t  les  y  reportant  sans  cesse.  Oh!  oui!  ma  vie 
coulera  comme  de  l'eau  sous  les  arbres.  J'aioM 
l^eau;  )e  peindrai  le  paysage.  On  dit  que  rien 
ne  calme  mieux  finsomnie  que  de  se  figurer 
seul  au  milieu  d*une  campagne  verte,  arrosée 
par  des  courans  d'eau  pure.  On  les  regarde, 
OD  les  entend  frémir  dans  les  grandes  herbes; 
une  fraîcheur  idéale  d'abord,  puis  réelle,  passe 
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sar  le  front  <>  et  coule  daot  le  coeur.  Je  l^ai 
senti:  jai  bu  cet  innocent  opium  quand  j^avajs 
du^ chagrin...  Oh!  que  j*ai  eu  de  chagrin!  Mqîs 
je  n^en  aurai  plus...  je  serai  heureuse  de  pein- 
dre, et  je  peindrai  pour  être  heureuse!»  l^n 
soupir  profond  l'arrêta:  elle  releva  ses  yeux 
sur  le  triste  modèle  qui  semblait  la  regarder 
aussi  :  par  degrés  «on  pincera  refusa  d^obéir; 
elle  cacha  son  front  dans  ses  mains,  et  foûdit 
en  larmes. 

»I1  faut  que  j'écrive  à  ma  soeur!»  dit -elle 
en  s^élançAnt  comme  pour  fuir  son  fantôme.  JEUfi 
revint  pourtant  se  placer  devant  lui)  mais  ce, Ve 
regarda  plus  en  écrivant  :     ^ 

yVous  souvenez- vous •>   ma  soeur,    soiM/le 

Srand  toit  de. notre  cour,  vous  souvenez- vti^llB 
^'un  nid  d^hirondelles?  Selon  ^opinion  de  mon 
pèroi  il  portait  encore  bonheur  à  notre  mfti« 
son^  dont  la  paix  commençait  à  chanceler  sous 
des  orages  dont  je  n'ai  jamais  osé  chercher  à 
approfondir  les  causes.  Ici  mémoi  c^est  comme 
SI  je  vous  en  parlais  à  l^oreille,  tant- j'ai  peur 
deveiller  rien  de  ce  qui  pourrait  trop  me  rap- 
prendre. Mais  ce  nid  d'hirondelles,  ce  pauvre 
nid,. je  peux  vous  le  rappeler,  cdmme  une  dos 
images  restées  le  plus  au  fond  de  mon  8ouve« 
nir  de  ce  tems-là;  de  ce  tems  vague  et  triste 
ui  me  retrace  toutes  vos  figures  aimées  comme 
es  portraits  que  je  retrouverais  au  fond  d'an 
tiroir. 

»Je  rentrais  une  fois  de  PécoIe<)^  ivre  ~de 
cette  joie  bondissante  qui  semblait  toujours  mettne 
•  des  aUes  à  mes  pieds;  ma  soeur,  vous  souve- 
nez-vous! il  ne  faisait  pas  nuit;  mais  le  jour 
n^avait  plus  d'éclat  dans  notre  grande  cour  si 
propre,  où  il  7  avait  de  l'herbe.    Je  crois  me 
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rappeler  qa*an  air  et  un  goût  d*orage  auccé- 
daient  à  une  fournée  chaude  et  pleine  de  ao- 
leit:  car  c'eat  à  travera  cette  teinte  que  j'ai  ra 
et  que  je  voia  encore  ce  qui  noua  jeta  tbua  dana 
tto  étonnement  consterné. 

^Voua  étiez  assise  sur  Tescalîer  de  pSerrea 
ffriaea  qui  descendait  dana  la  cour  ;  voua  faisiez 
lea  ourleta  d^on  bonnet  de  gaze  pour  le  lende- 
main, une  fête.  Sana  être  encore  arrivée  jaa- 
qu^à  vous,  je  voua  criai,  haletante:  »Ah!  bon- 
jour I  ceat  toi?»  Vous  me  réponditea  affairée 
et  contente:  Ah!  bonjour!  voilà  mon  beau  bon- 
net! Tu  reviens?  —  Oui.  Où  est  maman?  -où 
eat  m^)n  frère,  et  mon  père,  et  tout  le  monde? 

—  »î>à<  là.  et  la?»  me  ditos-voua  en  mon- 
trant la  a^lle  à  manger,  le  pavillon  plein  de 
ilcura  aU'dessus  du  large  escalier,  et  la  grande 
porte  ouvi'rte  sur  la  rue.  Je  levai  la  tête  vera 
la  petite  terrasse,  et  je  «is  maman  penchée  pour 
nous  regf*rdcr.  Je  tendis  les  bras  avec  amour: 
yO  maman!  bonsoir!  me  voilà.»  Elle  aourit 
avec  aea  yeux  si  attirans!  ai  chera,  si  bleus!  et 
le  ciel  allait  toujoura  ae  couvrant. 

vMaia  nous  étions  bien;  toua  ensemble!  sous 
le  même  toit!  lia,  mon  père  sur  le  seuil.  Là 
haut,  maman,  que  je  voyais  aller  et  venir  à 
travera  des  flots  de  linge  blanc  comme  la  fleur 
des  prés,  disait-elle  avec  son  orgueil  de  bonne 
ménagère,  et  le  aerrant  dans  des  corbeilles  pour 
le  rentrer  d^na  aea  armoirea  luisantea.  Voua, 
ma  aoeur,  douce  et  heureuae,  voua  faisiez  yo« 
tre  ouvrage  de  jeune  fille;  moi,  enfant,  je 
rentrais  de  Técole  dans  la  maiaon  bien  aimée. 
Noua  étidna  bien!  malgré  le  nuage  qui  pendait 
anr  la  rue  et  rendait  les  muM  blafarda,  malgré 
lea  cris  qui  sortaient  d*abord  rarea  et  pluintifai 
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et  puis  après  plus  aigus  ^  plus  pressans  du  nid 
d^lurondelles ,  palladium  tremblant,  comme  j'en- 
tendais dire  soureot  à  mon  père  >  mais  où  s^ap- 
pujaient  toutes  nos  superstitions  de  bonheur. 
Vous  souyenez-TOué  que  ces  cris  devinrent  bien- 
tôt si  après,  si  perçans^  qu'ils  attirèrent  un  par 
un  tout  ce  quUl  y  avait  d^étres  vivons  dans  no« 
tre  maison,  et  que  chacun  devint  curieusement 
spectateur  d  une  lutte  étrange  qui  s^établit  entre 
les  habitans  du  nid^  ménage  depuis  quelques 
jours  moins  harmonieux  et  souvent  querelleur? 

»La  femelle  avait  fui  sur  un  toit  voisin  du 
nôtre,  et  qui  s^é levait,  je  le  vois  encore,  à  une 
hauteur  prodigieuse  pour  mes  jeux  de  sept  ans. 
Lé  maie  tenait  sa  place  au  nid,  et  couvrait  tris- 
tement ses  petits  de  ses  ailes  étendues  •.  jetant 
des  regards  fréquens  e|  pleins  de  ressentiment 
Ters  le  toit  d^où  la  fugitive  le  regardait  aussi 
sans  bouger.  Il  s^é lançait  quelquefois  jusqu'à 
eliei  tournait  comme  pour  l'envelopper,  se  po- 
sait un  moment  pour  discouriri  on  l'eût  dit,  au 
battement  de  ses  ^iles%  au  mouvement  agité  de 
sa  tête;  puis  il  se  renvolait  à  grand  essor  comme 
pour  ramener  sa  compagne  au  nid,  où  il  ren- 
trait le  coeur  palpitant,  les  jeux  ardens  de  co- 
lère et  d'anxiétude-)  mais  seul!  toujours  seul! 

»Cinq  a  six  vojages  se  renouvelèrent  inuti- 
les; pleins  de  sollicitudes,  de  prières ^i  de  me- 
naces inutiles,  toujours  inutiles!  Et  la  fixant 
enfin  d'un  oeil  désespéré,  la  fureur  parut  s'em- 
parer de  lui,  et  faire  trembler  ses  ailes  avec 
tout  son  corps-,  qu^il  appujait  a  peine  sur  le 
bord  du  nid  déserté:  il  s'arracha  lui-même  des 
plumes  dé  sa  poitrine,  qui  tourbillonnèrent  long- 
tems  dans  la  cour;  puis  il  poussa  des  clameurs 
d'une  inconcevable  détresse ,  qui  parurent  ré- 
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Danâré   me'ièile   s^àttne  au  milîeu  de  sps  en- 
tatis^    ^u*tIs  ré  prirent  â  qrier  eux-mêmes  eu 
a^veu^les'  «jd^ils   étaient  encore ',",  et   à  s^a^îter 
comme  poVr  se  sauver  dé'  quelque  grand  dabget 
ott^ls  ne  comprenaient  {ias.     Leur  mère,  impàs-  " 
Sîble,   sans  mouvement,   mdh  t)ieu!  .soutenez- 
Tous-eh  donc^  ma  soeur!  regardait  avec  froideur 
cette  perturbation  saisissante,  et  demeurait  loia^ 
enveloppée  avec  ses  ailes  Fortement  pioyées  sur 
son  corps^i   qu^elle  amoncelaft  sous  elle  comme 
pour  prendre  un  pied  immobite  sur  les  ardoises, 
que  de  larges    gouttes  'de^  pluie  rendaient  déjà 
glissantes!     Toutes   noi   têtes   étaient  en  Pair; 
tous  nos    visages    restaient   avidement    attachés 
sur  cette  scène  inattendue,  et  mon'^i'ère,  atten- 
tif, plus  sérieux  qu^il  n'était  d'ordinaire,  disait 
de  tems  en  tems  :    y>  C'est  étrange  !   c'est  triste  ! 
quelle  chose  singulière!  Yojez-voas,  mà(emmely> 
poursuivait -il  en  regardant  d'en  bas  ma  mère, 
qui  croisait  ses  mains   avec  une  admiration  dé- 
solée.    Était-ce    l'orage   qui   la   faisait  paraître 
pale  et  terne,  elle  isi  l)ellef  si  brillante  toujours, 
si  rose,   ma   soeur,   sous    la   foret  de  cheveux 
blonds  dont  le  poids  adorable   s'échappait  sou* 
vent   des  fines  dentelles  qui   la   paraient!   Que 
j'aimais  ma  mère!  Je  me  sens  à  genoux   devant 
son  souvenir...    Quelle  suite  et  quelle  liaison 
d'idées  fondues  ensemble   ont  depuis  fortement 
incrusté  son  image  dans  cette  scène  d'hirondel- 
les et  d  orage...  Pen  ai  froid.;  et  vous,  ma  soeur? 
surtout  en  me  rappelant  mon  père  qui  Faimait- 
avec  une  passion  si  grave  et  si  profondé!   sur- 
tout en  me  rappelant  ce  nid  où  le  mâle   aban- 
doiiné,  se  livrant  tout-i-coup  à  une  douleur  si 
frénétique  et  si  puissante,  qu'après  avoir  décrit 
quelques  cercles  de  son  vol  irrégulier  et  nerw 
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^ant  Pemont^nt  aI.orsj<|pji;r.e  foi3  ,rfRM  If  .qç^ 
comme  pour.rêndne  leur  çnutjÇ,^pJ[Ms'>uçc|  ,^ 
plu5  mbr^tellç,;.îl  prçpîj)j^^^  .oÇAveau^nes  .dç 
toute  la  hauteur  de  sou  e3sor.^ui:Je  pavé,  do 
notre  cour,  ou  ^|s  s^eçraserent  ,to^i|^,.a; /n.pn.de- 

jprjer, .  ejt  |i  CQurijr.<îomuJ0^  M;  vqh?  7.  PPH^ÂÇ;! 
<jue(qRÇ  cil^ose!  ^.a  tendra  nii4iéé.pé  j^^.Pgea  plji^/^. 
;et  Je  .^^1^  .tfîpfnp|ia95,  M>  .r>i^qnt^ihèTis5.^p 


irieusç  i  son  tour,  ce 
sillonné .  d'é'çlpif;?-.  e^  se  -  oiit  à  le  ,poursui vre,  avec 
une  vélocité  ;p,r>digît»use ,  cohfontlfint.  avec  les 
çrîs  d'une  hQ^rible  victoire  se?  crU  dç  mère-t 
et  des  imprécations > à  déchirer  son  gosier;  je 
vois,  j'entends,  .j'éprou,y.e  encore  qu'après  avoir 
sifflé  et  tournoyé  l*pn  sur  l'autre,  jusq^i'à  nou$ 
éblouir vil&  disparurent 5. çt  qu'il  tonnai  ^  . 

»Le  lendenp^ain,  il  y  j^yait.  4^1  sang  et  des 
plumes,  et  un  nid  dét.aché  itait  aurles  pierres* 

y  Peu  de  tems  après,  je  naviguais  avec  m^ 
mète,  seulement  ma  inèr^!  vers  IWmérique,  où 
personne  ne  nous  attendait.  Elle  était  muette-» 
cette  mère  si  charmante,  elle  était, loin  de  voua 
tous.  Nous  nous  regardions  avec  épouvante , 
comme  si  nous  :ne.  nous  reconnaissions  plus. 
Elle  me  serrait  le  bras>  et  me  collait  contra 
elle,  à  chaque  roulis  de  cette  maison  mouvant^ 
et  inconnue  dont  les  mouvemens  la  faisaient 
malade  à  la  mort.  Et  puis  enfin  ^  ma  soeur  1 
après  trois  mois  encore,  je  revins  seule,  vêtue 
de  noir,  n'osant  plus  me  bouger  dans  le  monde, 
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où  la  mort  tourne  toufoura  comme  l'hirondelle 
furieuse-'  Et  à  présent,  tout-n-f'ait  orpheline, 
me  Toici  chez  mon  oncle,  qui  croit  que  je  serai 
peintre ,  et  que  je  serai  heureuse!» 

Elle  cessa  d'écrire.  Son  oncle,  en  rentrant 
an  bout  de  quelques  heurer,  la  retrouva  à  la 
même  place,  la  téle  penchée  devant  son  travail, 
doucement  et  profondément  endormie.  Il  lut 
le  papier  ouvert  encore  sur  ses  genoux;  la  re- 
garda «'■ij'iai-jlp.ïlUif  Ifï'i;  (Minj^.  têtçiyeut-être 
pour  la  benif ,  et  jeta  une  pi«i.e  d'or  dans  son 
tablier  Elle  ouvrit  les  jeux  put  la  pèii, 
brillante,  reg,aida,son  ondt  a  <l(iiii  eveLUee^  — 
*  L'ii  iilltre^"ïdréflè'ca  tendant  sus  penteî  majns, 
tHiH'Ak"^  m^aatm^  '^^.f,-me  /onsTalle?; 
msdemoiscM^,  lous  rio]t^  dont  que  Le  bien 
Vieht  ainsi  en  'donnani;''  lIcNs'  ma  piuvr^,  en  , 
fantk  ««lat  tout  fé  ([Il  !(  swi  pcnl  i  lip^pouri 
nôtié  -iiiULC  vMi  f  i'r  irns  .î  un.iplL  S8,r  l» 
tenu  ci  le  lileut  lic  \  >lu  omle  et  le  reste 
ifiïis'lincerdlude'—  One   t,l,   d   i  (ot„T  te,  moa, 

nianc'  dil  elle  lout  a  tait  ivtillti  ,  les  c|h(Mes 
n'ilMienl  jamais   conirap   on  les   anange'»       ,    , 

Et  le  k  dis  entoii,  T)r(,sej.(<.jT.ent  que  je  nA\ 
suis  p'iia  relie  Jtunc  (illc  d  qui  sun  liOA_,(ipc!^ , 
pmjihilisatt  )  qu  elle  kiait  de  la  pLii^lure,  et) 
n^t|le  stiait  beujcust.'  ^^ 

Il    II    I     M  j  I  al)  1     j>  Il  t-  Jnitli^  ]  s 

o(.     ut  rt   (irp         )      hl    Ji!)l     /"ul)U     in  i' 

lu  1  9     II      ~iil   n   imr  I      I      1    nt  J(     ' 


Il-  ■  l     . 

< 
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r-     i'"  ; 


CHEVALIERS  D'OTDDSTRIE. 


,  ...  • 

Ce$t  un  état,  comme  TérbUntier9.,  tailleurt 
marcband  destaippesi  ..  m^^uignçii,'  oo^liomm^ 
de  lettréaf;' 

Yirre  au  joac  le  joar,  n^importe.  comment  t 
est  ane^  maxime  si  répandue  piarmî  PQa»^,  7*^t 
lorscfue,  de  ma  Jârge  croifée,.  je.  jette  un  re- 
gard dans  la  rdei  je  Ibansse  les  epâulejSi  et  sou- 
ris de  piôé  à  I^  Tu^^de  ces  coups,  de  çhape4ia 
afiecftueux,  de  ces  serreme^of  j^è/iafiin  empref- 
séê?  ^e  ces  t'éVéïfences  prpfopdisfs^.QV^c  I^s^^^ 
t*é6'Cpstent  et  s^'  qattlenf  ceux  aùi  viennent  et 
cwi  ^m  s^en  vont..  î  -    o    ^ 

'  '  J*«i' parlé;  dé  reûdVejiicé^^ ,  n*est-'ce  pas?  c*êst 
qu^il  y  a  aussi','  dit^on^  de  "par  le  monde^  des 
ckôifaiiers  iTindiiàfrie  ^feiàéiles^  pour  lesquels  on 
n^a  pars  encore  dî'e^^de  mot  technique  A  tant  les 
femmes  sont  ^rïviliSgiëes  en  tout^  ou  plutôt  par- 
ce que  le  dictionnaire  ie  notre  langue  étant 
une  prepri)4té|/K.t/u.Be' création  des  hommes,  il 
a  paru  galant  à  ceux-ci  de  ne  pas  enlaidir  d'*un 
vice  aussi  odieux  l^étre  faible  à  qui  nous  de« 
Vonsi  selon  la  religion  et  la  morale^  d'accord 
cette  fois,  aidô  et  protection. 
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Ainsi  1  ftoit  égoïime,  soit  politesse,  nous  ne 
roulons  pas  qui!  y  ait<)  parmi  les  Tieill«s  mères 
on   les  jeunes   filles,    des  che^faliers  ^industrie. 
Pourquoi  serais -je  plus  sévère  ^ue  le  Diction- 
naire de  Boiste  ou  le  Dictionnaire  de  l^Aeadé« 
mie?    Et  puis,  d^ailleurs^   ai -je  jamais  été  vic- 
time  de  chevaliers  tt industrie   en  cornette,   en 
guimpe  ou  en  robe  de  dentelle  ?...  Et,  tout  bien 
considéré)  ma  première  assertion  ne  serait-elfe 
pas  une  calomnie  contre  un  sexe  déjà  trop  sou- 
mis à  la  puissance  des  hommes?...  Pauvres fem-^ 
mes!    encore  un  ennemi  à  combattre!    encore 
une  liiche  accusation  k  détruire  !.••  Grâce,  ifier^^ 
dames!   j^écrivaia  tout  a  Theure   sous   une  fâ* 
cheose  influence,  je  m*accuse,  je  demande  merci, 
et  je  reconnais  avec  vous  qu^il  n^a  pas  un  légei* 
tort  k  se  reprocher  celui  qui,  en  traçant  votre 
portrait,  voit  dans   vot^f  yie  si  monotone  ^*é- 
motions,  âi  régulière  de  larmes,  autre  chose 
qi^*ane  constance  dans  le  malheur  que  nous  ne 
savons  pas  apprécier,   un  courage  dans  les  re- 
vers  que  nous  ne  pouvons   pas   comprendre. 
Voyons,  suis-je  pardonné?  Faut- il  me  mettre  à 
deux  genoux  devant  une  main  prête  k  frapper, 
devant  un  regard  prêt  k  confondre?  m^y  voici.  « 
Étes-^vous  satisfaites? 

11  n'y  a  donc  de  chevaliers  d^industrie  que 
parmi  les  hommes.  Mais,  variée  comme  la  fa- 
mille des  coléoptères,  cette  classe  d^individus, 
ssns  cesse  en  mouvement,  se  rencontre  partout, 
dans  ies  hauts  salons,  dans  la  demeure  de  l'in- 
fortune, dans,  fatelierdu  peintre,  dans  le  ca- 
binet de  l'homme  de  lettres.  Tous  en  voyez 
en  chapeau  à  plumes  (remarquez,  je  vous  prie, 
^que  les  femmes  ne  portent  pas,  seules,  des  plu- 
mes au  chapeau),  vous  en  trouvez  en  épée  au 
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GÔt^f  jeu  (]<o9*i9r  sous  le  brtSf'^n  redingote  usée, 
pQ  hai>it;  deifashiornable,  eavestede  peuple^  «n 
hotte  de  \comm>£i$iunnaire , .  en  croQ  de  chiffon* 
i\ier.  .  I>e  ch^^^ief\d\iHdustrie  n^e&t  p«Sr seulement 
joueur  ëlé^apt   «utdar  d*«ine  taUe- à! roulette^ 
ou  beau  diseur  dans  un  ibyerde^théâtte,    ou 
cavalier  intrépide  et.  gracieux  surdon. alezan  an- 
glais ou  un  bai-brun  d^ Andalousie;,  il  est  encore 
fort  et  «{querelleur  sur  le  c[uai  de  la  Grèrei  ou 
importtin  et  bavard  en  vous  vendant  une  contre- 
marque: de  théâtre^    ou   ivrogne  et   roturier  si 
Sj^iirnée  d^aumÔAC  a  été  biea:DeQ)plie.«fc    .Yé- 
ur,  et  le  «café   de  Paris   ne  sonik  'pas'.  pjus  n- 
cb^^j;   en   ch&jatiers  d'industrie   que  Je  itiarohand 
dp  yin  de  î»  ne  Quincampoixi  (car  il  ddityeâ 
avoir  au  moios  un  dans    cett^ruei' fétide),    oii 
le  plus  enfumé  dets  çstamineisde.lAGiték' Vivre: 
aux  dépens  de  dupes,   est  Tidée   première  de- 
qui  ne  p;os&ède  pas  d*atttre  indnst'He.M  hes  cks*'. 
valiers ,  exercés  à  ce  genre  de  commerce  ^  loûi 
d'en  .rougir  ^    se  racontent  ei^re  eux  ^t  l,e  'soiri» 
Içurs  belles  aetious  de  la  journée;  < et  prothées 
habiles  à  échapper  aux  lois,'  ils   varient  leurs 
exercices  à  Hntini,  comme  ces  adroits  directeurs 
de  spectacles,    qui,. pour  attirer  les   curieux, 
leur  donnent   pèle -mêle   des   facétieS'  et  de  la 
m^^orale,  du  drame  et  dé  la  laree...    Chez  ceux- 
là,  néanmoins,    le*  drame  occupe  un  plus  vaste 
espace;  eti   le  hras  de  la  justice  long-tem s  in- 
certain ,  pèse  enfin  sur  les  misérables  qui  Pont 
bravé,  tandis  que,  fidèles  à  leur  code,  sous  les 
verroux.raême   des    cachots,   ils    préparant  les 
ressources  à   l^aide  desquelles  ils  •échapperont 
plus  tard  au  foitet  noueux    du   ^ardetchtounne 
de  Toulon  ou  de  Bdchefurt.   Du  chevalier  d^in*^ 
dustrie  au  voleur,  il  y  a  juste   la  méinc.  diSe- 
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reace  4|o'enti*e  la  cabanon  de  Bïcétre  et  la  gedie 
de  Bref  t.  De  i^un  k  l'antre^  nn  pas,  une  mi- 
nute, un- regard  i  nn.  4]  éair. 

Je  Centrai»,  une  nuit-»  Fort  tard^  à  TObser* 
Tdiofre*  Fresane  en  face  du:  mur  bas  et  poli , 
où  le  maréchal  Ney  rit  a^éteindre  un  moment 
d  erreur  e(  yingt  ci9((  ana  de  gloire^  un  homme 
assez  bien  ?ëtu  aort  de  derrière  un  arbre ^  et^ 
d'une  ^ifix  mal  aasarée: 

: — .  y  Monsîeuf  !  quelque  chose,  je  tous  prie  !  t 

Je  redoublai  te  pas* 

>~  »  Monsieur,  me  dit  il,  arec  un  organe  so- 
nore •.  j^  ne  sais  où  aller  coucher;,  donnez^moi 
qnelciue  clWos'e. 

—  Je  n'ai  riem..  3»  et  f allais  d^un^  train  r«.* 
L'homme  se  précipite^  me-  saisit  au  collet, 

et  d'une  voix,  reteatiaaante: — »  Monsieur!  faites- 
luoi  l'amnone. 

—  Il  est  bîea  tard  pour  de  mander  l 

—  Oui;  maia  il  est  bien  tard  aussi  pour  me 
refuser.» 

Je  lui  donnar  une  pièce  d'argent,  et  H  s'é- 
lança, sans  me  remercier ,.  vers  le  boolevart 
M  ont- Parnasse. 

Â  la  clarté  vaciflante  dir  réverbère,  j'avaîa 
pu  distinguer  les  traits  de  cet  homme.  Ils  étaient 
abattus,  maia  no»  flétris;  soi^  regard  avait  un 
caractère  de  méchanceté  qur  ne  me  aemblait 
pas  naturel,  on  eût  dit  qu'il  iaisait  un  eftbrt 
pour  paraître  eflfrayant,  comme  celui  qui  gros- 
sit B%  voi»  en  face  d'un  enfant  mutin  qu^on  cor- 
rige avec  la  peur.  Sa  parole  était  brève,  ra- 
pide, éco^ière;  elle  m'atteignit  sans  émotion; 
fena  presque  envie,  après  le  premier  moment 
de  surprise^  d'inviter  mon  mendiant  àm'accom- 
pag^er,  braa  dessuas  bras-  dessous,  jusqu'à  l'Ob- 
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servatoire*  Il  ne  rnen  laissa  pas  !e  tems;  ttje 
lui  avais  fait,  raumône  sans  pitié  d^abord^  pais 
arec  regret,  quand  |e  le  TÎs  s^éloigner  aussi 
proiBptement» 

Le  matin  je  racontai  mon  arenture  d^assas- 
sin  à  mes  frères;  ils  m^inritèrent  à  plus  de  cir- 
conspebtion^  et  à  preadre  k  i^ayemr'nne  autre 
route» 

Le  lendemain,  Je  rentrai  k  mifinit,  seuf,  à 
pied,  en  passant  bous  les  mêmes  allées  sombres 
de  cette  magnifique  avenue  qoi  lie  si  majes- 
tseosemeal  TObservatoire  au  Luxembourg,  et 
qui  fut  tracée  par  ce  misérable  Napo^léoB  Bona- 
parte, à  qui  nous  devons  presque  tout  ce  qa*il 
7  a  de  I>eaii  dans  Paris^.  Je  ne  fus  accosté  par 
personne  cette  nuit-là,  ni  les  nuits  suivantes. 

Mais,  à  deux  mois  de  dislance  du  jour  de 
ce  petit  événement)  je  me  trouvai  un  soir-,  mar* 
ebant  dans  l^ombre,  le  long  des  fossés  de  la 
Bastille...  (Encore  un  large  souvenir  de  Bona- 
parte!) —  »  Monsieur!  faites-moi  Tanmône?» 

Pour  le  coup ,  je  reconnus  ma  voix  de  l'Ob- 
servatoire*)  et  >e  m  arrêtai  tout  net  en  face  de 
mon  brigand  pour  rire...  Il  tremblait  déjà. 

—  »Je  vous  reconnais;  tous  m^avez  arrêté 
îl  y  &  deux  mois^  à  minuiti  dans  une  alléci'  prés 
le  boulevart  Mont  •  Parnasse;  >e  vous  arrête  â 
mon  tour. 

—  Que  ferez-TOus  de  nwr? 

—  Ce  qu'on  fait  des  voleurs  et  des  assas- 
sins; et  pourtant  je  suis  sur  que  vous  n^'étes  ni 
l'un  ni  l^intre.  Suives-moi.»  J^avais  parié  haut. 

£t  le  brigand  me  suivit  sans  dire  une  pa- 
role ^  sans  oser  me  regarder.  Il  pouvait  m*é- 
ckapper,  car  >^étais  devant  lui,  a  ^enx  pas.  Je 
me  retournai. 
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^    •—•  •♦  Jt  pàtitf  (fàè  tons  Va^roz  ni  canne  & 
épé«,  AI  (Hflolet^  ni  poignard  sur  tous. 

'-^"Je^  ti^ài  pat  lÂêini^  une  lame  de  canif; 
qu^en  ferais- je?  yous  TaV^z  dit;  je  ne  suis  ni 
«Q'.Tôtéar  ni' un  àsIMAi;  je  vn,  depnis  plus 
dB  six  mois ,  ^e  oe  gétiré  de  commerce ,  atten- 
'dant  ^tovjoiirs^  que  ^quelqu'un  me  mène  devant 
l^autoritéi  qui  se  chargera  alors  de  ma  nonrrt- 
taftf  et  àe  mon  logeifteift  ••  Merci,  continua  t-il 
d*-nne  TOtz  émue,'  merci  de  m  épargner  de  noa- 
Telles  et  pénibles  ceiii*àes.> 

Qa^arais  r  je  à  faire?...  De  la  morale  ?  Eh  ! 
bon  Die»!  l^ndustKetné  m*eût  pas  compris. 

—  »A  quoi  emploierez- vous  ces  deux  piè- 
ces de- cent  sous,  si  je  vèus  les  donne? 

•  'j^  A  vivre.       ■    ^'  -^ 

-^  A  TOUS  s6ûler.> 

-^  Je  me  suis  soulé  deux  seules  fdisi  mon^ 
sieur.    La 'première  i   le  jour  où  je  commentai 
s»on  geara  d'îadusCrie^  la  seconde,  un  s&ir  que 
je  volai  un  pain  pour  mon  Éils. 
.     o^  Que  iaîf  votre  fils,  en  ce  «kVotaeot? 

•*  Il  m^attend,  et^crie  itfitére.  '    "    *' 

—  Où?  •'  ^  •••• 
* —  Ghee  lui,  chez  mot» 

—  Votre  demeure? 

—  Partout ,  et  nulle  |ltf#t<r  Je  mange  d'an» 
la  rue^  je  couche  dans  la  i^e\  k  cAté  de  'inoh 
enfant  que' je  réchauffe.  Hier,  je  voulail  me 
noyer;  et,  en  désespoir  'ii^'  caulie^  rfe^  tendis  'U 
main  à  un  passant.'.  *^  >wiXi^^^^^\^^  nie  dlt-it 
avee  brutahté.  *^  J<a<  ràn»'  demande  du  travafi;, 
lui  répondis-jev  ^^  ^iSimêi9^[  Je  «uîvîs  ce  riche; 
H  m/\»rdonn8'  de  porter  i  son-*  domicite->  rue 
SatutUîeof^esv  un  Teste  panier  d*e'  vins  d'élrcats. 
Je>  ii|  vme  lieue ,  à  pied  ^  sans  souMers >  strident 
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son  cabriolet^  et  ^>i:!vt7ai:i9fiS<HtfGi<f*  ^ 'ir Tiens  <« 
nie  dit  l^omme/meh^^u^^^l»  J%.  jwyètf  44l^ . El-fe 
r«çuj|  4o.us5^^f^i]irri!/Cé)|L^'lu>iiiiiie  teiohedlne  Tola 

»  ^pa  fils  mangea ,  {jq^d^u^  fuvMS. .  abrités  /pe»- 
daiil  uae  miitr-^  jç^  içtn9^7§^  <^i»«^P:n4emd»  ■** 
résolution  4^:  i^e,  fiqy^ir^^^C^iAe^ù^mmmf  K^eèi 

.  Ce  mçRdia(at,^an^  st'iiingii|r«ire:re«^oe  allaâl 
m*éckapper;  je  l^arwêtiStyxrrz.yf'ft^im^z^lroî^à'àix 
francs.  —  Ahî  n:tonsieurftij»vejp:,l€li^)a,*^t.tt{tteti{iie 
douze  sons  de'^fijs  9.iit|ji^J{^h^%;(liiê /càlâi  de 
la  rue  Saint-G«oi:gpa*  jcriv(4f)wi4iUhiï*o(i«^:el'Bioii 
fils  mangera  du.  p^in.  »].;>''*     >    ro;  n   j  -^     - 

Il  fut  en  eHet  al^irUe  p!^nj|apt  qiièiqiiirft>|io«oa, 
ïe  inendtant- assassin -c^e^//er  cfi/i^iiâi/na^» -peut- 
être  fit-il  aussi  cbaufler'.  «^-ttsl)  f^jtfir  ^rdent,  les 
petites  fï^?n>s^  r<>^Sj?ft'4|:  f^^eèe^  ài»  êon  enfant  ; 
et  moi^f  après,  iui  ,i^l^oif:  souH^rté  r^tta.VneiUeiir 
aTenir,t>  je  rent»;^  foyieujij^iiçiief  Wiwmeif  id'«B 
sommeil  douiL  ct^cflij^e.    •  i^  {    y.  «;  nu  î«!«  7  .  ■ 

(^ui,Y)i.^^fllre  ¥Otts^  sef»iJe  pirtlmio^^^à  ^eter 
la  pierre  à  rapiv.p*o-tég.é  2m.  ,:  .<      ■''  r  î    — 

Voulez- vous  me  suivre  et  entrer,  aivec  moi  ^t 
observateur^  dans  cette  -yaste  égitae' dd  sont 
agenouillés  tant  de.dévots.  peraenn»çed?..*- Yo- 
)r^2i;  en  voifà  un^;%Mlt  pt'èa  dela.ehaine.S  Quelle 
piç^fél  qi^els  Feg,ai}ds  fervens  vers.»  le!  cieil  U 
•aH  ftçieiir,.  celui.-*4i  du  moinr;  pteui  l*ijinipi)rte 
<(tt|dfi  tp  |^g9Bdev>  <Ilà^on  l^éeoiHe:.^^  qis'en.  l^étu» 
die!:..»,  Il  .ne  .voit.  qi|e.l4itttel  lOu  se  canaomme 
I^>acitHcev.il..l>ef^teiK(  que  tes  pas  duJaïqnO' 
cpi^  d'une  r^^i^L  .glapisssAde't^  demande  qoelôue 
chose  pour  .lest  àm#a  dwrpitr^toir.e^  pour  m 
pauvreis  ,de.  l»  patt>isfe^:^o«  pour  h»  frais  de 
€ttJte«    ^Ire.  devoji  fait  s6nner  dans  soa  goiii> 
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•et  qiitèh{iief  ipî^ces/dè  .mAUDâfe^'  et^  |»résente 
léne  maifi  OQeughsmjkl kiiszin  ovt  >»  )â  bourse  bro- 
dé cl 'dt»  'qvtèiewicv  là  lie  veut  :|>99't[tie  «on*  of-^ 
frtnde.ifasse  dU  bruiev  it"I^^oépo«e  (lôacetre- 
ment^'  sUencleus  et  ^ttUHiir,'  é^  pui»  il  change 
dé  diapel  le  pour -assister 'à<  uhe' nouvelle  messe^ 
À.de.  luiuVeldes^- quête».'.  liiMlejt  se»  vcrtiM,  et 
miireas  de  cetfe  vie  d'toxfiise  et  d'âiiEfndn^& 

Pauvres  îdrotsi  ^qu\cz  vous  cjiie  je-  rdus  dise 
qitc  c'TBst  El  un  xneva{ier  (rih(tuslrie  éii  ebeveui^ 
plats-  ;  *ea  jrédiàgo te' marron ,  eri^  ta»  rayés ,  en 
Doiiclé»  de  cufvrê  à'ïei  souîret»^ couverts  ?  Eb 
&fen!'*'Celâ  est;  çt  cet  homme  dont  vous  admi- 
rez: le  zèle  reltgiei<3C\  n^ira  déj^v>^ner  qu^près 
•TDÎi^  ^nteuâ}%  cin^  ou  si»  messes  au-  moins.  Ssr 
cftarité-  lut  rapporte.  J)és  que  .  là  bourse  lui 
est  pi'esetuée<,  il  y  dépose  obtensil^lement  une 
petite  pièce  de  m'oanate ,  et  en  retire  une  plus 

frande^  quelcpuefois  uae  plus  brillante.  Ses 
oigts  ont  des  yeux;  il  voit,  au  tact,  celle  (|tt*tl 
doft  choisir;  ea  une  seconde  il  a  gagné  une 
pîoFtioà  de  SOI»  déjeuner j'  quand  mfdi  a  soané<) 
il  est  sûr  de  diner  h.  peu  de  Irais^  et  l^hjpocrite 
repoad  par  ua  coup  d^oeil  de  bienveillance  au 
theu  \rùus  le  reni&  du  sacristain  empressé  de 
passer  pré»  de  lui.  €ha<|ue  église^  à  son  tour, 
¥oit  périodiquemeot  mon  pieux  personnagje. 

N^a«mez.-vo4i8  psa  mieux  m0K  chesjolinF  d'in- 
dustrtc  assassin  ? 

Je  v(i»us  Te  répète  done*  Toute»  les  elasses 
de  r»  »ociéfié  ont  leu?»  e^iperts  qui  -glacent  la 
bicniabénce  dans  le  caeur  de  1  h<inune  gêné- 
reaxV'  oa  tttent  la  contiaooe  et  la  bonne  ibî 
dam  «etts  ^/n  ont  étd  dupes  déjftt  d^scrocs  o^, 
de.lfsipons^ 
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Je  me  snîs  trovYé,  il  y  a  «peu  â*«fniéotii  té* 
moin  donc  acène  vraiment  curieuse.  :  Je  êvm 
conteur,  é^tttee- moi,  je  irous  vendrai  eela  eîi 
teins  et  Heu*   jOhl  jéiS^ia  écouter  .ausiÉû  .        '* 

Presque  en  4jiae.(i»>eefé  des  Vané^és ^ ^rea.-» 
des -vous  habituel  •  d'une  foufe  d'homqses  de 
lettres r  qui  .Tiennent  se.  diroi  le  matin,  leora 
succès  Qu  leurs  chutes  de.  !a  veiUe,.  areo  nn« 
modestie  qu'on  ne  trouve  que  là...  et  partout 
ailleurs-  un  pauvre  aveugle  assoti^dissait  )ee 
passahs  d'un  chant  criard  et.  faux^  .  Quelques 
niais  le  prenant  pour  un  ex  -  artiste  du^  théâtre 
derant  lequel  it  psalmodis^it  ses  litanies,  lui  ten- 
daient une  main  généreuse.^  et  la.  petite  picQf^ 
de  monnaie  tombait  dans  la  sébile  du  canjclli,^^ 
que  Taveugle  retenait  par  une  ficelle. .  Â  ctiar' 
que  charité  le  pauvre  reconnaissant  disaitf 
comme  le  sacristain  de  tout-à-PheurCi  Dieu 
vous  le  renâôt  Mais  tantôt,  infortuné  Bélisaire  ! 
il  appelait  capitaine,,  la  ^risette  compatissante  j 
madame,  la  petite  fille  â  qui  une  grandi'mère 
apprenait  l^'aumône;  et  mademoiselle,^  un  sergent- 
major  à  moustaches  touffues  et  à  chevrons  sur 
le  bras. , 

Un  jour,  un  enfant  de  sept  à  huit  ans  (à  cet 
âge  on  est  si  plein  de  malice ^  quand  on  a  été 
élevé  dans  un  collège  de  Paris)  ^  un  petit  es-, 
piègle  qui  venait  d^acheter  une  paire  de  ciseaux, 
t'arrête  derant  1»  face  rubiconde  du  mendiant  f 
et  IMdée  lui  vient  d  essayer,  aux  dépens  de  l^a* 
veugloi  le  prix  à^  sou  achat.  Crac  !  la-  ftoelle 
est  cH visée.  Aussitôt,  sans  réfléchir  â  la  ibui.e 
qui  l^entoure^  celui-ci  se  lève,  poursuit  le  ga« 
min  sur  le  boulevart-»  Tatteiat  après  mille  'de^î 
t^rs7  l4Û  applique  un  soufflet*  et  «a  vigourauit^ 
coup  de  pied  au  devriepe,  vejioint  soa  eanîobet 
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pçnone  îa   ficelFe,  et  crîè  âe  nouveau:     Jme^ 
charitables ,  pour  le  pauvre  a^reugle,  s'il  vous  plait! 

La  journée  fut  peu  productivet  et  maintenant 
c*est  près  la  barrière  du  Trône  que  notre  aveu- 
gle clairvoyant  poursuit  les  passans  de  sa  voix 
SoufTrcteuae . . .  •  ;  CAe^fatier  a  industrie  en  gue* 
nillcs  ! 

Mais  changeons  Se  scène» 

Voici  de  riches  tapis,  des  bronzes  de  Ra- 
vrio;  Toicî  de  la  soie  et  des  broderies;  voie! 
des  diamans  sur  des  poitrines  nuest  des  rubans 
ronges  sur  des  habits  de  Staub  ou  de  Lander^ 
^nels  élcgans  cavaliers  !  c|ueller  feuimes  déli- 
rantes! Écoutez.  Demoustiers  it*aurait  pas  mieux 
toat-né  un  madrigal ,  le  due  de  Richelieu  n^eût 
pas  été  plus  minutieusement  poli.  Est-ce  une 
seule  famille ?»"..  On  le  dirait  à  ^aménité  de 
Fangagc  qui  frappe  les  oreilles.  Sont -ce  des 
frères  qui  revoient  des  i  réres  ?...  On  le  croirait 
à  rèmotion  des  caresses.  Quelle  délicieuse  soi- 
rée je  vais  passer!  Le  jeu-,  pour  jouer  plutôt 
que  pour  gagner;  la  dansci  pour, danser  plutôt 
que  pour  acnever  une  séduction.  Oh!  j^aime 
^a  vie,  et  je  comprends  maintenant  le  bonheur 
des  riches.  C'*'est  tous  îes  mardis  qu^on  se  réu- 
nît ici^  tous  les  mardis  je^  serai  des  premiers 
au  rendez -vous»  La  joie  des  autres  fait  ma 
joie-  on  est  si  heureux  de  l'être  en  compagnie  T 
hâtons  nous  donc  de  jouh*  de  tout,  car  la  vie 
est  courte  lorsqutHe  sccQule  dans  une.  sem- 
blable ivresse.  - 

Qu'est  ce,  grand  Dieriî.,.  c|uel  bruit  étrange! 
on  brise  des  meubles,  ïcs  dames  fuyent  épou- 
vantées, on  entend  des  epithètes  que  répètent 
souvent  les  échos  des  halles.  Deux  hommes 
se   toisent   dun  oeil    menaçant,    ils   échangent 
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leurs  aflressçs  et  se  (raittent...  Je  pourrais  le 
pins  injttfié,  cerui  c|iii  avait  l^a.ir  le  plus  peiné- 
d*une  »<^ene  aussi  bruyaate,  et  jejnl  oâre  de» 
COiiscxIation»*  11  arrangeait i  sans  méconter^ 
le  noeud  de  sa  cravate^  et  se  mirait  à.  la  glace 
de  i'anti- chambre.  M.  Jules  de  Rembrua  i^ac- 
costa..  ^     ^  - 

—  >  Eh  biehl  mon  ami;  combieii'  as-Ui  gagné? 

—  (^ent  cincfirjinte  Ichiîs  seu>lement» 

—  IVIaladpoitl...  A  quelle'  heure  le  rende;^ 
vous? 

—  .V  huit  heures^ 

-     ^.  Où?  * 

—  Au  bois  de  Boulogne. 

—  Je  me  suis  entendu  avec  Ernest ,  qui  lui 
servira  de  témoin..  Sur  le  terrain  je  lui  cher- 
ehcrai  querelle;  tu  sais  que  j'ai  la  main  leste | 
il  laudra  qu*il  commence  par  moin  et  alors*. •• 

—  JVutends.    Tien»',  voilà  vingt -cinq  louis* 

—  Et  pour  Ernest? 

—  C^est  juste^  remets-lui  uae  samme  égale* 
A  idenuHn. 

—  A  dentairLV 

Le  témoia  rentra»  Je  viens  de  parler  à  vo- 
tre adversaire,  dit-il  tout  bas  à  celui  qu'on  avait 
Totô.     C^est  à  huit  heures;  soyez,  exact. 

—  J»  ne  me  fais  j^araais-  attendre  à  de  pa» 
reilsr  rendes- vous. 

—  Nous  verrons n  monsieur» 

Ainsi,  trois  chevaliers  d industrie  contre  an 
honnête  homme  t  le  moyen  de  leur  échapper  ! 

I /esprit  a  se»  sympathies  comme  le  co^'ur; 
je  me  ^sentis  le  besoin,  api  es  une  scène  aussi 
scandaleuse,  d^épan cher  nies  nouvelles  réfleiioni 
dans  un  seia  qui  put  me  comprendre.  Un  jeune 
homme  d^une  physionomie  douce  >^t^  pré  venante^ 
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et  qni   était  resté  fmsqite' imnibbile  au  mifiéa 

da  tumulte,   me  parut  plus  propre  qu*uti  »%itpe^ 

à  répondre  à  mes  questions.  Je  l'avais  entendu,- 

(foelquea  instans  avant,   demander' ttion  nr>m  à' 

110  ée  ses  voisins,  en  des  termesi'au  moins  fin*' 

gnliers.  «^ — ':Quei  est,  ar:sit-^t>'diti  oè  monsieur^ 

au   teint   basané,   au    regard    de   comèfei' a  14- 

iHiocbe  cadencée,  au  ^este  si  rapide?  ' Ndur  ne 

l*avon8   jamais   Vu   ici;    d'où    vient-il?     Qvii  ï*é[ 

présenté?  Tout  à  llieure  il  a  invité  urfe' demoi-: 

selle  à  danser,   et  )»   dembisflle^'li^  atk?epté  -M 

tremb]  ant .  •  • .     Oh  •  dirai t'  >mi '  Me  ph  istôpltélè s.  -^ 

Je  ne  le  connais  pas.,^  fw  1»  t^ponsif  qîi^  reçut? 

Un  quart  d'heure  apré«v  f^  ih'âppk^Bai^  dU^ 

curieux:  —  »  Pardon  vmonsiettr,  de' voiis  hiter*^ 

rompre  dans-  vos  médkàtiotisV  mais"  {*bîme  êfi^* 

core  mieux  m'adresser  à  .une  jeune  bbfilme  qU'^a^ 

un  vieillard  pour  oet^tains  rénsetghe'mens.    Des 

yeux   d'adolescent   voient   mienx   qu'e^^deb  yeux 

à  béafclés;   et  puis,   lorsque  r  je'  vous  *retrmive 

U,  si  calme  aprjès  un  tumulte' au'ssi  ^n'eenvWvanfyf 

je  pense  que  vous  m'expliquerez  la  cause  d^tine^ 

querelle    qu'il    est    surprenant    qu'ion- nr'ait  pas 

empêchée.     '  .s»  :    >;.  - 

~  Votre  nom?  '      •     -'O 

—  Arago!  Êtes- vous  frère  du  célèbre ?.i.     ^ 

—  C'estmoi  qui  suis  le  célébré^*       '    •    *"'*^ 
'•-*-  Vous^  étea  bien  jeuAe. 

—  Merci  du  madrigal  pour  moti'  frétïe'^f 
pour 'moi.  .  .        i,'. 

-*-'M^estce  pa«  vousf  sans  plaisanterie ^ui 

avez  tant  voyfigc?  ^     '"••  ' 

—  Sa  ns  '  pi  a  Isa  n-ter  te,  c'est  'moi.  ''     •»  •'  » 

•i-  Quel  est  Je  pays  de  la  terre  le  |^1us  Ca--' 
rieux?       •  '-"^a 
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—  Par  ses  babitans^  u'*eat  la  France.  Je  n;*ai 
TU,  en  entrant  ici,  que  des  visages  de  bienveîU 
lance,  je  n'ai  entendu  que.  des  paroles  d^amé* 
DÎté;  etn  une  heure  s'est  à  peine  écoulée,  que 
déjà  Ton  se  querelle,  l'on  se  bat,  et  l'on  se 
jette  k  la  figure  les  épithètes  les  plus  outra- 
géantes"! 

—  On  Toit  bien  que  toqs  arrirez  des  aj|ti* 
podes.     Ce   n'est  pas  la   querelle   qui  doit   le 

Sius  rous  étonner  ici;  c'est  la  gaité  et  Je  ealme 
es  dameS;  qui  en  ont  été  témoins.  Voyez; 
elles  dansenin  elles  causent;  n'oubliez  pas  cett0 
jeune  pei^sonne  qui  a  accepté  votre  invitation, 
allez  sautillei:  ayec  elle,  car  elle  roua  cherche 
des  yeux,,  malgré  la  peur  que  lui  fait  vôtre 
âgure  sauvage <«  et  venez  me  rejoindre;  nous 
causerons .  après.  .  ^ 

—  Je  ne  vous  fais  donc  pas  peur  4  vous? 
**  Je  ne  crois  pas. 

«p.  Tant  mieux;  car,  foi  d'Jionnête  homme, 
je  Vai  encore  mangé  ni  petit  garçon  ni  petite 
fille. 

—  Je  n'en  répondrais  pas.^ 

La  contredanse   fut  d'une  gaité  folle;  sans 

orgueil,  mademoiselle  D «ne  témoigna  quel- 

que  regret  de  s'être  montrée  trop  sévère  à 
mon  égard;  et  moi,  glorieux,  je  me  félicitai 
tout  bas  d'avoir  laissé  toutes  les  femmes  sau- 
vages aux  steppes  des  :  Amériques/  ou  dana  les 
^r^hjple^  de  la  mer  du  Sud* 

Mon  jeune  blondin  m'attendait  en  souriant. 
.  — ;  »  Allons*,  ajlons^  me  dit-il,  voua. vous  pliez 
fort  bien  à  nos  usages.  Je  parie  que  vous  aviez, 
oublié  tout  à  l'J^eure  la  acène  qui  vous  a  tant 
éipu.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  jbIus 
abordable   que  vos  traits  sévères  ne  le  feraient 
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tiippojier;  et  maintenant  €fne  vons  me  paraisses 
de  mon  jpays  et  de  mon  epçqae,  si  tous  étea 
disposé  a  m^entendre,  je  puis  vous  fournir  quel- 
ques^ documens  dont,  plus  tard^  tous  tirerea 
parti. tout  à  ybtre  aise.»  f 

J^acceptai,...  .  , 
^  Je  ne  vous  dirai  pds,  k,  voua  qui  hantes  lea 
salons  de  là  haute  société  ^  la  couleur  générale 
du  Vaste  Panorama  qu^on  déroula  derant  mes 
jeax>  Le  jeune  élégant)  dont  j  admirais  la  mise 
pleine  de  goût,  devait  tout  son  mérite  à  un 
^Uear  chc^  ^^M!  était -allé  eh,  cabriolet,  afin 
de  trouver  du  créclit;  xt  le  cabriolet  avait  éjba 
gps  ch^9|^i^,.lpuei^r^  p^p.i^i»  domestiqué  i.  H- 

Tr^é^,  le^i^^  éti^it.rai^tf^  »on  ï«  v^I«?  à^^i^'^ 
ghçur^  qu* ,  ^  i  ^son  taipjp ,,  a^s ,  uo  sutrç  j  ^oarti€;r^ 
^ndpssait  1a  livrée,  pour  parer  la  fatuité,,  4^  spiti; 
complice.     Je  ne   serais  ^as   étonné,  :  continua 


gaî]^^   çe.la   pas   abj^qdQnné,  je  gagne^aift^.  e% 

1^  |cpn^^ses  spç^ula^ions  giy  rm|i,e^t.  si^  J^jl^'^ 

«mw  J^»n^.,  à^  «confiai^s  j^;oyii?^iaax., .  /  . ,  .   -^^  \ 

ijAjIprs,  ^il  est  de  rotre  detoir^de  prexeniT; 

c^'t&^bellè.nersonne^  ^,  l^^ueile^Mil  adre«9ié.  e^ 

^.?.:*?P?pV^t^^?  JP^'TP':^'  flatteuses;  c est ,ua  feir*, 
tjyû?^  aj^fldre  k  fa  iîâèrÉ|, qui -semble  si  conpanle;, 
hâtez- vousf  .  ^.rj*'j  .,  Mii  .!  .  .  v^.  -.i  e'i  •' 
';■  "^wft®^?f*^W',"^"f  ^  vôtre  Polynésie,  TPya- 
^ur^^jej  laissez  ifxôl  aq^iqvcr^-  Cettej[eqnç  Ffîmme. 

*  îl^fl9ÇÎ/^^yQ^f  »  J?<^^'*^?r  **'^  ^\  y^^  intérêt»  est 
véjivç  ^\^n^^x^lp^^Àine,  m^j;\  garçon  au  siège*  def 
Taragbpe.j^,^ll,e,  accompagna  son  ,mari,. dans  ses, 
^TOj^g W,f pérîijeu^es ,. . . au  i:égii^çn,r ,    tout  Ift 
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iDonrle  f^ppfelârt  mademoiselle,  san^s  q'nb'Tl  mi>^/ 
en  fût  blessé  ;- et ^  cemme  vous  SHvWi  iK  voa^' 
faireK  quelque' *cfi6se,  'que  les  Brchrfei'  clé  toii-' 
tei  h?s  vïllés  d>És'[iigne  ont  été'  brtffèès  lors  cfé* 
notre  première  invasion-,  lé*  co^rftr'at.  8e  màrîiagféï 


Be»è-tf  attend  «es  Jbi^rs  rrartyr^ët:  ptoreg^è  jp«r 

ta  flkurei^et'la  ^ëvéHté  de  ses'bHaBi^es.''.^  v^lSif^ 

itt  bon  chemin.  =   ^       '*    •'   "-    .      ;  =  :;.;] 

.-—Ce'  duevôiis  îfl'alpmiîW' là  Vst  un  peur 


tih} 

q     ?;0".V*.    '*:.t     tff»       .90 nq 

'"'LL  Ma  Ï6ÎV  qîiW  s'W'rtngêht  !"•'! ,  '^"""i    \"  ^" 
*-  di  Bien,  mon  èruff 'fo^s'V^ûs  titiîfeéfel  ;*  NS 

iPlkdcàmeyrliiéam  fv'o^rié'''rfé^'HroaHi'e&  V^8   ^o\ï? 


rs  ic  m^Jieu  ,u^  la  rue  ne  la   raix.  "     ,,   * 

ihbuHmenff  qu'uh^^fiJrciellc  séufé  dans^Viis'W 
»rts^ii^-pô^ffa''i«yds  4?gniiUr'  éû'  tféhoWr.  lîtiS' 
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» 

â^^Wfi*  W*  en  .pjjfter?ant  bîen^  on  p.€»i.r1|s 
§B^^.^'\  *^PÇp  .poMr:y,Qu«  faire  a? Uftrlç,? péril, 
§?tfi¥ tflàs  sts^^.pquT  cornprmiettr,^  :ro1ire,répu7 
îrtjopr     If   !?¥>n4ejmé,pm^  i^pon^.,  et  s^ 

j|ç  . i^  njaii  «jet»  de«  d u p^es ,,  Tac)vesÇ: t  cpa,'a(i  ; fiQ 
?"W.*  is^oi^aW'  4«   TOUS..,.  Q^ant;|.a^.  ini^pri^.i .  il  |i# 

}'  1.  et  T^neR ;  ■  vorez r>:  vous  encare  ee-  gnand  mon« 
tti^ttr.à  figure  bJ^m'e,  dont  le  Front^e8t  slUdnaé 
par  uiie  Urge  cicatrice?  c^est'un  thet^alier  din* 
ditâiiriti,  '^Son.  ruban,  il  le  d ait  à  une  nivpitM 
du  niNiisIrè  de  iaguierre.  Jl  .s^âpjyeUe  Durand 4 
ÎIlA.  ïd  ans';.  il  était  à  Barcelone^  tra(î<|.u»nt  de 
p.etit8"objetA  idei^iuinùaillerie*  «tlir  ji>ar>  en  Xo^^^ 
bant.  dans  son.  magasin,,  l'angle  d'une  serrure  lui 
ouvrit  le  frontal..  Guérie  et  possesseur  de  queU 
Cfues  piastres  airquisés  par.son  industrie.,  il  re« 
vî«t  (  ses- (foyers  api  es  ntitre.  inalheurcuâe  guerre 
d'£spag/)c.  A  peine  instatié  tkez  luiy. un* paquet 
énorme  lui  arrive  de  Paris.  :.:'. 

'  ^Monsieur,  je  m'empresse  de  , vous  tnroyeàf 
**]a'  cruix  rî'honnèur  que  Sa 'MajeNfo  vous  ac- 
»  c.irHe,  eu  raisort  de  votre  belle  (!On(lviile  devant 
«Figuères.    Si^né,  lk  MiîSiste,  etc.»         ""         ' 

Le  brevet  fut  acc^^pté;  Ja  décpratipo  brilla 
à  sa  houtoanicre;  et  le  brav.e  Durand^,,  de  la 
ville  natale  du  commerçant,  m«irt  à  Porpignan^ 
lors  de  la  retraite,  de  nos  armées,  celui  à  qui 
était  destinée  la  récompense,  ne  peut  pas  ré- 
clamer contre  l'accapareur.  Irez- vous  tlétroni- 
per  le  ministre,  vous?  Que  vous  importe  que 
cet  individu  ait  usurpé  l'héritage .  d'un  mort? 
laissez-le  se  pavaner  avec  son  ruban  et  son 
étoile.  F'h!  bon  Dicuî  la  vie  n'est  réellement 
douce   que   pour  celui  qui-  ne   s'occupe,  guère 
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des  nôtres.  Chez  nous;  itobnsteur^  1)0  plqs  bon* 
nétehomnae  est  celui  qui  ft'  tè  ^hxt  Patft  de 
eat^hér  ^uil  ne  Test  pMSii.  V^  tvMcez/pks'îkht 
le  sourcil,  de  grâce,  quelques  eiLceptions  ap- 
pâteront là  régie  générale;' et  je  sûfs  sarpné 
Au  dernier  point,  qtib  vous,  dont  la  vie  aventu- 
reuse et  les  passions  ardentes  (car  je  vous  don; 
Bais  de  ^ réputation)  se  sont  promenées  sous 
toutes  les  zones;  je  suis -surpris,  dis  «je,  que 
TOUS  ignoriez  encore  que  le'  pays  des  chimères 
est  le  seul  digne  d^étre  habité.'  Ne  pourriefl-* 
vous  pas  me  donner  quelques  détailiS  sur  les 
citoyens  de  Calcutta,  cette  tv/7Zs  des  polars,  comme 
U  nomment  les  Anglais?  Ne  Touoriez-vous  pas 
me  fournir  des  documens  certains  sur  les  moeurs 
et  les  habitudes  des  Malais  ou  des  Chinois  qui 
peuplent  une  partie  des  archiples  de  la  mer  du 
Sud?  Que  nous  avez  vous  raconté,  dans  votre 
relation,  des  habitans  des  Marianes,  que  vous 
appelez  VQjeurs>  et  des  Nègres  de  TÂfrique,  et 
de  ceux  de  la  Nouvelle -Hollande.,  et  de  ceux 
des  lies  des  Amis,  et  des  aimables  insulaires  de 
la  Nouvelle  -  Zélande  où  Von  mange  les  Euro* 
péens  sans  se  donner  la  peine  de  les  assaison* 
ner  à  une  sauce  quelconque?...  Voyons,  cosmo- 
polite, quel  pays  voudriez- vous  habiter  sur  cette 
terre  de  9,000  Lieues  de  circonférence?  exigez^ 
vous  qa*on  vous  fabrique  tout  exprès  un  ciel 
toujours  d'^azur^  des  femmes  toujours  jolies  et 
aiiAantes?  qu'on  vous  donne,  à  vous,  moraliste, 
un  coeur  toujours  impressionnable  aux 'tendres 
sentimens,  toujours  jeune  aux  douces  émotions 
de  Pâme?...  Avez  vous  trouvé  VEldarado  dans 
Ydi  excursions  lointaines  ?  Pourquoi  en  êtes- 
vous  parti?  Notre  vieille  Europe  vous  fera  inal; 
nous  ne  mangeons  pas  encore  de  la  chair  hu- 
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roaine^  mafs  avec  la  civilisation  cela  viendra..* 
Retournez  à  vos  antipodes*» 

J'étais  abasoui^di  de  oe.flax  de  paroles  à  ti;a* 
vers  desquelles  perçaient  tant  de  vérités. 

-  »^i  la  vie,  continua  mon  jeune  optimiste,  ~est 
dans  celui  qui  se  la  fait<»  plus  que  dans  la  vie 
de  ceux  qui  lious  entourent,  tâchons  de  la  ren* 
dre  honorable  selon  l^usage  et  les  lois^  n  ayons 
jamais  de  querelle  sérieuse  avec  notre  con» 
science,  et  rions  des  travers  du  monde.  Cher- 
cher à  les  corriger,  c^est  se  créer  des  soucis—. 
Vous  voilà  au  Tait  de  la  manière  d'envisager 
les  hommes  et* les  choses;  maintenant  observée 
seul,  et  la  leçon  ne  sera  pas  perdue*  Adieu; 
je  vois  dUci  certains  mou  va  mens  quf  me  gê- 
nent, qui  me  contrarient;  j^ai  besoin  de  calmC) 
laissez-moi.» 

k  peine  Teus-je  cruitté,  que  le  grand  mar- 
chand de  quincaillerie  décoré  me  coudoya  en 
me  faisant  des  excuses;  et  la  conversation  se 
trouva  engagée. 

—  »Vous  parliez  tout  à  l'heure  à  un  jenne 
homme  qui  peut  vous  donner  d'utiles  conseils, 
s'il  parle  autrement  au'il  n'agit.  —  Vous  m'é- 
tonnez.  —  11  sort  de  oatnte-Pelagie,  ou  il  était 
depuis  trois  ans.  -^  Qui  l'en  a  retiré?  —  Un 
de  ses  amis,  celui-là  même  dont  la  conduite 
odieuse  vous  a  si  fort  scandalisé  il  y  a  une  heures 
ce  chet/alier  dihdustrie  qu'on  a  honteusement 
chassé  :  ce  seraient  des  détails  trop  longs  à  vous 
conter;  mais,  observez-le i  étudiez  ses  mouve- 
mens.  En  attendant  qu'il  devienne  premier 
i*ôle,  il  est  maintenant  compère;  il  fait  des  si- 
gnes imperceptibles  à  un  vis-à-vis  contre  lequel 
il  jparie,  pour  masquer  son  jeu;  et  comme  son 
métier  est  de  se  battre  pour  lui  et  pour   les 
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i|tHr0ft)   peu  de  gens  osent  all^;  lai  ilire  son 
fait.  —  J'y  vais  moi. 

Notre  explication  fut  courte*  Le  jeane  mo- 
raliste sourit  en  me  reg;ardant,  et  me  dit^  en 
quittant  le  salon:.  )> Vous  ^auriez  mieux  fait  de 
.ypus  taire;  je  sors  parce  qii^on  oi^attend  autre 
.part.  N.e  fuyez  pas-,  vous 9  ces  brillantes  réa- 
>;iiions^  croyez- moi;  on  peut  s^y  amuser.  Les 
.plus  beaux  salons  de  Paris  ont  leurs  chevaliers 
M  industrie  qui  y  sont  considérés  ni  plu^^ni  moins 

3ae  les  hommes  les  plus  recommaodables.  Plus 
e  dix  mille  de  ces  étourdis  vivent  grandement 
«  Pariât' sans  posséder  dautre  fortune*    Ils  ont  , 
des  cabriolets^  des  chevaux,  des  valets  à  livrée, 
et  des  maîtresses;  où  vouiez*voiis  qu^ils  puisent 
l^s  ressources    à   l'aide    desquelles  ils  tiennent 
un  rang  dans   la   société',    si   ce    n'*est  dans   les 
.hôtels   des   banquiers   et  des   ministres?    Entre 
eux   les  résultats   seraient   nuls  ;    au   milieu  du 
•  monde   n(ioral    ils    trfl\>aHlent   avec   plus    de  sé- 
curité et  de  proiir,  j*en  ai  vu  plus  de  cinquante 
.à  une  grande  fête  ordonnancée  p^ir  M.  Chateau- 
briand;   et  si    vous    venez   demain   chez  Roth- 
schild,  je  TOUS  en  montrerai  une  vingtaine  des 
plus  consifjérés;  adieu.  1» 

JVvais  à  peine  entendu  les  derniers  mots 
du  jeune  effronté;  il  sortit  en  me  jetant  un  re- 
gard de  pitié,  et  en. saluant  d'^un  aimable  sou- 
rire deux  ou  trois  charmantes  personnes  qui 
lui  rendirent  son  adieu  du  la  manière  la  plus 
.affectueuse* 

Sans  doute  le  vice  social  que  je  veux  flé- 
trir n^est  pas  répandu  partout  avec  autant 
de  profusion  que  dans  les  salons  que  je  viens 
de  vous  faire  parcourir;  mais  n;»tre  époque  est 
la  plus  fertile  en  hommes  qui  virent  aux  dépens 
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de  la  crédulité  et  de  la  bonne  foi.  Qa*est-ce« 
en  effet,  qu'un  chexf aller  (TindusMe?  C'est  celui 
qui  met  à  profit,  et  à  son  usage,  l'industrie 
d'autrui.  Les  yices  des  gouvernemens  font  seuls 
les  yices  des  particuliers.  Si  vous  montez  haut, 
et  que  vous  trouviez  •,  dans  des  zones  e\exëe%y 
les  travers  que  je  signale,  vous  les  rencontre- 
rez,  multipliés  à  Pinfini,  à  mesure  que  vous 
descendrez.     Au   milieu   des  évënemens   politi- 

2ues  dont  nous  ayons  été  les  jouets,  il  est  dif- 
cile  de  savoir  au  juste  par  quel  cbemin  est 
arrivé  tel  ou  tel  individu  qu^  nous  domine. 
S'il  ne  peut  pas  avouer  tous  les  pas  de  sa  car- 
rière, les  prérentions  le  poursuivent  et  l'ai: 
teignent.  En-  haine  des  hommes  qui  le  perse? 
cutent  ou  l'humilient,  il  cherche  a  justifier  les 
sentimens  qu'il  inspire,  et  il  arrive,  aisément  à 
son  but.  N'osant  se  faire  voleur  sur  la  grande 
route  •)  parce  que  les  lois  sont  actives  contre 
certains  crimes,  il  pare  d'un  yernis  brillant  la 
honte  dont  il  se  couvre^  et  vit  paisible  parmi 
nous.  tiC  chevalier  d industrie  est  donc  un  vo- 
leur  plus^la  lâcheté,  un  voleur  d'hantant  plus  à 
craindre  1  qu'au  lien  de  vous  crier  la  bourse  ou 
la  vie!  il  vous  dévalise  en  souriant,  et  a  l'air 
de  vous  protéger,  alors  même  quil  tous  dé- 
pouille. 

Et  si  je  voulais  m'élever  à  de  plus  hautea 
considérations  ;  si  je  vous  disais  les  larmes  brû- 
lantes que  cette  race  prothée  fait  verser,  les 
prisons  où  elle  enfotiit  ses  mille  Tictimes^  les 
catastrophes  de  sang  qu'elle  a  suscitées!  Si  je 
montais  encore  d'un  échelon,  et  que  je  mon- 
trasse les  chetfaliers  d'industrie  s'emparant  des 
S  lus  hauts  emplois,  accaparant  les  honneurs,  les 
ignités  t    les  titres  ^   et  gouvernant  souvent  à 

Nocv.  69.  11 
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lear  gré  les  princes  et  l^état!...  Ohl  il  7  a«raît 
de  ^am^rtume  dans  mes  récits,  de  Tacreté^dans 
ma  plume;  car  ici  le  mal  a  bien  d^autres  con- 
séquences que  des  regrets  de  jeune  homme, 
ou  quelques  larmes  de  père  de  ffimille^  ou  un 
forçat  de  plus  aux  bagnes  de  Toulon  on  de 
Rochefort  •  • . . 

Je  vous  fais  grâce  •,  à  tous  que  je  pourrais 
flétrir^  à  yous^  condamnés  à  me  lire. 

Ainsi  donc  la  lèpre  des  che\?aliers  jT industrie 
SB  fait  sentir  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, depuis  \e  petit  mendiant  qui  pleure  dès 
gu'il  voit  arriver  quelqu^on  auprès  de  lui,  et 
qui  se  moque  ensuite  de  la  pitié  qu^ii  inspire, 
jusqu'aux  puisçans  du  jour  qui  font  servir  leur 
créait  à  davantage  de  la  médiocrité  et  de  la 
bassesse. 

Le  chei>alier  d industrie  a  tous  les  costumes^ 
il  &e  montre  sous  toutes  les  formel.  Tantôt  sa 
parole  est  haute  et  brève,  plus  souvent  humble 
et  flatteuse*  A.  quels  signes  le  reconnaître  ? 
par  quels  moyens  lui  échapper?...   Le  voici. 

Yivez  chez  vous<,  seul,  sans  ami,  sans  cour-^ 
tisan,  sans  femme,  sans  valet... •  Soyez  le  plus 
m^alheureux  des  hommes* 

Jacques  ABâGO« 


*■»■»»"•—"■»■ 


LE  THÉATRE-FRANGAIS. 


On  ne  sait  quel  jour  d*une  année  inconnaei 
ie  malins  clercs  au  parlement  s^avisèrent  do 
monter  sur  la  fameuse  Table  de  marbre ,  dans 
la  grand^salle  du  Palais,  et  là,  en  présence  d  une 
fouie  ébahie,  jouèrent  effrontément  les  farces, 
dont  la  religion  et  la  royauté  faisaient  ordinai- 
rement tous  les  frais.  Certes  les  nouveaux  ac- 
teurs n^étaient  pas  les  comédiens  du  roi.  Car 
un  roi  absolu  de  ce  tems,  et  un  bon  encore, 
celui  qui  fut  nommé  le  Père  du  peuple,  Louis 
Xll,  ne  se  vit  pas  même  respecté  de  ces  hardis 
faiseurs  de  moralités.  Il  leur  permit  ^out,  hors 
l'honneur  des  femmes,  ordonnant  de  réprimer 
et  de  pendre,  seulement  dans  le  cas  où  ils  at- 
teindraient la  reine.  11  faut  bien  que  la  reine 
n^ait  pas  été  aUusionnée,  car  il  n^j  eut  pas  â!ac« 
teur  pendu;  et  la  liberté  resta  sur  la  Table  de 
marbre  jusau  a  François  ler^  le  restaurateur  des 
lettres  1  qui  établit  le  premier  la  censure,  en 
tems.  qu  il  exilait  Marot.  De  là  sans  doute  son 
très  «glorieux  surnom. 

11  • 
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L^exemple  des  clercs  du  parlement  entraîna 
les  clercs  du  Châtelet  à  représenter  aussi  des 
moralités  à  la  porte  même  du  Châtelet,  puis 
les  collégiens  en  firent  autant  dans  leur  collège. 
Vinrent  enfin  les  conlrères  de  la  Passion,  comé- 
diens de  profession,  qui,  ayant  obtenu  un  pri- 
vilège exclusif  par  lettres  patentes  de  Tannée 
1402,  établirent  leur  théâtre  dans  une  salle  de 
rhôpital  de^la  Trinité,  rue  Saint-Denis.  Déjà 
.donc  il  ne  s'agit  plus  de  jeux  d'écoliers,  de 
passe>tems  des  apprentis  procureurs,  de  récréa- 
tions des  clercs  au  parlement;  voilà  un  théâtre 
établi,  une  profession  reconnue,  avouéa  par 
lettres  patentes  •«  protégée  même  par'  un  privi- 
lège exclusif.  Dès-lors  inexistence  des  fous  du 
roi  est  menacée,  ils  feront  bientôt  place  aux 
comédiens  ordinaires;  bientôt  les  confrères  de 
la  Passion  s*appelleront  troupe  royale;  les  Cail* 
lette  et  les  Triboulet  s^en  vont;  la  royauté  les 
suivra  de  prés;  car,  l'imprudente,  elle  prendra 
les  fous  du  peuple;  car.  GuiiJot  Gorju,  Turlu- 
9jn  et  Bruscambille  feront  rir^  une  reine  aussi 
bien  qu'aune  poissarde;  les  mêmes  seront  acteurs 
à  la  cour  comme  à  la  halle  !  le  peuple  et  les 
rois  riront  ensemble  devant  les  mêmes  tréteaux! 
Malheur  aux  rois! 

Mais  n'anticipons  point.  Les  confrères  de 
la  Passion  occupèrent  v  en  i548i  Fancien  hôtel 
des  ducs  de  Bourgogne  qu'ils  avaient  acheté. 
Quarante  ans  plus  tard,  ils  furent  forcés  d'aban- 
donner leur  hôtel  à  des  comédiens  nouveaux 
que  le  public  protégeait. contre  le  privilège  des 
anciens^  parce  qu'il  préférait  le  répertoire  de 
ces  nouveaux  venus  aux  vieilleries  des  confrè- 
res, et  le^  innovations  dramatiques  de  Jodellei 
Lapéruse  et  Garnieri  au  rococo  des  Mystères  et 
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au  classique  de  la  Passion.  Ainsi  le  privilège 
dut  céder  à  la  force  de  Topinion.  La  troupe, 
dite  royale,  se  retira  devant  celle  du  peuple; 
la  cour  fut  donc  forcée  une  seconde  fois  de 
prendre  ses  plaisirs  au  gré  de  la  ville. 

En  i6oOf  les  comédiens  de  Thôtel  de  Bour- 

{;ogne  ouvrirent .  leur  théâtre  trois  jours  dans 
a  semaine-)  et,  pour  subvenir  au  besoin  extraor- 
dinaire de  comédies  nouvelles  >  après  cette  inno- 
vation,  ils  s^attachèrent  le  poète  Hardy,  ^rand 
faiseur  de  pièces,  qui  ferait  passer  aujourd'hui 
Scribe  même  pour  un  auteur  fainéant.  Il  Bora« 
posa  alors  prés  de  huit  cents  pièces  dont  il 
nous  reste  à  peu  près  quarante^  et  qui,  certes,' 
n^ont  pas  d^esprit  comme  quatre. 

Théophile,'  Racan,  Mairet,  Gombault  vin- 
rent ensuite  qui  le  surpassèrent,  non  pas  en  f^ 
condité,  mais  en  mérite.  Encouragés  par  leurs 
succès,  les  premiers  ils  consentirent  à  laisser 
NJ:mprimer,  en  toutes  lettres,  leur  nom  sur  l'af* 
fiche  des  comédiens.  Jusque-là,  les  comédienS|' 
quand  ils  donnaient  une  pièce  nouvelle  de  Har* 
dy,  se  contentaient  de  mettre  sur  Taffiche  que 
leur  poète  avait  travaillé  cette  fois  sur  un  sujet 
excellent:,  c était  bien  inutile  de  nommer  Tau* 
teur,  car  il  n'y  en  avait  quun,  et  le  public 
connaissait  son  poète  autant  que  ses  comédiens. 
3i  l^aiïicn^   et  les  noms  ne  suffisaient  pas, 

f»oor  remplir  la  salle,  alors  les  acteurs  battaient 
e  tambour  à  la  porte  de  leur  hôtel  et  à  la 
pointe  Saint* EuStache.  Ils  prenaient  ainsi  les 
spectateurs  par  les  oreilles..  Aujourd'hui,  ils 
leur  crèvent  les  yeux  avec  les  maju;scules  de 
l^aCfic  he.    Rien  n^est  changé  ! 

Le  spectacle  commençait  à  deux  heures  de 
raprés-midi  et  durait  jusqu'à  quatre  heures  et 
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demie.  Le  théâtre,  comme  tous  cenx  élerés  à 
cette  époque,  était  construit  dans  un  jeu  de 
paume.  On  ne  s^^était  pas  même  inquiété  de 
changer  la  forme  du  carré  long.  A  Tune  des 
extrémités,  ^estrade  destinée  à  figurer  le  pros- 
cenium des  anciens;  trois  ou  quatre  châssis  de 
chaque  côté,  une  toile  peinte  dans  le  fond| 
quelques  bandes  de  papier  bleu  au  plancher 
pour  faire  les  nuages;  la  décoration^  ainsi  faite 
a  priori,  était  inamovible.  Toujours  les  nuages 
de  papier  bleu,  dehors  comme  dedans ^  en  plein 
air  comme  en  prison,  comme  dans  un  palais, 
une  forêt,  une'  église.  Seulement  on  tirait  la 
'tapisserie  da  fond  pour  avertir  le  'spectateur 
que  le  lieu  de  la  scène  changeait.  Le  publie 
était  placé  plus:  mal  encore.  Aux  longues  mu- 
railles du  jeu  de  paume  s^appujaient  deux  ou 
trois  rangs  de  galeries  en  charpente,  disposées 
de  façon  que  la  moitié  des  assistants  ne  voyait 
les  acteurs  que  de  côté,  et  que  l^autre  moitié, 
'Crccupant  les  premières  loges,  ce  que  Ton  ap- 
pelait les  bonnes  places,  à.  Tautre  bout  de  ta 
•aile,  pouvait  bien  voir  les  acteurs  en  face<)  mais 
ne  les  entendait  pas.  Au  parterre,  il  est  Vrai, 
on  se  tenait  plus  prés  du  théâtre-,  mais  il  fallait 
y  être  debout,  et  braver  mille  inconvéniens 
qu'Hun  auteur  contemporain  énumère  ainsi:  )»Ii€ 
»  parterre,  éerit-il^  est  fort  incommode  k  cause 
y-de  la  pi*esse;  il  s\v  trouve  mille  marauds  mé-» 
9  lés  avec  les  hennetes  gens  auxquels*  ils  reuient 
»faire  des  aifronts;  ils  cherchent  tju-erelle  pour 
»un  rien,  mettent  l^épée  à  la  main-,  et  inter- 
»  rompent  la  comédie.  I>an$  leur  plus  parfait 
»  repos,  ils  ne  cessent  de  parler  >  de  erier,  et 
!rde  siffler;  et,  parce  quils  ont  peu  ou  point 
>pajé  à  l'entrée-)  et   qu'ils  ne   viennent  là  ^ue 
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9  Faute  d^une  autre  occupation,  ils  ne  se.aoucient 
»  guère  d^entendre  ce. que  disent  Tes  cdmédiens.  « 

La  troupe  de  Thôtel  de  Bourgogne,  dont 
Bellerose  était  le  chef  et  rorateur,  étouffa  tou« 
tes  les  concurrences  rivales  que  son  succès 
avait  fait  naître  autour  d'elle.  Les  spectacles 
de  hi  rue  Michel-le-Comtet  du  faubourg  Saint- 
Germain,  ne  firent  qu'apparaître  et  disparaître. 
Molière  méme^  en  i645<)  n'ayaît  pu  se  soutenir 
au  jeu  de  paume  de  la'  Croix -Blanche,  avec 
quelques  jeunes  gens  qui  s'étaient  joints  à  lui, 
et  qui  avaient  donné  à  leur  compagnie  le  nom 
d'Illustre-Théâtre.  MoHére  avait  été  obligé  de 
quitter  Paris,  et  de  parcourir  la  prpvince.  Â 
lui  seul  pourtant  était  réservé  de  fonder  un 
théâtre  d  abord  égal  au  théâtre  de  l'hôtel  d« 
Bourgogne,  et  qui  devait  ensuite  lanéantir  en 
absoroant.son  puolic  et  ses  acteurs. 

Molière  revint  donc  à  Paris  en  i658,  avec 
une  troupe  exercée,  débuta  dans  la  salle  des 
gardes  du  vi^ux  Louvre ,  plut  tellement  au  roi, 
qu'il  en  obtint  de  jouer  alternativement  avec  les 
eomédieiîs  italiens  sur  le  théâtre  du  Petit-Ëour- 
bon;  et  tellement  à  Monsieur^  frère  du  roi,  qu'il 
en  obtint  aussi  d'ajouter  à  son  théâtre  le  nom 
de  Théâtre  de  Monsieur,  '  Son  succès  grandit 
toujours.  La  troupe  monta  de  droits  en  droits; 
de  cadette,  elle  Revint  aînée.  Louis  XlY  prît  à 
son.  service  tous  ceiix  qui  la  composaient,  et, 
en  lôôSi  le  titrp  de  troupe  royale  parut  sur  les 
alfiçhes  du  théâtre  de  Molière.  La  mort  du 
'grand  homme  (je  ne  parle  pas  de  Louis)  jeta 
ses.camaî'adés  dans  rafflictîon,  plus  encore  dans 
l'embarras  :  pour  comble  de  malheur'»  lorsqu'^ils 
venaient  d'engager  Rosimont,  fameux  acteur  du 
tenisj  dans  l'emploi  de  Molière  ^  quatre  des  plus 
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forts  d^entre  eux,  Baron,  Lathorîllière,  Beauval 
et  sa  femme ,  les  quittèrent  pour  entrer  à  Thô- 
tel  de  Bourgogne.  Ënfîn^LuUi,  qui  avait  le 
privilège  de  TOpéra,  acquit  le  droit  de  faire 
représenter  ses  ouvrages  dans  la  salle  du  Palais- 
Royal  1  dont  Molière  avait  obtenu  l^usage-»  quand 
celle  du  Petit-Bourbon,  où  il  s'était  établi  a  son 
retour*)  avait  été  démolie  pour  faire  place  à  la 
colonnade  du  Louvre.  La  femme  de  Molière  et 
sa  troupe  furent  toutes  deux  veuves  de  leur 
chef  1  privées  même  de  leurs  principaux  acteurs 
^t  de  leur  salle,  la  plus  belle  de  Paris  à  cette 
époque.  Elle  avait  coûté  trois  cent  mille  écas 
à  bâtir  tout  exprès  pour  les  repi^sentations  de 
Mivame,  tragédie  de  cinq  auteurs,  dans  laquelle 
le  cardinal  Richelieu  avait  trempe  pour  cinq  oa 
SIX  cents  malheureux  vers.  C  était  donc  mille 
écus  la  rime  que  la  France  payait  pour  avoir 
an  ministre  auteur.  Dieu!  si  M.  Eugène  de 
Pradel  avait  été  mi/iistre! 

Les  débris  malheureux  de  la  troupe  de  Me- 
ulière proposèrent  aux  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  de  se  réunir  à  eux,  et  n''en  reçurent 
qu'un  refus  durement  exprimé.  Alors,  réduits 
à  toute  extrémité ,  ils  achetèrent  dû  marquis  de 
Sourdeac  et  de  Champeron,  son  associé,  le  théâ- 
tre d^  l^hôtel  de  Guènégaud,  au  jeu  de  paume 
de  la  Bouteille.  Le  roi  ayant  déclaré  qu^il  n^y 
aurait  plus  désormais  que  deux  troupes  de  co* 
médlens  français  dans  Paris,  Vunç  à  l'hôtel  de 
Guènégaud,  et  l'autre  a  Ihotel  de  Bourgogne, 
le'Jieulenant  de  police,  M.  de  La  Rcynici  fit 
une  ordonnance  p  nir  l'ouverture  du  nouveau 
théâtre,  concurri  m  août  avec  Taneien,  et  cet  état 
de  choses  dura  d^epuîs  1673  jusqu'en  1680.  Dans 
ce  tems,  le  roi,  sur  l'avis  qu'une  seule  troupe 
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suffirait  au  service  de  la  cour  et  de  la  Tille,  fit 
expédier  lordonnancè  saivante: 

De  par  le  Bot* 

»Sa  Majesté  ayant  estimé  à  propos  de  réunir 
les  deux  troupes  de  comcdiens  établis  à  Phôtel 
de  Bourgogne  et  dans  la  rue  de  Guénégaud,  à 
Paris,  pour  n*en  faire  à  l^avenir  qu^une  seuJe> 
afin  de  rendre  les  représentations  des  comédiens 
plus  parfaites^  par  le  moyen  des  acteurs  et  des 
actrices  auxquels  elle  a  donné  place  dans  ladite 
troupe,  Sa  Majesté  a  ordonné,  et  ordonne,  qu  a 
Pavenir  lesdites  deux  troupes  de. comédiens  fran- 
çois  seront  réunies  pour  ne  faire  t]u'une  seule 
et  même  troupe,  et  sera  composée  des  acteurs 
et  actrices  dont  la  liste  sera  arrêtée  par  sadite 
Majesté;  et,  pour  leur  donner  moyen  de  per- 
fectionner ladite  troupe  •)  sadite  Majesté  veut 
que  ladite  seule  troupe  puisse  représenter  les 
comédies  dans  Paris  ;  faisant  défenses  à  tous 
autres  comédiens  françois  de  s'^établir  dans  la- 
dite ville  et  faubourgs,  sans  ordre  expiés  de 
Sa  Majesté.  Enjoint  Sa  Majesté  au  sieur  de  La 
Beynie,  lieutenant' général  de  pojice,  de  tenir 
la  main  à  Pexécution  de  la  présente  ordonnance. 

Y  Fait  a  Versailles,  le  vingt-unième  jour  du 
mois  d'octobre  i683. 

Signé,  Loi7is« 

Coi.BEBT.a 

Cette  ordonnance  fut  sSgniBée  aux  comédiens, 
par  Pujmorin-Boileau,  contrôleur  général  dos 
menus  giaisirs  et  de  Pargenterie,  le  23  octobre 
de  la  même  année. 

Déjà  Louis  XIV,  à  Charle ville,  ft''ét«it  ^oc- 
cupé  des  comédiens  français.  Il  avait  fait  écrire 
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^e  Ift  maîn  même  dit  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  le  duc  de  Créquî,  la  liste  des  noms 
de  ceux  qu'il  gardait  à  son  service  ^  Et  puis, 
deux  années  après  ^  il  accorda  à  la  troupe  ainsi 
composée  une  pension  de  douze  rniHe  liyrrs  de 
rente. 

C*est  là  l*origîne  des  subrentions!  la  Comé- 
die-Française est  délinitiTement  constituée  !  Un  ^ 
roi  qui  prouyait  qu'ion  ne  sait  pas  l^orthographe 
par  la  grâce  de  Dieu,  Louis-le- Grand  ^  qui  trai- 
tait aussi  caTaliérement  la  grammaire  que  le 
parlement,  songeait,  jusque  sous  la  tente  de 
Charle-ville,  aux  tragédies  de  Dhôtel  Guénégaud; 
fi  employait  tout  son  savoir •>  faire  à  signer  de 
sa  propre  main  l^ordonnanoe  de  Colbert  et  la 
Kste  nominative  du  due  de  Créqui;  il  accordait 
une  so-mme  immense,  en  égard  au  tems.et  aux 
besoins  de  la  troupe  !  il  s'inquiétait  du  so^rt  de 
la  Molière^  de  Rosimont)   de  Lakhorillière ^  et 


*•  Voici  la  note  écrite  de  la  nuiln  d»  duc  d«  Créqni 
à  la  fin  de  la  liste  des  noms  et  paris  des  comédicDS< 
français  r.  ,  • 

„S,  M.,  désirant  de  réunir  les  deux  troapes  des 
comédiens  rjui  représentent  dans  Parîi,  m^a  ordonné 
de  leur  faire  savoir  que  son  intention  est  de  garder  à 
aon  service  ceux  dont  j^ai  écri4  les  noms  dans,  ce  mé- 
moire. S^  M.  voulant  quHi  soi*:  exécuté  dans  touti;» 
les  formes,  .et  ceux  et  celles  qui  n^j  acquiesceront 
pas  ne  pourront  dorénavant  jouer  la  comédi<e  dans 
Paris,  , 

„h  Char]evi)1e^  le  18  aoât  1680.  Signé,  le  dac 
B«  CaâQut.'^ 

Kt,  plus  bas;  ,»La  troupe  4«  S.  M.  fera  huit 
eents  livres  de  pension  aux  comédiens  italiens  qui 
iront  dor/^navant  jouer  â  Thôtel  de  Bourgogne» 
Signé,,  le  dac  oa  Caiqui.** 
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fixait   lai .  même  leur  part  et  leur  pensioa  de 
retraite. 

Il  faut  voir  les  registres  de  depensea  et  à» 
recettes  de  fa  Comédie-Française,  à  cette  épo- 
que ;  on  ne  connaît  rien  de  plus  paternellement 
tenu  que  leur  livre  de  ménage.  Regardons  un 
peu  l^état  des  frais  du  Malade  Imaginaire,  pat* 
exempfe: 

Dépenses  ordinaîrea  et   extraordinaires,   55 
lÎTres. 
.  Décorateur  et  concierge ,  7  Ilr.  10  s>. 

Aux  figurans,  2  Ht» 

Vin  de  la  répétition,  100  lîir» 

Pain  de  la  répétition ,  86  lir. 

Vingt  et  une  paires  d'^escarpins  pour  sei^^e 
danseurs,  trois  niusiciens^  et  deux  sauteurs,  à 

3  Ht.  la  paire  •)  63  Ht* 

Trente-trois  paires  de  gants  pour  lea  musi- 
ciens et  les  danseurs,  à  12  s.  la  paire,  19  Ht.. 

ji6  s.  ^     '     .  . 

Âu-^ nommé  Louis  Hugot,  menuisier,  pour 
cinq  jours  d^  travail,,  à' raison  de  40  s*  par  joury 
10  Ht. 

A  M.  Desgrieux/  pour  trente -six  paires  de 
bas  de  soie,  o65  Ht. 

Pour  affiches  extraordinaires,  et  Te  barbier^ 

4  Ht. 

Pour  supplément  k  l'habit  de  M»  de  Latho- 
rillière,  3  Ht. 

&ois,  braiser^  a  Morisset^  à  Breton  et  à  Pier- 
rot; à  la  Crosniery  pour  sToir  ôté  les  neiges, 

9.  Ht. 

Chandelle  des  religieux,  à  la  porté,  1  Ifr. 
'    Aux  soldats,  8  Ht. 

A  M.  PréTost,  chandelier  1  qui' a  fourni 
quatre- Tiagt- quatre  livres  de  chandelles  pour 
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les  répétitions  9  h  7  s.  la  livre,  suivant  son  mé- 
moire quittancé ,  29  Hv. 

Tels  étaient  les  frais  ordinaires  et  extraor- 
dinaires de  la  Comédie-Française;  ainsi,  le' Ma- 
Jade  Imaginaire  h  coûté  quatre-vingt-quatre  liv- 
res de  chandelles  à  monter!  Il  paraît  aiissî  qu'ion 
bavait,  qu'ion  mangeait  aux  répétitions.  Le  vin, 
le  pain,  et  la  chandelle ^  c^étaient  les  grandes 
dépenses;  et  l'on  ne  payait  alors  que  3o  livres 
par  jour  de  loyer  et  4^  pension.  Aujourd'^hui 
ane  Pon  ne  boit  plus  aux  répétitions,  et  que  le 
tnéâtre  a  près  de  200.000  fr.  de  pensions  à 
payer  par  année,  il  serait  curieux  de  voir  com- 
bien coûte  à  monter  une  pièce  nouvelle,  comme 
Le  Roi  s'amuse.  11  serait  curieux  de  voir  si  le 
décorateur  se  contenterait  de  7  liv.  10  s.  à  par- 
tager avec  le  portier;  si  le  machiniste  serait 
modeste  à  la  façon  dis  Louis  Hugot^  le  menui- 
sier; 81  un  supplément  de  3  francs  suffirait  aux 
habits  des  modernes  Lathorillière.  Et  pourtant 
alors ^  tous  les  grands  seigneurs  étaient  tribu- 
taires du  théâtre!  les  uns  y  avaient  des  loges, 
les  autres  ^es  banquettes  jusque  sur  la  scenO' 
Les  comédiens  leur  faisaient  crédit  même.  Il  y 
a,  dans  les  archives,  un  registre  sur  lequel  on 
▼oit  figurer  les  plus  grands  noms^  comme  dé- 
biteurs du  thlâtre:  le  prince  de  Condé  pour 
une  somme  de  18  livres;  le  duc  de  Chartres, 
420  liv.;  le  duc  de  Ma^arin,  266.     De  La  Po- 

Sinière  doit  4  iiv.  pour  Athalie;  t^ambassadeur 
e  Hollande^  18  pour  le  Vieux  Célibataire;  de 
MaurepaS)  de  la  Marche,  Dorât,  fioulllers^  et 
d^âutreç.  On. arrivait  là,  à  l^entrée-i  sans  argent, 
on  disait,  en  enflant  les  joues....  )>  J*aî -oublie  ma 
V  bourse;  vous  mettrez  cela  sur  mon  compte...« 
Les  employés  saluaient,  et  laissaient  passer  mon- 
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siéar  le  marquis ^  monseigneur  le  duc;  et  mon- 
sieur  le  marquis-,  et  monseigneur  le  duc  deve- 
naient débiteurs  du  théâtre;  on  inscii^'aît  leur 
nom  et  le  prix  de  leur  place,  et  au  bas  on  ajou- 
tait reçu  quand  ils  avaient  payé. 

Le  reçu  manque  presque  partout.  Mais  !• 
bourgeois  qui  n'avait  pas  crédit,  était  là  pour 
payer  à  la  porte;  et  le  prix  ées  plabes  avait  àèya 
été  doublé,  après  la  seconde  représentation  des 
Précieuses  Ridicules,  à  cause  du  grand  succès  de 
la  pièce. 

Le  reste  des  dépenses  est  marqué  chaque 
jour  avec  un  ordre  tout  aussi  patriarcal.  Leur 
journal  est  clair  comme  un  compte  rendu  dti 
|)résident  Jaltson.  Par  ^inspection  des  registres 
on  apprend  bien  ce  que  coûtèrent  les  différentes 
pièces  du  répertoire: 

Â  Ni.  Corneille,  pour  la  tragédie  de  Béréniee, 
fiooo  liv. 

A.  M.  Boyer.  pour  B  naxare^  deux  cents  louis 
d^or  dans  une  bourse  de  velours  et  de  soie« 

A  M.  Lacal{>renède,  800  \\y.  pour  une  tra- 
gédie qu'ail  doit*  faire. 

M.  Lacalprenède  receraît  donc  une  prime 
du  Théâtre -Français.  Qn  payait  donc  d^aranee 
le  génie  de  Lacalprenède  alors;  fiez-Tous  donc 
aux  réputations  contemporaines. 

On  voit  aussi  que  déjà^  à  cette  époque,  les 
affaires  se  traitaient  à  table,  et  que  les  comé- 
diens prenaient  leurs  auteurs  comme  les  '  minis* 
très  quelquefois  ont  pris  nos  députés. 

Pour  un  dîner  fait  avec  MM.  de  Corneille 
et  de  Visé ,  payé  à  M.  La  Thuîlerie  «o  Hv, 

Puis  les  recettes  de  chaque  soirée  sont  écri- 
tes dans  le  plus  grand  détail,  et  signées  du 
semainier.    Â  la  vue  seule  de  la  physionomie 
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ûu.  registre^  sans  regarder  les  chiffres  i  oo  ^ait 

3uand  la  société  prospère  aa  quand  elle  eH  î^n- 
igentc.  Dans  les  phases  de  fortune,  ses  re- 
^stres  sont  imprinriés;  à  l^état  de  décadence, 
ils  sont  écrits  à  la  main  r  et  c'est  une  alterhativQ 
à  peu  près  égale  de  hien  et  de  mal,  de  Timpriroé 
et  de  i^écril. 

Cependant  les  comédiens  Français  ne  restèrent 
pas  loQg-tenis  paisibles  possesseurs  de  leur  théâ- 
tre de  l^hôtel.  Guénégaudi  et  se  virent  pour- 
chassés i  en  i6d8,  par  messieurs  de  Sorbonne, 
qui  ne  les  voulaient  pas  pour  voisins.  ^£n  ac- 
»ceptant  le  collège  des  Quatre -Nations,  mes* 
»  sieur»  de  Sorhonne,  dit  Racine  dans  une  de 
Tues  lettres  à  Boileau,  ont  demandé  pour  pre- 
9  mière  condition,  au*on  éloignât  les  comédiens 
»de   ce   collège.     Ils  ^ ont  déjà   marchandé   des 

•  places  dans  cinq  on  six  endroits;  mais  partout 
ioxi  ils  vont-)  c'est  merveille  d'^entendre  comme 
fle$  curés  crient.  Le  curé  de  Saint -Germain- 
»l^Auxerrois  a  déj.à  obtenu  qu^ils  ne  seroient 
».point  à  l^hôtel  de  Sourdis,  parce  que  de  leur 
y  théâtre  on  dur  oit  entendu  toiit  à  plein  les  or- 
w  goes,  et  de  l^église  on  auroit  parFaitement  bien 
»  entendu  les  violon».  Enfin ,  ils  en  sont  .à  l-a 
»  rue  de  SaToîe-i  dans  1»  paroisse  de  Saint- Ân- 
»dré-des-Arcs.  Le  curé  a  été  aussitôt  au  roi| 
»Int  représenter  qu^il  n^  a  bientôt  plus  dans  éa 

•  paroisse  que  des  auberges  et  des  coquetiers; 
fêi  les  comédiens  j  viennent  ^  que  son  église 
•^aera  déserte.  Les  grands  Augustins  ont  étq 
•aussi  au  roi,  et  le   P.  Lembrochons.   provin- 

•  cial,  a  porté  la  parole*     Mais  on  prétend  que 

•  les  comédiens  ont  dît  à  sa  majesté    que    les 

•  mêmes  Augustins  qui  ne  veulent  pas  les  atoii; 

•  paur  voisins 9  sont  fort  assidus,  spectateurs  de 
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9  la  comèAjCj  et  quSIs  ont  même  voiilu  vendre 
»à  la  troape  des  maisons  qui  leur  appartiennent 
»dans  la. rue  d'Anjou ^  pour  y  bâtir  un  théàti^e, 
»et  que  le  marché  seroit  déjà  conclu  si  le  lieu 
»  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  or- 
»  donné  à  M.  de  Lachapelle  de  lui  envoyer  le 
9  plan  dtt  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la  ru« 
»  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Lou* 
»  VOIS  décidera.  Cependant  l^'alarme  est  grande 
»dans  le  quartier;  tous  les  bourgeois  qui  sont 
»gens  de  Palais  trouvent  fort  étrange  qu^on 
»  vienne  leur  embarrasser  leur  rue;  M.  Billard 
»  surtout,  qui  se  trouvera  vis-à-vis  de  la  porte 
»  du  parterre,  crie  fort  haut:  et  quand  on  lui 
9  a  voulu  dire  qu^il  en  aaroit  pliis  de  coramo*^ 
vdité  pour  s^aller  divertir  quelquefois,  il  a  ré- 
»  pondu  fort  tragiquement:  Je  ne  -veux,  point 
9  me  divertir.* 

Voiià  M.  Billard  immortalisé,  parce  que  s» 
maisuu  devait  se  trouver  vis  à- vis  la  porte  da 
parterre  ! 

Les  comédiens  finirent  par  trouver  un  em» 
placement  qui  leur  convint^  et  qui  ne  force 
point  M.  Billard  à  se  divertir.  Ils  acquirent  le* 
jeu  de  paume  de  PËtoile,  rue  des  Fossés- Saint- 
Germain -des '^  Prés,  et  y  firent  élever-»  sur  les» 
dessins  du  célèbre  architecte  François  D'Orbaj^ 
un  théâtre  qm  s^uvrit,  en  1689.^  par  la  tragér 
die  de  Phèdre,  et  qiïi  ferma,  en  1770,  par  Êé- 
verey,  drame  de  M.  Saurin.  Ce  théâtre  forme 
maintenant  un  magasin  de  papier,  et  Tatelier  de 
peinture  du  baron  Gros,  vis-à-vis  le  fameux 
café  Frocope,  qui,  dans  ce  tems-là,  était  le 
rendez- vous  de  tous  les  beaux-esprits  parisieus,- 
ef  n'est  plus  fréquenté  à  cette  heure  que  pair 
tes  étudians  de  première  année.. 


250 

La  comédie  fut  établie  proviseîrement  dans 
la  salle  du  château  des  Tuileries,  à  côté  de  U 
chapelle;   elle   occupa,  pendant   douze  années i 
ee  théâtre  bâti  d'après   les  dessins  de  Vigaram, 
pour  la  représentation  de  la  Psyché  de  MolièrCé, 
Cependant  MM.  de   Peyre  et  Wailly  leur  cons* 
truisaient  sur  Peitiplacement  de  Dhôtel  de  Condé, 
au  faubr>urg  Saint-Germain  >  un  nouveau  théâtre 
qni  fut  inauguré^   le  9  avril  178*2,   par  une  co* 
roédîe  épisodique  de  M.  de  La  Harpe,  intitulée 
Molière  à  la  nouvelle  salU;  et  deux  années  après, 
le  Mariage  4e  Figaro  mit  k  Pessai  lés  planchera 
de  la  salle,  en  entassant  là  tout  Paris  deux  cents 
fois  de  suite.     Sans   les   troubles'  de  la  révolu- 
tti>ny  il  est  probable  que  la  Comédie  -  Française 
n*edt  point   quitté   la   salle  nouvelle.     Mais  à  la 
suite   he%  r<* présentations    de    Patnéla^    comédie 
en    cinq   actes   et  en   vers   de    M.    François    de 
Meufchàteau,  tftns  les  comédiens  françiis  furent 
arrêtés.     Ce    fut   dans    la   nuit  du   3  au  4  sep- 
tembre 1793  que  tette  mesure    p>)litique   s^exé- 
eutà.     Et  de  cette  nuit  date   la   clôture  de  lai 
Comédie  au  faubourg  Saint-Germain. 

r>ès-lors  la  société  se  démembra.  Après  le 
9  thermidor  an  II,  les  comédiens  français,  ren- 
dus a  la  liberté ,  allèrent  les  uns  ruo  Michelieu, 
les  autres  HTue  Fejdeau,  où  ils  alternaient  avec 
la  troupe  d^opéra  comique;  les  autres  rue  dé 
LouVois.  Cette  dernière  troupe  était  la  plus 
renommée,  CO/mptant  parmi  ses  auteurs  Larive, 
Saint  Prix.  Dupont,  Saint  Phal;  mesdames  Bau- 
court;  Thénard,  J0I7,  Fleury,  et  Musseraj.  Maia 
sa-^urée  ne  fut  pas  longue;  après  la  nouvelle 
tempête  du  18  fructidor  le  théâtre  Louvois, 
dont  les  acteurs  étaient  m^l  vos- du  dirertoire, 
lut  fermé   par  ordre  le  24  du  .même  mois.    A 
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la  suite  do  ce  coup  d'état^  les  Tictîmes  de  la 
rue  de  Louvois  tournèrent  les  yeux  vers  leur 
ancienne  salle  du  faubourg,  qui  venait  d'éïre 
restaurée  i,  et  avait  pris  le  nom  greo  d'OdeQn* 
Ils  s^associèrent  la  troupe  comique  de  Picard, 
Habert^  Yarennes^  et  Va! ville.  Ils  y  restèrent 
jusgu^à  ce  que  le  feu  eût  consommé  leur  salle, 
le  28  ventôse  an  VII,  après  la  première  repré- 
sentation de  l*En\}ieiui,  comé'die  de  M.  Dorvo.    , 

Le  gouvernement  se  chargea  de  réunir  tous 
les  membres  qui  composaient  la  société  avant 
la  révolution  i,  et  la  reconstitua  sur  ses  ancien- 
nes bases  au  théâtre  de  la  République,  rue  de 
Richelieu t  le  11  prairial  an  VU,  en  y  établis- 
sant les  acteurs  dispersés  çà  et  là,  rue  Fejdeau, 
à  rOdéon,  et  en  province.  Mais  la  troupe  co- 
mique .dont  Picard  était  acteur,  et  dont  ensuite 
il  devint  le  chef'i  se  proposa  de  satisfaire  au 
désir  des  gens  de  lettres  en  formant  un  'second 
Théâtre-Français.  Ces  nouveaux  comédiens  ob- 
tinrent du  public  le  surnom  à" infali gables;  et 
plus  tard,  quand  la  France  eiskt  voté  un  em- 
pereur, ils  devinrent  les^  comédiens  de  Huipé- 
ratrice.  Aussi,  lorsque  Napoléon  voulut  réduire 
le  nombre^ des  théâtres  de  Paris,  il  confirma 
I^arrété  du  ministre  de  Tinté  rieur,  en  date  du 
a5  avril  1806,  par  lequel  le  théâtre  de  1  Impé- 
ratrice était  élevé  au  rang  des  quatre  grande, 
théâtres.  Puis,  ayant  ordonné  de  reconstruire 
rOdéon,  il  fit  fermer  la  salle  Louvois  aux  co- 
médiens de  l'Impératrice-»  qui  ouvrirent  le  nou- 
vel Odéon  le  mercredi  lô  juin  1808. 

Alors  les-  comédiens  français  de  la  rue  Ri- 
chelieu étaient  nommés  les  comédien^  ordinai- 
res de  l*empcreiir;  alors  il  y  avait  un  premier 
chambellan    dont   les    fonctions    équivalaient    à 
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celles  de  premier  gentilhomnie  de  la  chambre 
du  roî*  M.  le  comte  de  Rémusat ,  premier 
chambellan .,    chargé  de  la  comédie^    signait  les 

.engagemeus    de    mesdemoiselles    Bourgoîng    et 

.Yolnay,   comme  le  duc   de  Créqui   avait  signé 

jadis  les  parts  de  la  Beauyal  et  de  la  Molière. 
Napoléon  ne  se  montra  pas  plus  insouciant 
envers  les  comédiens  que  Louis  XIY.  L'^on 
s^était  occupé  d^eux  à  Charleville,  l^autre  s'^en 
inquiéta  jusque  dans  le  Kremlin,  arec  cette 
dinérence  que  le  premier  ne  fit  qu*apostilIer 
la  listes  dC'  ses  acteurs  écrite  pai*  son  gentil- 
homne,   et   que   Tautre   rédigea   de  sa  propre 

.main  Tacte  constitutif  de  leur  société.  L^em* 
Dereur  ne.se  montra  pas  moins  généreux  que 
le  roi.  Les  icomédiens  français^  qui  avaient  reçu 
jadis  douze  mille  livres  de  rente.,  touchaient 
quatre  cent  mille  francs  de  libéralités  impéria- 
les «  à  titre  purement  gratuit,  car  ils  n^avaient 
pas  de  subvention  fixe  ;    et  ils   pouvaient  bien 

•  i^ea  passer  après  le  décret  impérial  qui  limi- 
tait le  nombre  et  réglait  le  gimre  des  théâtres 
de  la  capitale.   Ces  laveurs. insignes  ramenèrent 

'  de  beaux  jours  'a  la  Comédi*;  -  Française.  Son 
fojev  se  rouvrit  pour  les  poètes  et  les  grands 
seigneurs  <,    à   qui   Napoléon    avait  permis  Paris 

.d'abord,  et  plus  tard  les  Tuileries.     On  ne  vo- 

.  yait  plus  Voltaire,  Beaumarchais,  BouFflers,.Lo 
Sagef  c^étaient  maintenant  MM.  Ducis,  Arnault, 
Jouj,   et  Fauteur  i\'Artaxer,côs,    et  l'auteur  d'O- 

.masis,  qui  hantaient  à  leur  tour  les  gentilshom- 
mes   revenus    de   Témigration.     On  ^voulait   re- 

.  commencer  des  moeurs  qui  étaient  finies;  même 
ardeur  à  la  critique  •>  même  zcie  d^épigramme^ 
même  amour  de  i  anecdote  et  du  scandale,  que 

.  dans  le  bon  vieux  tems.     Il  fallait  entendre  u/\ 
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ancîein  cornette  de  la  bataille  de  Bocroy,  le 
doveh  des  poètes  et  des  colonels  français^  qui 
reçat  plus  tard,  à  ce  double  titre ^  U 'croix  de 
Saint- Louis.  M.  le  marquis  de  Xîmenés^  avec 
•es  façons  hardies  et  son  franc  parler  de  grand 
seigneur,  dire  à  son  confrère  M.  Baour-Lor- 
mian  :  y  Vous  faites  des  tragédies.,  vous!  n*est- 
<te  pas  ?  J^ai  connu  M.  de  Voltaire;  ii  faisait 
des  tragédies  aussi,  mais  il  ne  les  faisait  pas 
comme  tous.»  Puis  ïe  vieux  duc  de  Laura- 
guais  qui  disait  à  Baptiste  cadet:  »Vous  «Tes 
la  iigure  béte,  les  marna  bétesy  les  pieds  bêt€^;. 
de  là  tête  aux  pieds^  tous  êtes  fait  pour  jouer 
les  bétes.»  Et  plus  tard  le. critique  des  criti- 
ques, M.  Geoffroy •>  qui,-  en  parlant  de  made- 
moiselle Georges  et  de  mademoiselle  Duches- 
•nots,  écrivait- /a  belle  et  la  bomne.  Or,  la  boniiA 
lui  répondait  en  colère  qu'elle  voulait  être 
belle,  et  la  belle,  qu^elle  voulait  être  bonne; 
et  le  journaliste  était  forcé  dVxpliqi&er  à  l'u«^ 
qti.^elie  était  belle,  parce  qu^cUe  était  bonne,  et 
à  l'autre,  qu'elle  était  bonne^  parce  qu'elle  était 
belle.  Et  tout  ce  spirituel  galimatias  à  propos 
de  la  rivalité  des  deux  sjctrices,  qui  rappelaient 
alors  les  querelles  célèbres  jadis  de  la  Oumes- 
flîl  et  de  la  Clairon,  ces  deux  émules  si  en- 
rieusesTunede  l^autre,  dont  ^histoire  a  conservé 
'le  trait  suivant  de  jalousie:  Dans  la  Sémiramis 
de  Voltaire  1  il  y  a  deux  coups  de  tonnerre,  le 

Ï crémier  dans  une  scène  joiice  par  la  DumesnUf 
e  second  dans  la  .scène  de  mademoiselle  Claî- 
•  ton.    Or,  le  machiniste •>  qiii  avait  fait  son  pre- 
mier coup  de  tonnerre,  ne  savait  plps  comment 
*iaire  le  second  ;  il  craignait  de  donner  celui-ci 

EluS'faible  ou  plus  fort  que  celui-là;  il  ne  vov* 
iit  pas  commettre  d^injustiee,  et  voulait  faire 
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autant  de  bruit  pour  l^une  qne  pour  Vautre,  car 
il  connaissait  leui*,  susceptibilité  exquise^  et  Té- 
normité  de  leur  reâs^entiment.  Fort  embarrassé, 
du  baut  de  ses  châssis  il  cria  à  mademoiselle 
Clairon:  y  Mademoiselle?  —  Hé  bien!  —  Com- 
ment le  voulez- vous?  —  Comme  celui  de  ma- 
demoiselle Dumesnil.  »  £t  le  machiniste  fit  roo- 
fier  également  son  tonnerre  impartial. 

Lorsque  la  France  fut  redevenu  un  royaume, 
et  qu^elle  eut  perdu  un  empereur  et  une  im- 
pératrice pour  un  roi  sans  reines  l^Odéon  ne 
Souvant  pas  être  nommé  de  la  femme  de  Louis 
TIll  qcii  était  veuf,  fut,  après  son  incendie 
en  i8âOi  appelé  second  Théatre-Français. 

La  restauration,  qui  recueillait  le  plus  de 
débris  monarchiques  qu^elle  pouvait  du  grand 
naufrage  de  89,  rendit  la  Comédie-Française  au 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi« 
£a.  conséquence  t  M.  le  duc  de  X>uras  reprit 
possession  du  théâtre  comme  d'un  héritage  lé* 
gitîme  qui  lui  venait  de  son  père,  premier  gen-v 
tilhomme  de  Louis  XVI  ;  .ensuite  on  n*abrogea 
point  le  décret  impérial  qui  avait  fixé  la. quan- 
tité et  le  genre  des  spectacles;  mais  on  y  dé- 
rogea. La  royauté  ayant  alors  bien  du  monde 
à  récompenser,  accorda,  entre  autres  grâcçs, 
quelques  privilèges  de  théâtre,  et  fut  forcée 
ainsi,  pour  indemniser  la  Comédie- Française, 
de  lui  donner  deux  cent  mille  francs  de  sub- 
vention. Plus  tard ,  un  peu  avant  la  mort  de 
Loni^s  XVlil,  en  1824,  la  Comédie  passa  potir 
la  première  fois,  des  mains  de  J^l.  de  Duras, 
dans  les  attributions  du  ministre  de  la  ïnaison 
du  roi  f  sous  la  surveillance  d'un  commissaire 
rpyal,  à  cause  d'une  lettre  énergique  écrite  au 
premier  gentilhomme  du  roi,  par  un  des  ^ocié- 
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taîres,  le  plus  distingué  alors  et  !e  plus  regretté 
aajourd^hai,  M.  MichelQt,  dont  la  retraite  a  été 
depuis  trop  prématurée  pour  l^honneur  du  théâ- 
tre et  les  plaisirs  du  public  ! 

Enfin  >i  à  l^henre  qu'il  est ,  le  second  Théà^ 
tre-Français  est  réuni  au  premier,  et  par  or- 
donnance de  M.'d'Argout-.  une  seule  troupe  de 
comédiens  doit  suffire  désormais  au  service  de 
la  cour  et  de  la  rille,  comme. pn  disait  autrefois! 

Il  ny  a  donc  plus,  en  i833,  au'un  seul  Théà* 
tre*- Français  comme  en  1680 1  lors  de  la  jonc- 
tien  de  ceux  de  Bourgogne  à  ceux  de  Guéné- 
gacid.  Nous  voilà  donc  à  la  fin  de  notre  his- 
toire v  et  hous  ne  sommes  pas  plu»  ayancés 
qu'auparavant.  ,Ouf  !  reposons-nous  un  peu  de 
toute  cette  chronologie;  sortons  de.  ces  dates, 
de  ces  noms  de  rues,  de  tous  ces  chiffres-,  de  ' 
toutes  ces  recherches  exactes  sur  les  déména- 
gemens  de  la  Comédie -Française.  Nous  avons 
vu /les  principales  vicissitudes  du  théâtre ,  et 
nous  entrons  sous  le  pérystile,  à  colonnes  can- 
nelées, où  \e  Voltaire<,de  Houdon^  grimace  spi- 
rituellement dans  son  fauteuil,  un  quinquet  sur. 
la  tête,  et  un  pompier  à  ses  pieds.  Le  Théà«^ 
tre  Français  a  conservé  des  siècles  passés  je  ne 
sais  quel  air  de  grand  seigneur-»  même  au  mi- 
lieu des  désastres  •.  même  après  \^  révolution 
de  juillet,  quand  il  n'a  plus  ni  foyers,  ni  mar- 
quis, ni  banquettes  réservées  sur  la  scène; 
quand  les  actrices  ont  à  peine  un  amant,  et. 
presque  toujours  un  mari,  et  plus  de  biogra^o 
phiesl  cruand  les  acteurs  sont  tous  honnêtea 
gens,  étaolis,  gardes  nationaux,  pères  de  famille, 
bourgeois  tranquilles ,  ne  changeant  pas  plus 
souvent  de  domicile  qu^un  boutiquier  connu. 
Oui!    dans  ces  foyers  magnifiques,  où  les  guir- 
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landes  et  les  amours  bouffis  dii  âU- huitième 
siècle  surchargent  encore  les  lambris;  là  où 
Ton  Yoît  toujours,  encadrés  dor,  les  portraits 
des  Clairon,  des  Dumesnil,  des  Lecouvrenr,, 
arec  leurs  téte^  poudrées  et  leurs  robes  bouf- 
fantes ;  là  où  l^on  croit  trouver  encore  ees  pe« 
tits  marquis  pimpans,  ces  beaux- esprits  si  i^ers, 
ces  femmes  illustres  •»  tout  ce  monde  enfin  no^ 
blei  élégant  et  artiste,  on  rencontre  trois  ou 
quatre  bons  sociétaires,  qui  se  chauffent  trtn- 

3uiliement  les  jambes-,  jouant  aux  dames ^  ou. 
iscutant  la  loi  communale  «t  toute  autre  loi 
rapportée  à  la  chambre  des  députés.  H  ne 
reste  plus  rien  donc  du  Théâtre v  Français  <iue 
des  mots  vides  de  sens  et  des  locutions  mortes* 
En  lisant  sur  Paffiche  :  »Les  comédiens  or- 
dinaires du  roi-))^  on  se  prend  à  sourire  de  ce 
titre  honoraire  •.  reste  insignifiant  d'une  civilisa- 
tion passée.  Non!  ils  ne  sont  pas  comédiens 
du  roi<)  car  ils  sont  électeurs,  jurés^  car  on 
les  enterre  même  à  l^église  comme  d'autres. 
Quand  ils  étaient  comédiens  du  roi,  on  disait 
la  Molière  9  la  Gaussin;  maintenant  c^est  lûade- 
moiselle  Mante  •,  madame  Menjaud.  Quand  ils 
étaient  comédiens  du  roi,^  ils  étaient  infâmes  y* 
marqués  au  front  comme  des  Bohèmes,  ils  chan- 
geaient de  nom,  ils  dînaient  chez  les  grands 
seigneurs,  prêtaient  leurs  femmes  aux  grands 
seigneurs-)  changeaient  de  femmes  avec  eux: 
maintenant  ils  sont  rangés,  mariés •,  ils  ont  des 
noms  de  famille,  s'appellent  comme  leurs  pères, 
et  baptisent  leurs  enfans;  non!  ils  ne  sont  plus 
comédiens  du  «roi  ! 

Le'Théatr^e- Français  est  un  monument  na- 
tional; et  la'  question  de  savoir  si  le  Théâtre* 
Français   doit  être  subventionné  du  gouverne- 
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nent  est  résolae  par  Texemple  de  tons -les 
tems  !  11  faut  un  sanctuai^^e  immuable  auquel 
l*art  dramatique  puisse  confier  sûrement  ses 
CheFs-d^oeuvre  !  Il  faut  un  lieu  dépositaire  des 
richesses  de  la  langue  française;  par  conséquent 
une  subvention  large,  un  secours  généreux  et 
tout-à-fait  libéral  !  Tous^  les  gouvernemena 
-que  la  Comédie -Française  a  tus  se  succéder 
si  diversement,  se  sont  accordés  à  la  soutenir! 
Louis  XIV,  lorsque  la  Comédie -Française  n'a- 
T^ît  que  trente  livres  de  loyers  et  de  pensions 
à  payer  par  ]our,  leur  fît  un  don  de  douze 
mille  livres  de  rente  pour  subvenir  précisément 
a  couvrir  cçs  trente  livres  de  frais  par  jour. 
Du  tems  de  Voltaire,  dont  les  tragédies  noo- 
Telles  jouées  par  Levain,  Clairon,  Dumesnil,  et 
les  autres  comédiens  fameux^  attiraient  chaque 
soir  la  foule  au  théâtre,  eh  bien!  le  roi  don- 
nait cinquante-cinq  mille  francs  de  pure  libéra* 
lité,  et  les  loges  du  roi  et  de  la  cour  rappor- 
taient plus  de  deux  cent  mille  francs  par  an; 
et  1er  seigneurs  nourrissaient  les  acteurs,  leur 
fournissaient  jusqu^aux  habits  à  paillettes ->  ce 
qui  fait  que  depuis  on  a  toujours  joué  les  piè- 
ces de  Molière  avec  les  costumes  de  Louis  XV. 
Enfin-)  pendant  les  troubles  révolutionnaires^  la 
commune  de  Paris  envoyait  à  la  Comédie-Fran- 
eaise,  faute  d^'argent,  du  bois,  de  la  toile,  de 
rhuile.'  Prieur  de  la  Côte- d'Or  lui  fit  porter 
des  assignats  à  pleines  brouettes.  L'empereur 
leur  destinait  quatre  cent  mille  francs  sur  sa 
Sassette.  La  restauration  fut  plus  économe:  les 
rdées  religieuses  et  l'obscurantisme  qui  présir. 
daient  au  conseil  du  dernier  roi  devaient  né- 
cessairement nuire  au  Théâtre- Français.  M.  de 
Corbière  répondit  à  un  des  semainiers  qui  criait 
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au 'secours  pour  la  pauvre  société:  ))Eh!  ipbn 
Dieu,  faites  ce  que  vous  voudrez^  dansez  sur 
la  corde  >  faites  venir  dés  chevaux  sur  votre 
théâtre,  gagnez  de  l^afgént  comme  vous  pour- 
rez. Qu^avons-nous  besoin  de  théâtres?  Yo8 
vieux  chefsd'oeuvre  sont  imprimés>  ils  se  con- 
serveront bien^sans  vous  !  les  autjreS'>  on  n*en 
fei^a  plus  !  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  » 

On  sait  qu'alors  trop  d^allusions  étaient  à 
saisir  contre  Ja  cour  dans  les  chef's-d'oeuvre  de 
la  scène  française,  et  que  Tartuffe  et  le  Mariage 
de  Figaro  la  blessaient  encore  de  leur  vieille 
actualité.  On  sait  que  les  acteurs,  avec  leur 
titre  de  comédiens  du  roi,  ayaient  repris  leur 
infamie  sous^un  gouvernement  aussi  catholique, 
et  que  Talma,  â  son  lit  de  mort,  devant  Pixito- 
lérance  des  nouveaux  venus,  préoccupé  de  Pa- 
nathème,  en  1^26,  avait  sur  sa  table  le  livre 
du  baron  Denain  de  Cuvellier,  le  Cierge  et  les 
Comédiens,  ouvert  à  la  page  où  il  était  question 
des  honneurs  rendus  à  un  comédien  mort  au  sei- 
zième siècle,  par  ordonnance  même  de  Louis  XIII. 

La  révolution  de  juillet  devait  faire  espérer 
BTi  sort  plus  heureux  aux  sociétaires.  Point. 
On  augmente  le  nombre  des  théâtres,  et  l^on 
diminue  la  subvention  de  la  Comédie-Française* 
Elle  réclame,  ou  lui  répond  que  sous  un  ré- 
gime de  liberté,  elle  doit  perdre  ses  privilèges, 
se  soumettre  comme  toute  autre  entreprise  com« 
merciale  aux  chances  aléatoires  de  la  concur» 
rence;  qu^elIe  attirera  le  public  en  lui  donnant 
les  meilleurs  pièces  au  meilleur  marché  possi- 
ble ;  qu'elle  est  libre  enfin  :  et  néanmoins  on 
lui  impose  un  commissaire  royal. 

A  d'autres  que  nous  de  souhaiter  la  moin- 
dre,  entrave  à  la  liberté   dramatiqne,  et  d^évo- 
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qner  ici  les  décrets  de  restriction;  il  faat  qae 
tout  le  monde  yive.  A.  d'autres  aussi  de  ré- 
prouver le  commissariat  noblement  et  habile- 
ment exercé  par  M.  Taylor. 

Mais  sortons  un  peu  du  dilemme  :  Le  Théâ- 
tre-Français est-il  une  société  particulière  qui 
gère  à  ses  risques  et  périls  ?  Alors  pourquoi 
rintervention  de  la  royauté,  par  son  commis* 
saire^  dans  la  chose  privée  ?  C^est  donc  choaa 
publique?  Sans  doute;  car  une  nation  n^a  pas 
que.  des  besoins  matériels,  des  intérêts  de  coton 
et  d^indigo;  elle  a  aussi  des  besoins  moraux 
qu*il  faut  impérieusement  satisfaire. 

La  révolution  de  juillet  devait  être  favora- 
ble à  la  vieille  Comédie- Française.  Cependant 
après  les  glorieuses  journées,  la  salle  est  dé- 
serte,- la  caisse  est  vide,  les  comédiens  sont  ré- 
duits aux  abois  !  La  famine  et  la  banqueroute 
sont  à  leurs  portes*»  et  pas  un  secours  du  gou- 
vernement! Et,  dans  toute  cette  France  si  in* 
telligentCi  dans  ce  pays  civilisé  par  exc^llencOf 
dans  Paris,  la  ville  des  arts  et  la  ville  riche , 
pas  une  main  française  qui  "s^onvre,,  et  ce  sera 
un  homme  du  Nord,  un  enfant  de  tlussie,  qui 
viendra  en  aide  a  la  Comédie- Française;  c^est 
U*  le  comte  Paul  de  Démidoff,  qui,  sans  inté« 
rêt,  prêtera  généreusement  cinquante  mille  francs 
a  la  Comédie-Française!  et  celât  en  septembre 
i83o,  au  moment  où  il  n^y  aura  plus  ni  sub« 
vention,  ni  commissaire  royal^  ni  maison  du  roi. 
Honneur  à  V.  Paul  de.Démidotf. 

Avec  ce  secours  inattendue  les  comédiens 
ont  payé  leurs  pensions  arriérées  aux  vieux  ac- 
teurs retirés  et  blanchis  dans  le  service,  aux 
employés  qui  se  sont  casser  bras  ou  jambes  dans 
les  machines  du  théâtre.  Àinû  M.  de  Démidoff 
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a  renda  ^existence  à  quatre  pu  cina  cents  per- 
sonnes, qui  ne  virent  maintenant  que  du  théâtre, 
Sarce  quç  le  théâtre  a  yécu  d^eux.  Il  faut  ren- 
re  justice  aussi  au  désintéressement  infatigable 
des  sociétaires   dont  les  parts  sont,  nulles,   ou 

Eresqtie  nulles,  puisqu*il  y  a  peu  ou  point  de 
énéhce^  et  qui  s'imposent  chaque  jour  de  nou- 
velles charges  pour  maintenir  la  -société  dans 
l^état  où  ils  lont  trouvée.  Oest  une  grande 
maison  qui  se  ruine,  mais  qui  ne  déroge  pas  et 
garde  encore  des  habitudes  dignes  d^elle!  C^est 
encore  le  seul  théâtre  où  les  auteurs  aient  le 
moins  à  se  plaindre  ^  et  du  cabotinage  des  co- 
médiens,  et  dés  roueries  du  directeur!  là,  cha- 
cun a  ses  droits  ^  chacun  a  son  tour  !  C'est  sur- 
tout le  seul  théâtre  où  vous  puissiez  entrer  sans 
un  mouchoir  au  nez,  et  doù  vous  puissiez  sor- 
tir sans  toile  d'araignées  aux  vétemens;  le  seul 
où  l^on  n^ait  pas  a  craindre  le  guet-apens  des 
trappes,  Tobscurité  des  escaliers.,  l^anglé  des 
corridors.)  Nnsolence  des  garçons*  On  y  voit 
clair,  on  s 7  chauffe,  on  ne  tombe  pas  dans  des 
abîmes  sans  fond. 

Ils  tiennent  bien  le  ménage;  ils  ne  boivent 
pas  leur  huile,  et  ne  mangent  pas  leur  bôis^  et 
je  suis  sur  que,  dans  leurs  registres,  on  ne 
marque  plus  de  pain  ni  de  vin  pour  les  répéti- 
tions! la  plus  stricte  économie  règne  dans  lad- 
minîstration  dé  leur  pauvre  république! 

Depuis  la  mort  de  Molière  on  a  parlé  de  la 
décadence  du  Théâtre  -  Français ,  comme,  on  a 
parlé  de  la  lin  du  monde  dès  ^on  commencement. 
Cest  rhistoire  du  poison  lent  de  Fontenelle, 
qui  passa  quatre-vingt-dix  ans  de  sa  vie  à  s'em- 
poisonner de  café  !  Les  amateurs  du  tems  passé, 
les  louangeurs  de  ce  qui  n'est  plus^  les  vieil- 
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lard)  sartOQtv  oiit  enterré  le  théâtre  arçc  oha< 
que  acteur  qui -succombait!  Molière.  meortY  c^en 
est  fait  du  tnéâtre!  Puis  le  théâtre  ressuscite 
pour  mourir  avec  Baron:  puis  ayecLekain;.en* 
core  avec  Molé/areo  Fleury:  Talma  meurt; 
cette  fois,  tout  est  perdu!  N^ajez  pas  peur, 
il  n'a  pas  fini  de  mourir;. il  en  a  plus  à  mourir 
que  ce  géant  fabuleux  qui  vécut  neuf  fois!  et 
la  comédie  n^est  pas  plus  en  décadence  aujour- 
d'hui que  jadis.  ^  La  preuve  en  est  dans  les  re- 
|;istre8n  où  les  recettes,  signées  des  noms  de 
leur%  morts  les  plus  illustres,  sont  tout  aussi 
faibles  que  \es  recettes  d^aujourd^hui,  signées 
du.  semainier  vivant  le  plus  obscur!  On  voit 
35o  livres  de  recette,  signé  Lekain,  comme  on 
les  verrait  signé  Dailly» 

Mais  autrefois  la  Comédie  était  soutenue,  et 
les  pièces  n^avaient  pas  de  miser  en  scène  rui- 
neuse! mais  autrefois  le  décorateur  se  payait 
avec  le  concierge,  et  Phabit  de  Lathorilliere  se 
raccommodait  pour  trois  livres!  Maintenant  que 
des  théâtres  rivaux  déploient  leurs  riches  dé- 
cors et  leurs  brillans  costumes,  maintenant  que 
les  pièces  sont  faites  pour  les  yeux  plus  que 
pour  les  oreilles •>  et  que  le  costumier,  le  ma- 
chiniste et  le  peintre  font  partie  essentielle  du 
poète  1  il  faut  de  Targent,  beaucoup  d^argent. 
Qu'une  entreprise  particulipre  croule  ou  pros- 
.  père,  n importe,  ordinairement  il  n'est  besoin 
que  de  deux  chutes  pour  l'anéantir.  Mais  le 
Théâtre- Français  ne  peut  pas  tomber;  c'est  une 
gloire  toute  pure,  toute  nationale:  c^est  l'entre- 
pôt français  de  lesprit  humain.  Or  un  gouver- 
nement sorti  de  la  lutte  que  fignorantisme  avait 
engagée  avec  l'intelligence,  doit  une  proteetion 
tout^  spéciale  à  ce\te  grande  tribune  où  l'opi- 
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nion  est  montée  si  sonyent,  ou  I^hnmanité  a  ton- 
'  jours  fait  un  progrès  depuis  les  farces  de  Thôtel 
de  Bourgogne  jusquau  drame  historique  de  la 
rue  Richelieu:  d'abord  Corneille-,  proclamant 
Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  parce  quHI 
est  enfant  de  la  Fronde;  Racine,  expression 
d^un  tems  d^élégance  et  d'honnêteté;  Voltaire 
le  philosophe ,  osant  dire  derant  des  nobles  fai- 
néans  : 

Qui  sert  bien  son  pays,  n^a  pas  besoin  d'aïeux;- 

Beaumarchais,  mettant  le  maître  dans  la  dépen- 
dance du  valet,  montrant  Almayiva  esclare  de 
Figaro,  et  l'aristocratie  bafouée  par  le  peuple! 
£t<)  pour  établir  toutes  ces  innovations, 
quelles  crises  •»  quelles  luttes  !~  toujours  il  a  fallu 
combattre!  chaque  soir* a  été  un  défi  de  la  lit- 
térature d'aujourd'hui  à  la  littérature  d'hier. 
Cest  le  Cid  qui  épouvante  l'Académie;  c'est 
Voltaire,  avec  les  coups  de  théâtre,  qui  révo- 
lutionnent les  paisibles  unités  de  Racine;  c'est 
Lekain,  qui  ose  jouer  Orosmane  sans  habit  à 
la  française  et  avec  turban:  encore  lui  qui  veut 
c[u*on  purge  la  scène  des  banquettes,  et  qu'on 
jette  les  juarquis  dans  la  salle. 

Oest  enfin  Talma  qui^  à  l^aide  des^  traditions 
du  peintre  David,  et  des  souvenirs  républicains 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  parait  le  premier  avec 
la  jambe  nue  et  1  épaule  couyerte  du  manteau; 
on  ne  saurait  croire  le  scandale  de  cette  étran- 
geté.  On  cria  à  P horreur;  Talma!  fi!  on  l'ap- 
pela sans-culotte,  on  le  traita  de  statue;  ses  amis 
même  l^abandonnèrenti  ses  parens  aussi,  jusqu^à 
M.  Yanhove,'  son  beau-père,  qui.  félicité  â  cause 
d*an  tel  gendre ^  répondait:   :i>Mon  gendre!  ne 
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mVn  parlez  pas!  an  diable  ses  inventions!  je 
ne  peux  plus  jouer  Agamemnon  dans  cette  mau- 
dite tunique:  à  la  bonne  heure,  le  gilet  et  la 
culotte  I  on  arait  des  poches  an  moins  pour 
mjBttre  son  mouchoir  et  sa  tabatière*» 

Maintenant  ce  sont  de  nouveaux  essais  en- 
core. Courage!  l'art  ne  peut  ni  reculer  ni  être 
stationnaire  ;  il  va ,  il  va  toujours  en  avant.  Si 
donc  on  a  reconnu  la  légitimité  d'un  premier 
théâtre  9  si  la  Comédie -Française  n'^est  pas  des^ 
tinée  à  périr,  si  le  principe  de  la  subvention 
est  proclamé,  il  faut  pouttantbien  faire  cette 
subvention  utile,  autrement  les  malheureux  ne 
pourraient  ni  vivre  ni  mourir;  et  la  faire  utilci 
c'est  la  faire  grande,  large,  généreuse,  digne 
enfin  des  comédiens  ordinaires  d'une  grande 
nation* 

Finx  PTàT. 


DIX  HEURES  ' 

AU  CHATEAU  DE  HAM. 

La  reconnaissance  me  fit  vîsîter'les  ermites 
Jouy  et  Jay.  prisonniers  à 'Sainte-Pélagie  ;  MM. 
Déranger  et  Càuchois-Lcmaire  à  la  Force;  M.  de 
Genoude  et  mon  ami  Marrast  a  la  Détention 
politique;  M.  de  Chateaubriand  à  la  Préfecture  ' 
de  police;  le  même  sentiment  m'a  conduit  au 
château  de  Hara. 

M.  le  comte  de  Peyronnett  du  fond  de  sa 
prison,  était  Tenu  donner  plus  d^une  fois,  au 
Livre  des  Cenf -et' Un,  l'appui  de  son  nom  et  de 
son  talent.  J'étais  impatient  de  lui  faire  con- 
naître combien  j'étais  sensible  à  tant  de  bonté; 
mais  il  fallait  parvenir  jusqu'à  lui,  et.  les  châ- 
teaux forts  sont  moins  accessibles  que  les  palafs. 

J'avais  besoin  pour  cela  d'une  permission  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  et  d^une  autre  du 
ministre  de  la  guerre.  11  est  vrai  que  cela  s'ob- 
tient un.  peu  plus  vite  qu'un  passeport  à  la  Pré- 
fecture de  policé.  Muni  de  ces  deux  pièces  in- 
dispensables-,  j'arrivai  sans  encombre  jusqu'à  *la 
descente  de  la  diligence,  où  je  trouvai  un  gen- 
darme qui  me  demanda  mon  passeport.  Après 
lavoir  examiné,  il  m'indiqua  la  rue  Tournoyante, 
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où  demeure  madame  de  Perpîgiia,  soeur  de 
M.  de  Peyronaet,  chez  laquelle  je  devais  des- 
cendre, d  après  ses  instructions.  Je  trouvai  cette 
dame,  qui  faisait  jadis  les  hoqnefirs  des  salons 
de  la  chaneellerie-t  reléguée  dans  une  petite  mai- 
son picarde,  propre  et  modeste^  où  elle  vit 
presque  aussi  p^^isonnière  que  son  frère  i  mais 
où  le  malheur  n^a  altéré  en  elle  ni  la  vivacité 
d^une  phjsionomie  heureuse  et  spirituelle^)  ni  le 
charme  dune  douce  gaîté^  capables  de  rendre 
la  prison  tolerable  à  qui  n*en  doit  jamais  sortir. 

Je  n'avais  pas  encore  satisfait  à  toutes  les 
formalités;  je  devais  me  présenter  chez  le  com- 
missaire de  police )  qui  me  reçut  avec  préve- 
nances, et  que  je  reconnus  pour  Pavoir  ren- 
contré à  Paris;  il  visa  ma  permission ,  et  je 
partis  pour  le  château. 

En  traversant  une  place,  on  me  montra  Pap- 
partement  habité  par  madame  de  Guernon-Ran- 
vitle.  J^arrivai  bientôt  à  l^esplanade,  où  je  vis. 
une  belle  famille  qui  se  dirigeait,  ainsi  que  moi, 
vers  le  château:  c^était  la  princesse  de  Poli - 
gnac  et  ses  enfans. 

Après  avoir  franchi  deux  ehceintesi  ^t  passé 
sur  deux  ponts -levis,  on  arrive  à  une  lourde 
porte  à  jour,  dont  un  factionnaire  tient  toujours 
îa  clef  dans  sa  main.*  Il  me  dit:  Faites-vous  re- 
connaître, au  concierge.  M.  Renard,  qui  est  un 
ancien  sous-officier  décoré  depuis  plus  de  vingt 
ans,  me  servit  de  guide  jusque  chez  le  com^ 
mandant,  M.  Delpire. 

Cet  officier,  qui  sait  allier  à  tout*  ce  qu^un 
devoir  rigoureux  lui  impose  de  précautions  les 
égards  que  l^on  doit  au  malheur,  s^occupait  de 
peinture  dans  un  cabinet  ressemblant  plutôt  à 
l'atelier  d'un  de  nos   artistes   qu'à  la  chambre 
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d^an  oHicier  d*artS1Ierie  ;  au  milieu  d^ane  foule 
de  tableaux  de  genre  ^  je  remarquai  surtout  ce- 
lui qui  était  sur  son  chevalet.  Il  représentait 
le  château  de  Montferrand|  domaine  de  M.  de 
Peyronnet.  Je  supposai  que  ce  travail  avait 
pour  objet  quelque  surprise  agréable ,  que  le 
aigne  commandant  ménageait  à  son  priso;inier; 
et  cette  idée  me  toucha  profondément.  Oest 
«insi  que  je  concevais,  dans  un  officier  français, 
Texercice  d^une  fonction  austère. 

Nos  permissions  visées  ■>  nous  retrouvâmes 
M.  Renard ,  qui  nous  conduisit  à  la  prison*  Une 
grosse  porte  nous  fut  ouverte  par  un  concierge 
qfui  habite  rintérieur)  et  nous  remîmes  ces  per- 
missions à  un  inspecteur  qui  les  garda  jusqu^à 
i*heure  de  notre  sortie. 

J'avoue  que  ce  n^était  pas  sans  émotion  que 
^entendis  fermer  sur  moi  la  troisième  porte  qui 
me  séparait  dé  ^extérieur.  Il  en  restait  une 
seule  à  ouvrir,  c^était  celle  de  M.  de  Peyron- 
iiet«  J'allais  voir  une  des  plus  grandes  infortu- 
nes de  notre  tems. 

Le  prisonnier  me  reçut  avec  bienreillance 
et  bonté.  Je  le  trouvai  au  milieu  de  ses  tra- 
Taux,  seul  avec  son  aimable  et  spirituel  ami, 
M.  Jules  de  Rességuier,  qui  mit  à  finstanti  pour 
abréger  les  embarras  d'une  première  entrevue^ 
toute  la  grâce  et  H'affection  qu'il  m'avait  témoi- 
gnées comme  homme  de  lettres.  M.  de  Pey- 
roaoet  me  dit  aussitôt  en  venant  à  moi:  »Nous 
»nous  connaissons  depuis  long-tems,  monsieur, 
i^sans-  nous  être  jamais  vus;  mais  c'était  à  la 
]^  chancellerie  qu'il  fallait  venir  me  voir,  et  non 
»ici.»-Ce  furent  ses  premières  paroles  que  je 
suis  sûr  de  ne  pas  altérer.  11  n'en  saurait  être 
de  même  pour  le  reste  d'une  conversation  re- 
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yétoe  àe  toates  les  grâce»  de  la  politesse^  et 
biûiiante  de  toute  la  Tivacité  de  Tesprit.  Bien^ 
ne  my  frappa  davantage  cependant  que  l^ex<- 
pression  d^une  philosopoie  douce  et  oienveiU 
lante,  qui  n*était  pas  sans  gaîté. 

Le  cabinet  de  travail  eu  je  trouvai  M.  de 
Peyronnet  est  orné  de  quatre  petits  corps  de 
bibliothèque  où  sont  rangés  tous  les  bistoriena 
français/,  beaucoup  de  livres  de  jurisprudence  7 
et  d'autres  ouvrages  propres  à  des  études  se** 
rieuses.  Les  Chroniques  de  Froissard  et  les  Mé* 
moires  sur  VHistoirû  de  France  sont  les  seula  li- 
Ti^s  que  contienne  sa  chambre  à  coucher.  Ce 
cabinet,  auquel  je  reviens,  est  meublé  avec  une 
firande  simplicité'  Une  large  table  couverte 
d'an  tapis  vert,  et  un  grand  fauteuil  à  la  Vol- 
taire, sont  les  principaux  meublearde-Tapparte^ 
ment.  Une  pendule  et  une  glace  ornent  la  che» 
minée,,  au-dessus  de  la^^oelle  on  lit  cette  devise 
écrite  de  la  main  de  M.  de  Peyronnet,  singu- 
liéremenJ:  caractéristic^ue  aujourd'hui,  dans  -la 
position  dun  malheureux  prisonnier:.  Mo^ult  ms 
TARDE.  Les  croisées  sont  gjarnies  de  caisses 
remplies  de  fleura,  sana  doute  pour  eu.  caches^ 
les  grilles. 

Quatre  portpaits^  de  famille^  sont  suspendus 
devant  l'habitant  solitaire  de  ce  séjour,  les  por- 
traits de  ses  enfans,.  M.  le  vicomte  de  Pejron-^ 
neti  mort  il  y  a  cinq  ana,  avocat- général  k.  la 
Cour  royale  de  Paris*,  et  madame  la  marquise 
Dalon  s  cfue  je  rec'ofinua  pour  lavoir  vue  une 
saison  aux  eaux  dont  elle  faisait  les  beaux  jiours,. 
et  pour  y  avoir  dansé  plusieu'rs  fois  avec  elle; 
puis  madame  de  Lavilléen,  et  M.  Jules  de  Pey*- 
ronnet^  qui  ont  du  moins  survécu  aux  autres 
pour  allég.ev  le  deuil  et  L'iiifertune  de  leur  père>, 
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et  qui  sont,  comme  l'a  dît  M.  àe  Peyronnet, 
d'une  manière  si  touchante^  cù  qui  lui  reste  de 
ses  enfans,     -,        ' 

J'avais  rencontré  l\f*dePeyronnet,Jé  dimanche 
25  juillet  t83o^  allant  é  Saint-Cioud.  Je  le  trou- 
Tai  moins  changé  que  je^ne  Paurais  pensé,  aux 
cruels  revers  qu*rl  a  éprouvés  depuis.  Sf's  ha- 
bitudes sont  trés-réguliéres;  ii  se  lève  de  bonne 
heure,  se  rase  tous  les  matins,  lit  ses  journaux^ 
et  travaille  jusqu'à  midi;  les  visiteurs  sont  re- 
çus ensuite  jusqu^à  cinf|  heures.  L'aflf'aiblisse- 
ment  de  sa  vue  ne  lui  permet  pas  Ùe  travailler 
le  soîr.  .M.  de  Peyronnet  est  toujours  mis  avec 
One  extrême  propreté^  chaussé  avec  élégance, 
et  portant  habituellement  autour  du  corps,  pat- 
dessus  son  pantalon,  une  ceinture  que  son  fils 
Jules  lui  a  rapportée  d*Alger.  Son  déjeuner  se 
compose  d'une  simple  tâs&e  de  caié  quil  fait 
lui-même;  il  dine  chaque  jour  à  cinq  heures  et 
demie.  /  Il  me  disait  que  c'^était  sans  appétit.  Il 
ts%  vrai  que  la  solitude  et  ISnaction  nen  don- 
nent  guère. 

On.  me  demandera  sans  doute  quelques  ren- 
seignemehs  sur  la  ^situation  des  autres  prison- 
niers. MM  de  Chantelauze  et  de  Guernon- 
Banville  occupent  le  re^-de-chaussée;  MM.  de 
Polignac  et  de  Peyrannet  le  premier  étage.  La 
disposition  de  tous  les  appartemens  est  la  même. 
Placés  sur  une  jîgne  paraiièle^  et  composés  cha- 
Cun  d'un  cabinet  de  travail  et  d'uqe  chambre  à 
coucher,  ils  sont  séparés  par  un  corridor  dont 
la  porte t  ouverte  pendant  le  jour,  permet  aux 
prisonniai^s  accès  dans  la  salle  à  manger  et  sur 
ta  plate-forme  du  château.  Le  soir  cette  porte 
se  ferme  et  toute  communication  avec  une  au- 
tre partie  du  corps  de  logis    se  trouve  ainsi 
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$ixspenclae  jasqu'au  lendemain  BCiatin.  Les  qua* 
tre  ministre^  captifs  diffèrent  beaucoup  entre 
eux  dans.  leurs  habitudes.  M.  de  Chantelauze 
parait  le^  plus  abattu.  11  est  vrai  qu^il  est  le 
plus  à  plaindre  peut-être,  car  il  est  tout-à-fait 
seul  neuf  mois  de  l^année.  Il  ne  voit  que  du- 
rant  trois  mois  un  généreux  frère  qui  sacrifie 
le  soin  de  ses  intérêts.,  la  douceur  de  ses  af- 
fections privées,  sa  fortune,  et  sa  famille,  au 
devoir  de  lui  apporter  de  tendres  consolations^ 
Pendant  le  reste  du  tems,  M.  de  Chantelauz^ 
semble  dégagé  de  toute  idée  terrestre,  et  livré 
à  une  protonde  méditation  dans  laquelle  il  ou- 
blie le  plus  souvent  jusqu'au  soin  de  se  vêtir. 
M-  de  Guernon,  plus  positifs  et  que  la  rétninis^ 
cence  de  quelques  anciennes  êlud-^s  rendait  pluâ^ 
propre  à  subir  la  rigueur  de  ce  triste,  genre 
de  vie,  dans  lequel  le  savant  peut  se  refaix^e  ua 
monde,  partage  ses  jours  entre  les  sciences 
physiques  et  les  sciences  mathématiques.  Il  passe 
auprès  de  la  machine- pneumatique  toutes  les 
heures  qu'il  n'emploie  pas  à  résoudre  des  ques- 
tions d'algèbre;  mais  le  plus  souvent,  debout- 
devant  un  grand  tableau  noir,  chargé  4e  ligP^s^. 
tracées  à  la  craie ^  les  habits  en  désordre,  et 
le  visa'ge  à  demi- couvert  d'une  barbe  épaisse 
que  le  rasoir  rC^  pas  touchée  depuis  son  entrée 
en  prison,  il  serait  facile  de  le  prendre^  à  sim 
costume  et  à  sa  préoccupation ,  pour  Galilée 
cherchant  la  solution  de  son  problême. 

M.  de  Polignaci  au  contraire,  n'est  change 
en  rien.  C'est  là,  comme  à  Paris,  l'homme  aux 
moeurs  élégantes,  et  à  la  vie  fashionaMe.  Oest 
lui^  calme,  résigné,  presque  insouciant,  par  phi- 
losophie ou  par^iité,  ou  par  piété  et  par  phi- 
losophie;  ne  s^ennuyant   guère  plus  qu'à  une 
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l^ge  et>Tant-scèn-e  ^eTOpêra;  poK,  riant,  àîmt- 
h\e^  et  surtout  g.rftnd  seigneur;  mafs  il  j>eut 
Toir  an  moins  sa  femme  et  ses  eniansv  pottr 
lesquels  î-1  n^est  pas  mart  comme  pour  la  saciété. 
De  sa  famille  il  s'est  refait  une  patrie^  et  de 
toii  éternelle  prison  un  château.  Se»  occupations 
consistent  à  dessiner  et  à  faire  èe  la  musique.. 

M.  de  Foltgnao  s^habtlle  toujours  arec  un 
soin  extrême;  et  lorsqu^il  ya  prendre  Tair  à  la 
promenade  commune  •,  sur  une  plate -forme  de 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  dé  longueur,  qui 
n'est  large  que  de  cinq,  à  \e  voir  vêtu  comme 
il  est,  voua  le  prendriez  pour  un  des  dandys 
les  plus  recherchés  de  Londres^  qui  s*amuse  à 
visiter  une  forteresse  avant  daller  dans  le  monde» 
B  sort  à  sept  heures  du  matin  ^  quelque  tems 
qu^i  fasse;  et-,  soit  pour  entretenir  sa  santé  par 
un  rude  exercice,  soit  pour  déjouer  raajicieu- 
sèment  la  sévère  attention  de  ses  gardiens ,  il 
fait  de  cette  étrange  promenade  une  course  k 
perdre  haleine,  où  personne  ne  peut  le  suivre;; 
plaisanterie  innocente  •>  si  c^en  est  une-)  qui  rap« 
pelle  celle  de  Henri  IV  à  Mayenne^  et  qui  ne 
manque  pas  de  goût. 

M.  de  Guemon  sort  plus  tard;  M.  de  Chan- 
telauze*,  point;  M.  de  Peyronnet,  jamais.  Pen> 
dant  vingt-deux  mois,  M.  de  Peyronnet  na  pas 
quitté  la  chambre.  Il  veut  bien  se  pramener , 
dit-il^   mais  il  ne  veut  pas  qu^o^  le  promène-     H 

r rétend  qu*an  a  violé-,  à  son  égard,  la  lai  faîte 
année  dernière^  qui  donne  aux  ptMSonniers  d^é« 
tat  une  forteresse  pour  prison;  mais  qui  n im- 
pose pas  au  condamné,  sous  le  poids  de  sa  peine^ 
ta  présence  assidue  d^un  témoin  iihportun,  et 
qui  ne  lui  ôte  du  privilège  de  sa  locomotion 
^ue  ce  qty  lui  en  a  été  enlevé  far  un  jugements 
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II  {^retend  qu^on  n^^a  pas  pfu»  Te  €lfH>it  d^cïconi- 
pagner  le  détenu  dsns  sa  promenade,  que  de 
s'asseoir  à  son  foyer i  ou  de  eOucher  dans  sen  Ut. 
Il  prétend  surtout  ime  eest  une  chose  absurde 
de  lui  invposer  des  neuresi  et  de  lui  dire:  Sors 
maintenant,  quoiqu^il  pleuve  et  que  tu  travail 
les;  plus  tard,  quand  le  tems  sera  beau  et  que 
tu  n'auras  rien  à  faireV  eh  bien,  t»  ne  sortiras  point. 

Les  prisonniers  déjeunent  chacun  de  leur 
côté,  mais  ils  dînent  ensemble,  si  ce  n*est  M.  de 
Pejronnet,  à  qui  l^on  apporte  à  Hkanger  de  la 
rue  Tournoyante. 

M.  de  Polignae  qu^ine  ancienne  captivité  de 
onze  ans^  à  la  suite  d'un  fugement  qui  le  con- 
damnait à  deux  ans  de  détention^  avait  accoo- 
'  tumé  de  vieiHe  date  à  l\>rdinaire  de  }a  prison, 
s^y  est  remis  sans  effort.  Par  humilité  ou  par 
goût,  il  laissé- son  cuisinier  oidF,  le  même  quHl 
avait  à  l^hôtel  des  Affaires  Étrangères,  et  vit 
comme  on  vit  au  château  de  Ham.  La  table 
do  M.  de  Peyronnet  n^est  ni  plus  ni  moins  s>m« 
pie.  Elle  ne  diffère  ^e  raati*e  que  par  son  ex* 
presse  et  absolue  solmude. 

La  salle  à  manger  des  RMnistres  se  trans- 
forme chaque  dimanche  en  chapelle  où  tous  les 
quatre  entendent  une  messe  à  laquelle  sont  ad- 
mis seufen^ent  le  commandant  Delpire<)  et  Ten- 
fant  qui  la  sert. 

Le  château  est  occupé  par  deux  compagnies 
d^élite  et  une  compagnie  d'artillerie,  iormant 
à  peu  pré»  quatre  cents  hommes  en  tout  Les 
ponls  levis  sont  dressés  après  huit  heures  du 
soir.  Au  reste,  la  forteresse  est  sur  le  mémo 
pied  que  les  places  de  guerre. 

M.  de  Peyronnet  semble  s'être  impesé  Foblî- 
gation  de  ne  rien  demander.  11  a  été,  l'an  passé, 
pendint  quatre  mois  et  demi^  malade  d*iuio  sok* 
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tique  qui  ne  lai  permettait  çl^ailer  àe  son  fao^ 
teuil  à  son  lit  qu^à  travers  un  chemin  qu'il  s^é* 
tait  formé  avec  ses  chaises.  IJ  n^a  paa  même 
réclamé  alor»  Je  secours  d^un  médecin.  Je  sais 
de  lui  que  la  plus  horrible  cioaleur  de  s^  cap<* 
tivité  fut  de  savoir  sa  pauvre  belle -raère  mai* 
lade^  elle  qui  'pendant  trente  ans  avait  partagé 
sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune.  Elle  mouruf 
à  Ham  sans  qu'il  pût  recevoir  son  dernier  adien, 
et  il  ne  p^rle  de  ce  regret  qu^avec  une  déchi<« 
rante  émotion. 

Ce  premier  entretien  se  passa  tout  entier  4 
parler  de  ses  travaux^  et  de  Ja  division  du  H* 
vre  dont  il  est  occupé.  Comme  je  remarquais 
parmi  ses  manuscrits  un  cahier  dont  récriture 
et  le  papier  paraissaient  plus  anciens  1  it  m'ap« 
prit  que  c'était  un  traité  sur  ia  peine  de  mort, 
quil  avait  composé  à  Vincennesj" 

Qunnd  je  pensai  que  ma  visite  devait  toucher 
à  Son  terme ^  je  fis  un  mouvemeiït  pour  me  le- 
ver; M.  de  Peyronnet  me  retint  avec  les  ex-. 
pres9ion$  les.  plus  affectueuses:  «Vous  avez  en-i 
vcore  un  quart  d'heure!  me  dit -il.  C*est  peu 
»de  chose  pour  vous,  et  c'est  beaucoup  pour 
«moi.»  Cinq  heures  sonnèrent,  je  lui  tendis  la 
main:  —  »Non,  non,  s'écria-t-iU  monsieur Lad« 
Y  vocat.!  on  s'^erabrasse  en  prison.  »  «^e  l'embra&^ 
sai  en  me  promettant  bien  d'hêtre  le  lendemain 
ches  iuin  à.  Ibeure  précise  où  il  me  serait  pos- 
sible d'être  reçu. 

{ja  petite  vitlè  de  Ham 9  que  j  eus  l'occasion 
de  visiter  le  lendemain^  en  allant  de  nouveau 
fairjs  viser  ma  .permission  chez  le  commissaire 
de  police,  est  entourée  de  fossés  et  de  terrains 
plus  bas  qi%e  son  sol.  En/  sa  qualité  de  ville 
dé  gi^erre,  elle  a  servi  de  prison,  ett  18169  aa 
brave  maréchal  Aloncey ,  po.ur  afoir  refusé  de 
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juger  le  maréclial  Ney.  Elle  n*a  que  trois  poin- 
tes: la  porte  Noyén,  la  porte  de  Saint -Quentin 
et  la  porte  de  La  Fère,  Je  me  hâtai  d^arriver 
au  château  que  j^étais  curieux  de  voir  avant  de 
me  réhdre  auprès  de  l^illustre  prisonnier;  il  me 
fallait  aussi  l'aire  viser  une  seconde  Ibis  ma 
permission  par  le  coinmandant  Delpire  qui  me 
dit:  «Vous  me  croyiez  sans  cloute  en  jugement, 
»  monsieur,  quand  vous  êtes  parti  de  Paris,  où 
3i>tous  vos  journaux  retentissaient  de  l^évasion 
vdu  prince  de  Polignac?»  Je  lui  répondis  que 
si  la  chose  avait  pu  me  paraître  probable  à  Pa- 
ris-, elle  me  semblait  impossible  h  Ilara. 

Le  commandant  Delpiire  est  plus  prisonnier 
que  les  prisonniers  eux-mêmes.  Inamovible.dans 
sa  station  militaire,  il  voulut  bien  me  donner 
U'i  guide  pour  me  faire  connaître  le  château  et 
la  tour  du  connétable  de  Saint -Pol,  Ce  fut 
M.  Renard  qui  m'accompagna,  chargé  de  deux 
lanternes,  darts  cçtte  investigation  de  voyageur^ 
et  je  reconnus  avec  plaisir  que  la  description 
de  la  tour  faite  par  M.  de  Peyronnet,  qui  ne 
Ta  pas. vue i)  était  de  la  plus  grande  vérité.  Ar-» 
rivé  ^u  sommet,  je  vis  que  l'on  s^occupait  de 
grands  travaux  à  ajouter  aux  fortifications  du 
château  n  et  je  m^assurai  que  la  plate-forme  qui 
servait  de  promenade  aux  prisonniers  était  éle- 
vée de  plus  de  soixante  pieds  au-dessus  clu  sol. 
'  M»  Ro'nanl  me  fit  remarquer  le  logement  qu'ha- 
liitait  M.  lie  Chaumarais,  capitaine  de  la  frégate 
ia  Méduse,  qui  vint  expier  dans  cette  prison  le 
malheur  d'avoir  perdu  ^on  navire  avec  une  par- 
tie de  l'équipage.  On  aperçoit  de  là  un  corps- 
de-garde  nouvellement  construit  sur  l*autre  rive 
du  canal  de  Picardie,  et  dont  le  poste  est  sans 
doute  placé  en  cet  endroit  dans  le  but  d^obser- 
"Ver  les  promenades  des  prisonniers* 
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,  Mfd»  éuît  a  peine  sonne.  Je  ne  perâ»»  pae 
«n  moment  pour  rentrer  dans  laprison«  En 
abordant  M.  de  Peyronnet^  je  le  trouvai  un  peu 
fatigué  d^un  rhume  qui  lui  était  survenu  depuis 
la  Tcille.  Je  m^étonnai  d^un  accident  qui  peut 
paraître  fort  extraordinaire,  en  ef!et,  dans  un 
pareil  genre  de  vie.  —  î^Que  voulez- vous,  me 
»dit-il?  je  sors  rarement^  comme  vous  savez; 
»mais  jai  voulu  voir  l'opéra  nouveau^  et  je  suis 

"  »  rentré  un  peu  plus  tard  que  de  coutume.»  — 
»  Hélas  1  M.  le  comte,  où  prenez- vous  le  coo- 
»r«ge  de  plaisanter  sur  de  semblables  maU 
»heur8?»  — 

J'avouerai  que  dans  l^espoi'r  de  compléter 
les  matériaux  que  je  Irassemble  depuis  long-tems 
sur  rhistoire  contemporaine,  j^avais  désire  très- 
vivement  de  savoir  par  quelle  circonstance  M.  de 
Peyronnet  était  rentré  au  ministère.  Depuis  que 
j>'avais  pu  l'apprécier,  ^explication  de  celte  fa- 
talité me  devenait  plus  nécessaire.  Pavais  be* 
soin  de  comprendre  Falliance  d'une  si  haute  rai- 
ton  avec  une  si  malheureuse  imprévoyance.  Lea 
reaseignemens.  que  j'ai  recueillis  de  aa  bouche^ 
et  qu'il  n*a  plus  aucun  motîF  de  celer  (car  on 
pense  bien  qu'autrement  ils  ne  se  trouveraient 
pas  ici)i  seront  dépouillés  de  l'attrait  que  leur 
prêtera  un  jour  son  langage.  Ce  sont  les  no- 
tes ^uo  je  m^empressai  de  >eter  sur  mon  jour- 
nal  après    Pavoir   quitté  >    et    que  je  reproduis 

*îci  avec  toute  leur  rudesse  primitive.  J'aurais 
crakit,  en  copiant  le  récit  de  M.  de  Peyronnet, 
d'en  altérer  la  fidélité;  et  puis-,  quand  on  l^a 
entendu,  il  faudrait  être  înnni  d'une  vanité  bien 
robuste  pour  oser  le  Faire  parler. 

C  était  le  marquis  de  D...  qui  négociait  de-^ 
puis  plusieurs  jours  son  retour  aux  afTaires.  La 
tiég,ociati(w  élait  asse&  avancée^  lors^tL'uamaiiik 
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H.  de  Pollgnac  se  mit  plus  h  déconrert  qu*il 
n^avait  fait  jusque  là  •,  et  lui  annonça  des  com- 
binaisons dont  il  n*avait  jamais  été  question  an- 
térieurement.  Le  prince  ne  put  obtenir  de  lui 
â  autre  promesse  que  de  n^étre  point  hostile  à 
son  ministère,  donf  M/ de  Peyronnet  refusa 
formellement  de  faire  partie.  Il  prit  congé  da 
prince  en  lui  annonçant  que  ses  malles  étaient 
faites,  et  quMI  se  proposait  de  passer  le  tems 
qui  restait  juisqu^à  ^la  session,  à  Montferrand, 
o.à  il  se  renflait  te  lendemain  avec  sa  fille.  Le 
prince  reprit  alors:  —  ^Poubliais  de  vous  dire, 
»]^*  le  comte,  que  le  roi  vous  attend  à  cinq 
»  heures.  »  —  )>J1  m^est  impossible  de  me  ren- 
i»dre  aux  ordres  du  roi,  répondit  M.  de  Pey- 
vronnet,  puisque  fheure  est  passée,  et  tous 
9  jugerez  sans  doute  que  je  n^ai  pas  besoin  d^au- 
9tre  excuse.»  Deux  heures  après  ^  M.  dePey- 
vronnet  reçut  un  billet  du  prince,  exprimant 
Tabandon  positif  des  combinaisons  projetées  et, 
dans  la  soirée  •,  une  lettre  du  roi  qui  rappelait 
sur-le-champ  à  Saint'Cloud;  il  obéit....  son  s^rt 
fut  décidé. 

Le  mouvement  de  cette  conversation  noua 
conduisit  aux  évènemens  de  juillet.  M.  de  Pey« 
ronnet  me  raconta  qu*il  était  parti  de  Trianon 
le  3o^  avec  un  gentilhomme  de  la  chambre  et 
dans  une  voiture  de  la  cour,  pour  se  rendre  à 
Rambouillet;  qu'arrivé  au  château,  il  n^avait 
pas  même  youlu  7  entrer;  qu'il  avait  continué 
sa  route,  seuln  en  petits  souliers  et  en  bas  d^ 
soie,  avec  la  résolution  d'aller  jusqu'à  Chartres, 

Î)our  attendre  le  roi  qui  devait  s*7  rendre  avec 
'armée  1  selon  le  bruit  général.  )>  Compreness- 
»yous,  me  dit-il^  quelles  angoisses  ont  dû  m^as- 
»  saillir,  lorsque  je  me  trouvai  seul,  au  milieu 
»de  la  nuit,   assis  sous  un  arbre  et  livré  aux 
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irréflexions  les  plus  déchirantes.»  —  Sans  doute, 
je  comprenais  les  s^ntimens  pénibles  qui  avaient 
dû  oppresser  ce  voyageur,  errant  la  nuit,  un 
bâton  a  la  main;  lui-,  cinq  jours  auparavant,  le 
ministre  le  plus  habile  d^un  des.  rois  les  plus 
puissans  deTEurope!  ^  »Ce  n^est  pas  seule- 
vment  cela,  continua -t-> il  en  répondant  à  ma 
y  pensée  avec  un  léger  sourire;  c'est  qu^un  peu 
^  »  distrait  -,  comme  vous  pouvez  croire ,  je  m^é- 
y  tais  trompé  de  chemin,,  et  qu^aprés  deux  lieues 
»-et  demie  de  trajets  inutiles  i  je  me  retrouvai 
»au  point  du  jour  à  la  hauteur  de  Maintenons 
»où  je  sentis  la  nécessité  de  me  reposer  un 
9 instant,  en  attendant  des. nouvelles  de  lar- 
y  mée.  A  la  suite  d^une  longue  attente,  illusion 
»0u  sommeil,  je  fus  quelquefois  frappé  d^un 
»  bruit 'lointain  de  fanfares  qui  s'évanouissait  ou 
»se  renouvelait  par  degrés,  \ce  que  j^attribuais 
»aux  inégalités  de  la  route;  be  bruit  ne  tarda 
»pa8  à  m  échapper  tout  •  à  -  f ait  •»  avec  l'avant- 
»  garde  qu'il  m'avait  annoncée.  Je  repris  alors 
»mon  bâton  et  mon  chemin  pour  arriver  de 
s> bonne  heure  à  la  préfecture  de  Chartres.» 
Le  préfet  était  parti:  une  émeute  avait  renversé 
le  drapeau  ,blanc.  La  monarchie  de  Charles  X_ 
était  morte  à  Chartres  comme  à  Paris. 

Cétait  là  cependant  Tespérance  qui  Pavait 
Soutenu.  »  Un  pa^  un  pas  encore,  me  répétait- 
il,  et  je  serais  tombé!...»  M.  de  Peyronnet  s'a- 
dresse au  premier  venu  dans  cet  hôtel  presque 
désert,  où  il  s'était  flatté  de  trouver  un  ami....« 
«J'étais  venu,  dit-il,  dans  l'espoir  que  le  préfet, 
»que  je  connais  beaucoup,  serait  encore  ici,  et 
y  j  apprends  qu'il  est  parti;  par  grâce,  du  pain, 
»  de  l'eau  n  un  endroit  où  me  coucher,  cai?  je 
»  meurs  de  besoin  et  d'accablement  v  Trois 
yerres  d'eau  à  la  glace  étaient  taut  ce  qu'il  avait 
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pris  depuis  deux  jours*    On  le  secourt  sans  le' 
connaître:   on  lui  apporte  du  pain,  des  fraises, 
itn  peu  de'  yin.  On  lave  ses  pieds  ensanglantés^ 
on  le  couche.     Cet  homme   quun  roi  avait  im- 

§loré   quelques  mois  auparavant  est  à  la   merci 
e  la  cnartté  d^un  domestique  inconnu.  Ôh!  c^eat 
nne  chose  sublime  et  terrible  que  l^histoire  ! 

Il   dormait  à  peine  depuis  trois  heures  quon 
lui  annonce  un  oFôcier.   Un  ofBcier,  grand  Dieu  ! 
qui  demande  l'étranger  fugitif  dans  une  ville  où 
le  drapeau  blanc  n'est  plus  !    II   faudrait   avoir 
fui  soi-même  devant  la  fureur  des  partis  pour 
comprendre   ce  réveil.     Cet  officier   avait  en- 
tendu parler  du  malheur  d  un  homme  qui  cher- 
chait un  asile  ^  et  voilà  tout.  Il  venait  lui  ofïirir 
des  conseils,  une  retraite^  et  peut-être  quelques 
secours  dont  la  médiocrité  de  sa  fortune  lui  per* 
mettait  cependant   de   disposer   en   faveur  d'un 
malheureux;    c^r  du   sort   et   de  la  position  de 
M.  de  Peyronnet,   il  n^en  savait  pas  davantage. 
M.  de  Peyronnet  Técouta:   »li  faut  d'abord,. 
i»dit-iK    que    vous   me  connaissiez  avant  d'avoir. 
j^  compromis  toute  votre  existence  dans  un  acte' 
»  de  pure  bienfaisance  qui  pourrait  vous  perdre. 
9  Je  n^ài  pas  l'habitude   de  douter  de  l'honneur 
»d*un  homme  qui  porte  une  épëe,  et  mon  se- 
vcret  est  sans  danger  dans   le  coeur  d'un  offi- 
»éier  français;   mais   votre   dévouement  à  mon 
3» infortune  ne  serait  peut-être  pas  sans  danger 
*pour  vous.     Je  m'appelle  Peyronnet.» 

Li'officiér  pressa  les  genoux^  les  mains  -de 
M.  de  Peyronnet,  et  lui  répondit:  «Cela  est 
»bien;  seulement  le  tems  presse-)  et  je  veux 
»vous  sauver.» 

Une  digne  dame  fut  mise  dans  la  confidence. 
Elle  prépara  de  ses*  mains  le  dîner  dont  M.  de 
ï^eyronnet  aVait  grand  besoim  II  eut  le  soir  une 
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Toitare,  et  qaelqa'aalre  faveur  de  la  ProTidence 
lui  procura  un  passeport  en  blanc  qu^il  remplit 
lui-même,  après  avoir  étudié  soigneusement ^ 
transporté  sur  un  morceau  de  papier^  et  caché 
dans  sa  poche  la  plus  secrète  la  signature  da 
nom  qu*il  venait  de  se  .  donner;  surpris  sans 
doute  et  riant  â  la  pensée  qu*un  faux  pouvait 
être  innocent,  même  sous  la  plume  d'un  ancien 

Sarde  des  sceaux.  A  neuf  heures  du  soir,  l^of- 
cler  et  la  dame  qui  avait  partagé  tous  les  soins 
dont  il  avait  été  l'objet  dans  cette  journée,  le 
conduisirent  iiors  de  la  ville.  Un  incident  man- 
que d^arréter  Pexécution  de  leur  projet*  La 
clef  de  la  remise  qui  contenait  la  voiture  ache- 
tée pour  M.  de  Pej^ropnet  ne  suffisait  pas  à 
ouvrir  les  portes,  qui  étaient  en  outre  fermées 
par  un  très-fort  cadenas;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
crainte  d'être  découvert  qu'on  le  brisa  poux; 
faire  passer  le  véhicule  indispensable' du  voyage. 
Un  quart  d'heure  après,  M.  de  Peyronnet  pre- 
nait congé  de  ses  libérateurs  les  larmes  aux 
yeux;  et  c'était  les  larmes  aux  yeux  quil  nous 
racontait  ce  tfait  de  générosité. 

Nous  arrivâmes  ainsi  au  récit  de  son  arres-. 
tatiout  qui  fut  probablement  le  résultat  d'un 
acte  d  obligeance  et  de  bonté.  Il  y  avait  à  peine 
one  heure  que  M.  de  Peyronnet  courait  la  poste» 
quand  un  homme  monté  sur  un  cheval  rétif  se 
présenta  au  devant  de  lui,  en  le  priant  de  lui 
accorder  une  place  dans  son  cabriolet  jusqu^aa 
relais  suivant.  .  C'était  un  pauvre  courrier  de 
commerce  en  retard >  et  qui  se  regardait  comme' 
perdu  8  iL  n'aprivait  à  Bordeaux  à  1  heure  fixée.^ 
Touché  de  sa  position,  M.  de  Peyronnet  accéda 
à  sa  demande-,  insista  peur  ne  pas  Tabandonner 
au  relais  >  où  le  voyngeur  voulait  se  séparer  de 
lui  suivant  sa  pronjLesse,  et  chemina  sans  encom* 
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bre  arec  son  compagnon  jasqu^aa  sommet  de 
la  montée  de  Tours,  d^où  il  aperçut  un  rassem* 
blement  très-nombreux  aui  se  répandait  dans  la 
longue  rue   qu^on  voit  s  étendre  de  là  jusqu'au 

Îied  de  la  montagne  opposée.  Il  jugea  prudent 
e  trayerset  cette  foule  à  pied,  ahn  d exciter 
moins  de  soupçons,  et  descendit  sous  le  prétexte 
assez  naturel  de  se  délasser  de  la  voiture  par 
un  instant  de  promenade.  M.  de  Peyronnet  pasisa 
donc  avec  assurance  au  milieu  de  la  foule  qu'a- 
gitaient les  éTenemens  de  Paris;  il  l^avait  tra* 
Tersée<)  il  avait  même  parlé  à  plusieurs  faction- 
naires, et  il  gagnait  les  dehors  de  la  ville,  vera 
l'endroit  où  il  devait  reprendre  place  dans  son 
cabriolet  1  quand  il  entendit  des  cavaliers  de  la 
garde  nationale  qui  lui  criaient  d'arrêter.  Quoi- 
qu'ils le  chargeassent  de  près,  il  ne  pressa  ni 
ne  ralentit  son  pas-,  marchant  avec  l'insouciance 
d'un  promeneur,  et  ne  paraissant  pas  supposer 

2 d'il  fût  question  de  lui.  On  l'atteignit  sans  peine* 
e  compagnon  de  M.  de  Pejronnet,  ^rrêté  par 
la  multitude,  n'avait  pas  dissimulé  quil  n*était 
point  seul.  M.  de  Peyronnet  était  sauvé  si  son 
camarade  de  voyage  se  fût  avisé  de  cet  innocent 
mensonge,  qu'expliquaient  si  naturellement  ses 
papiers  et  sa  profession;  et  il  n  y  a  pas  de  doute 
qu'il  Teût  fait  s'il  avait  été  dans  lesecret  qu'un 
excès  de  prudence  liii  avait  caché.  La  curiosité 
inquiète  du  peuple  était  alors  exercée  sur  le 
voyageur  absent,  et  la  garde  nationale  à  cheval 
Tenait  de  le  retrouver  et  de  le  conduire  àl'Hô- 
teKde- Ville,  où  trente  hommes  attentifs  à  ses 
moindres  mouvemens  le  gardaient  à  vue. 

Ce  ne  fut  bientôt  qu'un  cri  dans  l'enceinte 
et  aux  environs.  Cet  homme  mystérieux  oui 
descend  de  cabriolet  pour  traverser  une  ville 
encombrée  d^un  peuple  en  tumulte^  c'était  Pey- 
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ronneti  c^étaitPolignao.  Cependant  Pâtsoranee 
que  le^ prisonnier  montrait  dans  ses  paroles,  le 
sang-froid  imperturbable  qu'il  ne  perdit  pas  un 
instant,  le  calme  habituel  de  sa  physionomie 
douce  et  grave^  l'apparente  légalité  de  son  passe- 
port, tout  contribuait  à  déjouer  Ce  yague  soup* 
Î|on;  il  était  question  de  relâcher  ^étranger;  on 
ui  adressait  déjà  v  quelques  excuses.  Dix  per- 
sonnes, qui  prétendaient  bien  connaître  les  mi- 
nistres •»  ne  l^avaient  pas  reconnu,  et  M.dePej- 
ronnet  aime  à  croire  qu^elles  n^avaient  pas  voulu 
le  reconnaître.  On  n  attendait  enfin  que  le  mo- 
'^  ment  où  la  foule  serait  un  peu  dissipée  pour 
lui  rendre  la  liberté^  de  poursuivre  sa  route, 
quand  tout-à-coup  un  homme  demande  à  le  voir. 
Il  entre;  il  s'^arréte  en  face  de  Tinconnui  il  se 
retourne  du  côté  de  Pofficier:  ))Pour  M«  de 
Polignac ,  non ,  dit-il  i  mais  pour  M.  de  Peyron- 
net,  oui.»  La  question  était  jugée. 

.  On  comprend  qu^uh  homine  du  caractère  de 
M.  de  Peyronnet  n^avait  plus  de  réserre  à  gar- 
der, dans  une  circonstance  qui  ne  lui  laissait 
que  la  dignité  de  son  malheur.  Il  se  lève  avec 
vivacité:  »Cest  assez-)  dit-il •>  messieurs;  je  ne 
»  veux  pas  feindre  plus  long-tems,  je  n^en  ai  point 
y  l^habitude.  Je  suis  le  comte  de  Peyronnet,  mi- 
»  nistre  du  roi  de  France.»  Et  s  adressant  aussitôt 
•à  son  dénonciateur:  «Je  vous  pardonne^  moa- 
V sieur t  lui  dit-il:  soyez  plus  heureux  que  moi.» 
Ce  peu  de  mots  émurent  profondément  les 
gardes  qui  l'entouraient;  car  if  y  a  entre  les  sen- 
timens  nobles  d'indissolubles  sympathies  devant 
lesquelles  toutes  les  préventions  des  partis  dis- 
paraissent. I«es  nombreux  témoins  de  cette  scène 
|urèrent  sur  l'honneur^  par  un  mouvement  spon- 
tané, de  garder  le  secret  sur  le  nom  du  prison- 
nier,, car  l^émeute  était  là  menaçante  eùoore; 
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et  M.  de  Pejronnet  moarrait  sur  le.  parvis,  $i 
son  nom  était  conna.  Ce  éecret  gardé  par  tant 
d'hommes  ani  voyaient  6n  lui  un  ennemi,  ne 
fut  pas  violé;  et  vingt -quatre  heures  se  passè- 
rent-, et  Teffervescence  se  calma,  qu^on  se  dou- 
tait à  peine  que  le  voyageur  arrêté  sur  la  grande 
route-)  fût  M.  de  Pejronnet. 

Les  journaux  du  tems  ont  racontée  en  an- 
nonçant ^arrestation  de  M.  de  Peyronnet,  que 
.rindividu  qui  l'avait  reconnu  était  un  fonction- 
naire qu'il  avait  destitué.  Il  est  douteux  que  ce 
motif  puisse  excuser  une  ingratitude  aux  yeux 
d'^un  peuple  qui  a  ;^oujour8  pris  ce  vice  en  hor- 
reur ;  mais  malheureusen^ent,  pour  notre  pauvre 
humanité,  un  pareil  prétexte  aurait  même  man- 
qué au  délateur.  Destitué  par  M.  de  SerreS',  après 
vingt -sept  ans  de  service,  il  connaissait  M.  de 
Peyronnet  pour  avoir  obtenu  de  lui  d'être  em- 
ployé convenablement  jusqu'à  l'expiration  des 
trente  ans  exigés  pour  constituer  son  droit  à  la 
pension.  Le  terme  était  arrivé,  et  M.  de  Peyronnet 
avait  fait  liquider  cette  pension  au  maximum.  Cet 
homme  avait  donc  réellement  vu  M.  de  Peyron- 
net.    Il  pouvait  dire:  C'est  lui! 

»Ce  n^est  pas  à  de  pareilles  actions,  le  ciel  en 

V  soit  louéi  continua  M.  de  Peyronnet,  qu'il  faut 
i>  juger  tous  les  hommes.  Celui  dont  je  viens  de 
:»vous  parler  avait  eu  un  secrétaire  qui  fut  un 
y  instant  le  mien  et  à  qui  je  donnait  plus  tard, 
«un  office  de  greffier;  coeur  pur  et  généreux, 
i^qui  a  semblé  s'attacher  à  moi  en  raison  de  mon 

j^  malheur  n  et  qui  m'offrit  tout  ce  qu'il  possé- 
»  dait  quand  j'étais  en  jugement-,  sous  quelle 
9  chance  de  vie  et  de  mort,  vous  le  savez  !...  Cette 
9  offre,  il  me  l^a  réitérée  dans  ma  dernière  ma- 
»ladie,  qiiand  il  a  craint  que  les  débris  de  ma 

Y  fortune  ne  fournissent  pas  aux  besoins  qu  .e- 
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»zig6  ma  santé  déUbfëe.  De  telles  amitiés, 
9 convenez-en*,  rachètent  bien  des  ingratitudes!» 
Et  je  ne  cherche  pas  à  exprimer  ce  quil  y 
avait  alors  d^émotion  «ans  ses  traits  et  dans  sa 
voix.  —  Ouf.  oui^  je  comprenais  cette  compen* 
sationt  j^allais  dire  ce  honneur,  car  en  dix  hea- 
res  d^entretien  que  j^avâis  eu  avec  lui^^  il  ne 
a^était  plaint  quune  foist  sans  rigueur  ^  sans 
amertume;  c^était  moi  peut-être  qui,  dans  mon 
ame  et  à  jnon  insu,  accusais  la  société,    tandis 

3ue  c^était  lui  qui  s  efforçait  en  quelque  sorte 
e.  la  défendre,  lui,  prisonnier  à  perpétuité^!**. 
Cinq  heures  sonnèrent.  M.  Jules  deRességuier, 
qtie  j^avais  retrouvé  encore  chez  M.  dePeyron- 
net,  allait,  ainsi  que  moi,  prendre  congé  de  lui^ 
Iorsqu!en  nous  conduisant  jusqu^à  la  porte  : 
»  Avouez,  dit*îl  en  nous  embrassant,  que  depuis 
»  deux  jours  je  n^ai  point  été  prisonnier.  )> 

Voilà  ce  qui    s  est  passé  dans  ma  visite  de 
reconnaissance  à  un  prisonnier  de  Ham.  Je  n^ai 

Su  résister  au  désir  de  mettre  sous  les  yeus 
u  public  les  faits  qu'on  vient  de  lire,  et  qui 
m^ont  semblé  d^un  puissant  intérêt  comme  his- 
toire contemporaine.  Dois-je-oubiier  qu'aucune 
des  illustrations  littéraires  ou' politiques  ne  m*a 
failli  lorsque  je  les  ai  invoquées;  et  les  lecteurs 
du  livre  des  Cent-et-Un  pourraient* ils  trouver 
mauvais  qu^après  avoir  été  constamment  fidèle 
aux  disgrâces,  je  me  sois  fait  un  instant  le  cour- 
tisan du  malheur? 
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L'AUDIENCE  D'UN  MÎNJSTRE. 


i'  »J*éitite  parla  d'être  repoussé  à  àne  porté 

»par  Ja  foule  innombrable  dé  cliens  lou  de 
yçourtisaBS  d{mt  la  .mais#o  du  ministre  se 
»dégorge  plusieurs  fois  le  jour;  de^languîr. 
}»dans  sa  sa^le  d'audience  ;  de  lui  demander, 
^^en  tremblant  et  balbutiant,  une^li'ose  juste; 
:»d'essuyer  sa  gravite,  son  ris  amer  et  son 
^laconisme»  AÎorS)  je  ne  le.  hais  plus;  je  i/e 
»lui  porte  plus  envie;  il  ne  me  lait  auôune 
i^prière,  je  ne  lui  en  fais  pas:  nous  Sommes 
«égaux;  si  ee  n'est  peut-être  qu'il  nest  pfi» 
»  tranquille/ et  que' je  le  snis.:> 

(La  bruyêke,  clîap.  i%.) 

Voyez -vous  cet  homme  qui  passe,  là,  de  ce 
^ôté,  marchant  d'an  pas  ferme,  pointant  la  tétè 
unv  peu  haute,  rasant   cependant,*  d^aussi  prèê 

3tt*ll  petits  les  maisons,  comme  s^il  '  craignâft 
'être  rencontré?  U  a  la  «aille  élevée^  >  n'est- H 
"pas  vrai;  la  démarche  libre,  le  maintien- décen^^ 
une  physionomie  qui- ne -manque  point  d'éiipiies* 
9ion?    Il  nîest  déjà  plus' jeanC)  et  ne  ie^^loAnê 


point  pour  tel,  quoiqa^il  le  pût  encore  sans  in- 
yraisetnblance.  On  assure  qui!  a  eu  des  saccès 
dans  le  monde:  je  ne  puis  dire  si  c^est  modes- 
tie on  sincérité,  mais  il  s*en  défend.  Il  semble 
quil  ne  se  croie  pas  encore  incapable  den  ob- 
tenir; ce  qui  est  certain,  c*est  qu'il  les  évite 
avec  le  même  soin  que  s^il  les  craignait.  Si 
TOUS  récoutiez,  son  langage  est  vif;  ses  phra^. 
ses,  correctes;  le  son  de  sa  voix,  flatteur  «t 
bien  cadencé.  On  prétend  qu^il  aime  les  arts, 
et  maudit  souvent  les  affaires  qui  l^mpéchent 
de  les  cultiver.  On  lui  attribue  du  courage, 
qualité  vulgaire,  et  des  sentiments  peu  mobiles, 
Tice  ou  veitu  qui  ne  se  rencontre  pas  si  eora- 
munément.  Seê  ennemis  voulaient  »ire  douter 
de  son  esprit,  même  de  son  coeur.  H  y  a  eu 
un  tems  où  ils  avai^ent  presque  réussi  ;  mais 
que  sais -je?  peut-être  que  cela  passe.  Cet 
homme  est  un  personnage,  je  vous  en  avertis; 
c*est  un  ministre. 

Voulez -vous  Tobserver  de  plus  près  et  le 
Toir  en  scène?  C  était  hier  son  jour  d  audience; 
•car  il  a  un  jour  d^audience  par  semaines  est-ce 
trop  peu?  Pourquoi  ce  concours  de  monde  et 
cette  afUnence  prodigieuse  de  snpplians?  Est- 
ce  que  la  cour  de  son  hôtel  est  étroite?  Au 
contraire.  Est-ce  que  la  place  publique  où  son 
hôtel  est  bâti  manque  d^étendue?  Cette  plaqe 
est  vaste.  D'où  vient  donc  que  les  caresses  y 
tiennent  à  peine,  et  que  ceux  qui  arrivent  ea- 
core  ne  savent  où  se  placer?  Un  empresse- 
ment si  excessif  est-il  ordinaire;  et  cet  homme 
^est-il  condamnée  en  expiation  de  sa  fortune,  à 
faire  raison,  tous  les  huit  jours,  à  une  foule  ai 
importune  de  courtisans  et  de  mendians?  Pea 
•*ea  faut,  et  ne  l'eu  plaignez  que  modéré  meaV: 


que  sarez-TOos  «in  toat  accablé  qa^l  est  d*ennûi 
et  de  lassitude,  son  coeur  ne  t^epanouit  pas  eu 
secret  à  >ces  témoignages  publics  de  son  impor- 
tance etide  aofi  pouvoir?  . 
.  Il  y  a  pouirtanf,  it  faut  l^arôueri  quelque  dif<« 
£érence  et  quelque  surcroît  de  solliciteurs. 
Pourquoi  donc  cela  ?  les  attributions  du  ministre 
sont-elles  devenues  pins  nombreuses,  son  crédit 
É^t^îl  pris  de  laccroissement,  des  grâces  récentes 
oût-  elles  donné  plus  d^éclat  et  de  relief  à  son 
influence?  Je  ne  sache  poîntV  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  quMl  était  malade  la  dernière  fois, 
et  quà  l'aspect  du  secrétaire- général  qui  se 
présentait  {Tout*  tenir  s'a  place,  ce  fut  à  qui  s'en- 
fuirait le  plus  précipitamment.  Ces  anticham- 
brer  où  l'on  ne  pénétrait  plus  qu'à  grand'peine, 
lurent  tout  aussitôt  vides  et  libres.  II  n'y  avait 
guère  moins  de  presse  à  lar  porte  par  où  l'on 
sortait,  qu'il  n'y  en  avait  tout  à  hheure  pour 
arriver  et  se  devancer.  C'est,  lui  seul  qu'on 
▼eut;*  c^est  k  monseigneur  qu'onî  aspire;  c'est 
de.  lui  quon  souhaite  de  pouvoir  dire  à  soi  et 
aux  autres:  Je  l'ai  vu  et  il  m'a  parlé.  Aussi^ 
sont-ils  revenus^  et  la  liste  des  cliens  s'est -elle 
doublée.  Il  n'en  restera  pas  un  en  arrière:  la 
inaladie  du  ministre  ne  lui  aura  pas  même  été 
bonne  à  cela. 

!  Midi  sonnait:  c'est  l'heure  assignée.  L*huis- 
$ter  en  habit  droit,-  chaîne  au  cou,  médaille 
d'argent,  entre  avec  précaution  dans  le  cabi- 
net où  le  ministre,  entédré  de  dossiers  en  dés- 
Ordre  et  de  portefeuille^  béans,  trace  encore 
de  sa  main  lasse  et  pesante  quelques  unes  de 
ces  inille  signatures  <)  t^che  grossière  et  fasti* 
dieuae  et:  qui  reviejsit  chaque  J9ur.  ^Monseig- 
neiir^y^dit  l'huissier  ^'lea/'Saténaaont  pleins  t-  an- 


noncerai-ja  le  eommeneenieat  de  ludiejice ?  *-^ 
Faites,)»  répond  le  miniat^e.  Et  en  même  tem» 
il.  se  rasiBJejdt  se.lrc^cueiUe  et  se  recompose^ 
D^autres  idées  prennent .  dai»  aon  osprit  Ja  place 
de  f  celles  ^ui  l'ooeupaîeat  et  ^ni:  Ikfeiiorbaienr. 
Ils  s^épuisait  aur  de- faautea  questions  de-idroil^ 
pul^ic  ou  de  politique:  en  un  clin  d'oeil  if 
passe  et  descend  à  des  intérêts  chétifs  et  ml- 
gaires.  Ce  n^est  pHis  ce  regard  fixe  etce  front 
ridét  indice  ordinaire  d'une  méditation  profoifde 
et.  pénible.  C'est,  une  physionomie  ouverte^  tu 
maintien  grave  .et 'poli ,  des  yeux  qui  n^expri* 
ment  que  la  bonté.  Tout*  à  Tbeure  il  s'agissait 
de  bien  faire;  maintenfint,  qq  nfestrqael^de  Wea 
dire  qu'il  est  question.  ' 

La  porte  s*ouyre  alors;  mais  cette  fois,  aree 
t^i  peu  plus  de  bniit«  .  L'buissier,,  tenant  à  a 
main  l'énorme  fai&oe au  des  lettres  d'audteiiœ. 
dans  l'ordre  un  peu  .  capricieux  qu'il  a  .plu  à 
son  rare  discernement  de  leur  ass^ignerv  pro4 
4l^once  d'^i^ne  v.oix  sofyi^re  lenpm  qut  se^lrtfavo 
sur  la  première,  ét^Je  iisoliicitexu*  favorisé  ei^ 
sole^neileinent  inlro^duil  %.-  Quel^^t  celbMimre? 


t  ,^Uii  auteur,  sérieux  n'est  pas  obligé  de  r^najïlîr  s<>^ 

„'esprit  de  toutes  les  extravagances  et.  de  toutes  le^ 

'^in.eptos    applications    que  |'ori   pe^t   Faire    au  sujet 

„de    qik^.ques  endroits   de  son    ouvrage,  et  encore 

:„Ynoina  de  ie*  iupkiprimèi*."'   (La  BRt/fÈR*,    CardàUj 

.  ,,J'jH  peiot  â  Ja,  v4*ité^  .d'aprç»  nitljùM  ;  «t^iait^Je  fi^at 
,,pas  songé  à  peinjdre  pelui'-ci  ou,  ceUe«là»f^T«J'i|^ 
^5,pris  un  trait  d'un  côté  et. un  d'un  autre,  ^et  de  ces 
„divers  traiN 'q|uî  ô'o.uvâierit'  convenir  à  une  mèm^ 
„per«oitoe,  î^én  ai  wit'dês  pemtures  vraisémbfKbles, 
^,cherc4iaQt  inôiru  àr^riélioiiir^JÊ^  lectêprs^pai»  î«i«a^ 


^ 


n  n^çst  ni  homme  de  coar,  ni  homtse  des  cliam« 
bres.  Il  nést  p<»inir''ftbsolament  impossible  qu^il 
y  ait  quelque  bourgade  en  France  où  son  nom 
ne  aoit  pas  entièretnénl  inconnu;  mais  à  Paris, 
ii  l^ett  entiètement  et  parfaitement.  Quelle 
aédâction  a^t-il  donc  mise  en  usage?  Par  eu 
est-il  pai*irenn  à  captiver  4es  bonnes  grâces  de 
rintroductear?  Regardez-le:  il  est  jeune  et  de 
bonne  mine;  tous  ne  rencontreriez  ni  à  lH>péra| 
ni  aux  Italiens^^ 'personne  qui  fût  vétuf  chaussé, 
ecriffé  plus  ^edti^eetemeat.  Ce  n'est  pourtant 
ptts  a  cela,  non'^^opn'est  point  à  cela  qu'il  doit 
sa   bonne   fort»iYe^     Mais  il   était    arri ré    trois 

Jurandes  heares  arant  tout  le  monde>  et  comme 
e  ministre  affecte  de  grands  dehors  de  justice, 
Phttiss^r,:  qui  s'en  pique  aussi  ^  non  moins  que 
ie  maître,  a  scrupuleusement  accordé  te  pre- 
mier rang  au  premier  Tenu. 
.  L'honEro#~  introduit  a  fait  deux  pas  et  s'est 
profondénient  inoliwé.  H  en  fait  deux  autres, 
-et  s'inclrn»  encore 'ploe  profondément.  '  yPreneis 
ia  peine  de  Ti^asi  asseoir,»  liii  dit  gracieusement 
le  ministre.  Lui,  salue  une  troisième  fois  et  lîe 
s'assied  point.  yMonseigneur^  dit- il...  —  Mais 
asseyez -TOUS.  --'  Monseigneur.  ••  '^^  Quelle  af- 
faire TOUS  conduit  chez  moi? — -Monseigneur...» 
Il  n'achevait  point.  >£n  quoi  puis* je  espérer 
de  TOUS  être  utile?  ^^Monseigneur  ..»  Le  se- 
cond mot  ne  pouTait  sortir  de  sa  bouche:  le 
pauvre  enfant  suffoquait.  »Ètes^V0us  au  service 
dti  roi^  monsieur?  —  Oui,  monseigneur.  —  Mi« 
litaire  sans  doute?  -*-  Non,  monseigneur. —  Fi« 
aancier?  -^  filoui  nkmseigneur.  — •  Magistrat?  — 

-'  ^^ùpcàé^  dès  déAiôu  â   enter  et  des  modèles  â 


* 

Oui)  moii8ei|;neat*  —  Vont  ..êtes  bitàk  )emvs^  i 
ce  qu'il  me  semble.  —  Jetoa^  itt4»i»eîgnair!<el^ 
inoi^  Dieai  j'ai  d^jà  .YÎng^eax  «ans  réyoj^itf.  ^-^ 
Ç  ^est  beaoGoiip..-  r^  i  SSii^^tniifffmj  <  vntî'^  otûenseig^ 
nerarl  et  pQOP^lMuîfl^  q^  siiîs^feQCèiîe  ^quejjiigft 
fudiJ^lÇur,  moQsejgneuÂ'  T^>L')£t^$«voii8  Aè^ii-^ 
Vi^W¥^  augurer  moki,  matiaeîgnear.i-^  ^  cel» 
^  ^ep  iQ9g^  |i'0s|-ce  pas?  — r>  En  f^én<»v  mùn4 
seigiieur-f  i;-?  £l  .veii&:  me  douiee  poiiit  m^ed 
i>QBne  juçtice  cm  li#o  %(hib  dviv^^advmeuleiiii 
en^ploi?-  -r-  9|oqreigne»(r*«r  -^^'Ëtvoits'étesbiea 
eo])vaiii4^  B^pe  VAU^qle.  rciBipiiçîfiB  sitjierieuvefi 
|aeiit?:rn  Mp&sei^et:|r.a»..4^  Et^ifWMlSx.iieeeffaigne2i 
ppint>qU''jao4^  expéri^n^Nii!^ (Quatre 'SMfis. aeit tiiH 
^ffisantes  à  un  âge  «u^i  aFancé  quede  vôlret 

rpiir^.^çi9^rir  ieipeu  de  iConBaiitsâiiees  qii^eKige 
^%,^r9^e:  4'i|n:pwyoirit  ai'.ppu  impodanl?.  -^ 
Mofiseigneor...  —  Depais  quend  étcks-j^ous  aorti 
dea  éepiff^^  rr  Depuis  lipngiltemaiiImMiaeignehr» 
-rr-.M^isypt^ÇiOv^J  m  OepjMifioJ^attttfaàiéw.  ^ 
yoilà  flui  !,fe6t ,  pra4igîifuat«'f?--«'iJiladaBMf  i*  bêt^ 
vo^fiQ  i^i*fi  -^  Dea  ii'euime»^  miactsieilr?  ko«ne 
re€9QijnnafidAtf9^' pourbeau/dovpide: cbeaes;  maia 
p^ur  lea.eii^pJQis  p^Uioa^faitèa^vouarecomman* 
der  par  totre  .miàritet  -r-i<Jlfea  traytox  -  pelitî» 
quea...  -^  ^i);S^Taus  ai^ee  fait?.*.  —  Oui,  mon^ 
i^igpeur ...  dei^iTfbrtux  ^ticIeâ!^dfln)i  le)'}bQVnàl 
auv-t  '—  jQ^eçt.ibrt  bieit,)  -  mènaienr^  lassuDCjneab 
c'est  fort  .i|iôa;'ôipaia:iGro]ri»B-«Mtt,î;tl  tensaarait 
^qaa^nuirf  ^-èppi^v^dreiuuajpâtxiiet  lâda^  et.'nq 
pei|  ausfri.jl|k>p>^90fie4.^:CMi!  \nMmsei^euirY  'je 
oe  S£r£)i  donc  jamMS.pire€uretii&)du!TOLi».  '  .  -'> 
.  îi  sortit  lUij^aa  emJjiaeafiMB  peoiité-tFev.  maiS'à 
t;oup  sur  plusmécontént  qu^il  n^était^antroi  Ec 
il  n^urraur^,it,.  en  travçr^mS.t'aBji/clviMi^bFfif;,  »A 
mèrVèiiïè)   méésiêius  le8^^ia^Ura>j"baiiie(^  la 


presse  et  ans  féanes  gens!  Mais  cherchez  d^au* 
très  dupes  que  moi  maintenant,  pour  vous  sui» 
vre*et  vous  soutenir.  :» 

Pendant  ce^temav  Pliuissier,   enflant  encore 

SIhs  aa  voix  qa«  d'habitude,  avaif  annoncé  le 
uc  de  Ii.Mo  et  le  juriste  Théophile»  Il  se  ût 
aussitôt  un  singulier  changemenct  àifns  le  main»- 
tien  du  ministre*  Jamais  plus  bizarre  mélange 
d^embarras  et  d^empressement.  C^est  qu'il  avait 
beaucoup  d*amitié.  pour  le  duc  et  peu  de  con^-. 
fiance  au  personnage  qui  Pacconlpagnait.  »Félt 
citez-moi,  dit  le  duc,  je  vous  l'amène  pieds  et 
poings  liés;  c'est  une  conversion  et  une  con^ 
quête.  —  Vous  ne  pouviez. rien  m^annoncèr  de 
plus  agréable  t  répondit  le  ministre.  *—  Ckt  re- 
prit le.  duc,  vous  voilà  ensemble,  entendez* 
TOUS  maintenant,  vous  autres:  à  vous  le  dé.» 

Théophile  est  un  homme^  de  réputation,  il  & 
déjà  de  grands  biens,  quoiqu'il  soit  jeune  et 
qu'il  n'ait  rien  reçu  de  son  père.  On  ne  dis- 
pute point  parmi  les  parleurs  qu'il  n'écrive  bien, 
ni  parmi  les'  écrivains  qu^il  ne  parle  agréable- 
ment. Sa  maison  est  pleijie  de  jeunes  hommes 
intelligens  et  laborieux  qui  lisent  pour  lui  les 
livrés  de  sa  bibliothèque  •»  cherchant  jour  ^ 
nuit  quelques  passages  brillans  et  peu  connus 
dont'  il  puisse  se  Faire  honneur.  Il  y  avait  un 
livre  bien  fait  et  plein  de  science,  mais  oubli^ 
et  devenu  r^are.  Le  sujet  était  important;  Théo- 

fhile  n'a  pas  dédaigné  d  y  consacrer  ses  veille^ 
l  a  retaillé  jce  livre;  il  a  pris  la  peine  de  l'é- 
trécir  et  de  ^amincir;  il  Ta  réduit  à  notre  taille 
et  à  notre  portée,  peut-être  à  la  sienne.  11  en  / 
a  Paît  un  |out  joli  petit  livre^  bien  imprimé  et 
bien  relfé)   qui  se  vend  fort  cher.    Mais  il  7  a 
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mis  son  nom  et  noas  assure  qiie  c^est  celai  de 
raateur.  11  s^est  élevé  récemment  une  (|aestlon 
délicate  qui  intéresse  beaucoup  de  familles;  il 
s^est  hâté,  et  ne  leur  a  point  refusé  son  secours. 
Un  vieu<  auteur,  haut  de  deux  coudées,  gisait 
obscur  et  poudreux  sur  les  rayons  les  plus  re* 
culés  de  son  cabinet.  Qui  songeait  à  cet  au- 
teur-là?  ll'y  songe^  luiy  et  l^a  é roqué.  11  en  m 
5 ris  un  chapitre  qui  va  À  sa  thèse.  Puis  il  a. 
écoupé  ce  chapitre;  recueillant  avec  soin  les 
objectîonsi  supprimant  industriensement  les  ré- 
ponses,  faisant  de  chaque  paragraphe  élu  un 
chapitre  à  lui,  et  tout  essoufflé  de  sa  peine,  il 
a  envoyé  l^oeuvre-  k  son  imprimeur.  On  court 
maintenant  à  cette  merveille,  et  l^on  s^applaudit 
d^étre  d^un  tenis  où  se  voient  de  si  admirables 
prodiges  de  génie  et  de  bonne  foi.  C^est  dom«' 
mage  quUl  soit  survenu  de  lambîtion  à  Théo- 
phile :  on  ne  Vea  eût  jamais  soupçonné. 

«Monseigneur,  dit- il,  monsieur  le  duc  a  rai- 
son! il  s  est  fait  en.  moi  quelque  changement. 
Ce  n^st  pas  que  j^aie  renoncé  précisément  k 
mes  doctrines.    Mais  je  me  sens  tous  les  jours 

frlus  de  dégoût  pour  lopposition,  qui  veut  en 
kire  à  sa  tête,  et  prend  ses  conseils  je  ne  sais 
à  qui.  En  balançant  son  système  actuel  et  le 
vôtre,  je  me  suis  trouvé  plus  enclin  à  celui-ci 

3ue  je  ne  croyais.  Il  ne  me  répugnerait  point 
e  vous  offrir  par  intervalles  mon  appui  et  mon 
entremise.  Voici  les  élections:  que  pensez- vous 
du  collège  de  S.  N?...  ne  craignez- vous  point, 
que  votre  candidat  ny  échoue?  —  On  répand 
en  effet  que  les  chances  de  succès  y  sont  par* 
tagées.  —  Cest  que  votre  choix  est  mauvais, 
et  que  vous  proposez  un  homme  de  bien,  qui 
parle  maladroitement  comme  il  pense >   et, agit 
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trop  ouyertemtfht  en  TOti^e  farear.  Un  esprit 
mtxiet  un  candidat  à  double  portée,  on  homme... 
tel  que  moit  par  exemple,  réussirait  mieux.  Il 
TOUS  "faut  trois  sortes  de  gens,  monseigueur« 
des  amis  fidèles  •)  des  ennemi»  déclarés  et  des 
auxiliaires  secrets.  Vous  n^yaves  peut-être  pas 
assez  réfléchi.  —  Il  est  vrai  que  je  m*en  suia 
fait  jusqu^ici  quelque  scrupule.  —  Pour  un  par- 
ticnlieri  monseigneuri  rien  de  mieux.  Mais  les 
eouvernemens  doivent  avoir  dautres  règles- 
Leurs  plus  utiles  amis  sont  ceux  qui  n'en  ont 
pas  le  renom.  Secondez-moi  discrètement  et  â 
petit  bruit;  Topposition  qui  désespère  déjà«  ou 
peut  s^en  faut^  de  son  candidat  ^  m*accordera 
%rec  empressement  ses  suffrages,  et  tous  assu* 
rerez  mon  élection.  —  Je  comprends,  monsieur; 
mais  quand  vous  serez  dans  la  chambre?..  — 
Oh!  monseigneur,  je  vous  comprends  à  mon 
tour.  Mais  soyez  sûr  que  vous  n^aurez  pas  su* 
jet  de  vous  repentir.  Si  je  rompais  avec  mes 
amis,  la  combinaison  échouerait;  Je  ferai  donc 
Jiabituellemeat  de  Poppo&iti^n.  Mais  je  la  ferai 
aans  aigreur  -et  sani  violence.  J^éviterai  avec 
soin  de  vous  «susciter  des  dégoûts  et  des  em- 
barras. Puis,  de  loin  en  loin  et  dans  les  occa- 
sions décisives,  je  saurai  bien  parler  de  manière 
é  déconcerter^  sans  me  découvrir,  les  mauvais 
desseins  de  vos  ennemis.  Quant  à  ma  boule, 
rurne  est  profonde  <«  et  l^oeil  de  l'opposition  n^y 
pénétre  point.  —  Ni  le  mien  non  plus,  mon- 
sieur, liais  Toilâ  un  jeu  périlleux,  périlleux 
pour  vous  et  pour  mei:  pour  vous,  si  vous  le 
)Ouie  franchement^  ca  r  vos  amis  vous  auraient  bien* 
.  tôt  pénétré;  pour  moi>  si  vous  le  jouiez  d'une 
Autre  f^iQon,  car  je  serais  dupe.  J^aime  à  avouer 
mes  amis,  et  veux  qu'à' leur  tour  il  m'avoueut. 


Que  pourraîs-je  faille  d'aîlléarsT  Peét-^ré  tie 
Tenez- vous'  qu'après  avoir  perdu  Tespérànce  de 
réussir  sans  notre  ^eeours.  C^est  un  peu  tard» 
Je  ne  saurais  changer  des  dispositions  déjà'faiw 
tes^  ni  sacrifier  un  ami,  qui  s^est  donné  sans 
réservé  9  à  un  antre  ami  qui  ne  se  donnerait 
qu^À  moitié.  Le  g(mverneiaeat  serait  bien  maU 
avisé  de  n^être  pas  fidèle  à  ceux  qui  le  sont. 
Je  retourne  donc  à  ^opposition,  monseigne\ir?  — • 
è^il  ne  tenait  qu^à  cela,  je  me  suis  moins, 
trompe  que  je  ne  craignais.» 

Comme  il  finissait ,  un  grand  mouvement  se 
fit  dans  les  antichambres.  On  s'j  agitait,  on  sy 
empressait;  toutes  les  portes  s'ouvraient  bat* 
tantes  et  a  grand  fracas.  Voici  la  livrée  du 
roi!  serait-ce  un  prince?  Yoilà  un  magnifique 
habit  et  de  merveilleuses  broderies:  est-ce  un 
grand  seigneur?  de^mandez-loi;  il  ne  vous  dé- 
mentira pas.  Mais  Phuissier  s'écrie,  et  dit! 
sDe  la  part  du  roi.s»  Le  ministre  se  hâte  et 
vient  à  la  recentre  de  ce  personnage;  puis  le 
èaluci  puis  recule  para  pas  devant  lui  jusqu'au, 
milieu  de  son  cabinet:  lui,  sincline  alors,  et 
prononce  une  assez  courte  phrase  à  voix  basse. 
Et  cela  fait,  ç^est  son  tour  d^aller  à  rebours  et 
Bé'  reculer.  A  son  tour  aussi  le  ministre  suit 
let^avance.'  Il  va  jusqu^au  -  delà  de  la  première 
antichanifbre,  limite  prescrite^  limite  obligée-,  où 
rhomme  brodé 'et  lui  se  séparent.-  Quel  est  ce 
mystèrefet  cette  étiquette?  l'étiquette  est  grande; 
fafïaire  dont  (1  est  questfôn*  I  est  aussi  infailli- 
blement. N'en  doutez  pas:  on  vient  d'informer 
le  ministre  qae  le  conseil  du  roi^  dont  l^heure 
et  le  four  sont  fixés^  et  'connus  depuis  le  cora- 
tnencement  dû  règne,  se  réunira  demain  à  niidf; 
e*ett-^-dire,' ao^  jour  et  à  itheure  où  il  ne  maif« 
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qii0  lamàiff  de^ie  r^anb.    Et  le  persoonagei  le 

rad  seigneur  •e«i' le  prisée ^^est  ^a^im  kimsier 
la  dmmbrç»        .     '.  - 
..I/aoéie&ee   ra   4lene  ^reprendre   son  eoim/ 
Cette 'foi8V'pe>*eoiit  dw 'femmes  qui  sent  îaïkièti^ 
oéea.'  îDesTémÉnesI^r-ei^  gracieux  du  minisCl^ 
deTÎeat  ^encore  plus'  airnebi^'^éf  plus  graeieux«' 
Iieur- nom,  qu-il  ne  eonnait  point')   lui  promet 
des  visages  qui  auront  au  moiâs  pour  lui*  l^at*^ 
trail  de>Ia  tioureauté^  •  Ceite-d'est  bien  fennoi^ 
et  n^omet  rien  -de*  ee  que  doit  faire  une  feroine 
qui  e  de  ia  timidité  et  de  ta  candeur.    EHen^a 
re^rdéc  le  miniêtre . qu'à  la  dérobée,  et  une' 
fois  seulement.    Mais  sa*  compagne,  obseryess^là 
et  pénétrez-lsr  C'est  une  femme  grande  et  bien 
Mtei  qui  se  parfume  et  qui  met  durouge^  qui 
a  les  dénis  belfes  et  le  regard  animé;   qui  ne 
découvre  'de  sa  personne  que  ce  qu'elle  doit,' 
ne  .'relevé  -qu'A  oemr  son*  ¥Oile  de  blonde i   etr 
dégiiiae  k^  qua^an^e  «ns  avec  assyst  de  succès^ 
]9efla^' eoupiçonfae^*  pas'  de   coquetterie  i   Tèua 
TOUS  tromneriM.  SlW  a  d'aiAfes/Tees:  sa  fille^ 
qui  est  ^ene,  ne  la  quUte*  pe.iâK' 
'-.«Mtanseigneuri  dit-lel#(^.  f  arrlte  de  Votre  pro-- 
vlnce;  c'est  un  «pèjs'à^AiirA^lé.    On  j^-  dit  un| 
bien  infini 'de   vé^s>'-t-  Gîestce  que  fé  désire^ 
par*dessûs  touie'dtftM,  madame,'  et  dont  motf 
coeur  MiS'ait'le  pli^  "flâné;    Vt^Ks  y  i^M'l^sisté; 
des  «b«remrSo'.    Ma^lé^'éli^i^ehiTVëe  dè^^tout 
ceiqu'elle  ente^aSt  ^ifOOnt^V  éé 'idti'e'fênneisei 
lies  lioro(nes<y's6nt'>l*ai«toWit*4V$^'atnkbl^^^  et 
i^fêi  TU  dies^lmities  qui- se~fMttehf?*qttè  tôutf 
nulles  <oaAmez^]^ini  --^*'Je   t.'oiiblfé  qèe  mé§ 
•tmeàHd  -«^  tf^Ji  pasééoioM  auprèil^de  ^treihj^^ 
tvaid;''U4«ie^ae^pettr'rien-^d^  db  ptu^^ agréaMc.' 
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dérabte.  —  On  ne  peut  pas 'raotasv—^. Vos  amis 
étaient  les  miens,  mapseigaoïKr.  ^rr;  Je  les  ea 
féliciterai.  —  Des  malheurs...  des*  affairés. <^.  la 
perte  de  mon  mari^.  les  di(]fieullés  du  iFettrage... 
Votre  excellence  cponaismi  sûrement  M.. G... — 
Beaucoup,  madame*  -r-  Cestsa  faillite,  qai  nous 
a  ruinées.  —  Abrés;eooa  da  grace^  madame; 
TOUS  avez  vu  combien  de  personnes  sont  là 
qui  attendant  et  comptent  av.eo ennui  les  momens» 
La  politesse  veut  que  notus  ne  fatiguions  pas 
^leur  patience*  —  laonseig!»euiv..  pardonnez.«« 
mais...  savez -TOUS  que:  cela  est  assez  peu  ga« 
lant?  —  Hélas!  madame,  rien  ne  ressemble 
moins  à  la  galanterie  qiie  les  affaire.  Je  ne 
sais  pas  les  associer*  —  Vous  m^étonnez  beau-^ 
coup,  monseigneur...  Je  croyais.».  ,—  Sollicitez- 
vous  pour  un  frère?  — Noui  monseigneur^  — 
Pour  un  neveu?  ^—.fiLo.n.t  monseigneur^ -^  Poui^ 
un  cousin?  —  Non v  monseigneur*  -^  Pour  qui 
donc?  —  Je^  nai  c^ue  ma  Jblle.  —  £l  îe  n^ar 
point  d^emplûi  à  lui  proposer.  Adieui  madâme^^ 
plaignez  moi  d  avoir  si  peu  de  loisir.»  : 

Mais  n^entendez  vous j point?...  Qu^^  sîs  passe«- 
t-|i  au  coté  <>ppo$é  de  oe  cabine tr  EeouteK  ce 
bruit  lent  et  sourd.  Cette  boiserie  se  ment^ 
Ky  aurait^  ir  point  quelque  ouverture  cachée 
•ous  les  ciselures  de  ces.  panneaux?  -  Une  porte 
iltfsoi^nue  tourne  discrètement  sur  4es-  gionds  de 
bronze;  elle  ne  s^0iivre.qu*â  peine>)  et  nelaisaov 
Toir,  qu^un^.léte.  d^JMiiiume  gracieuse  et  pleine 
de  feUé  h^boBUiEtp  lui-même  n>vance  point  •»  et 
res^e  en  arrière.  -^  Mon  ami,  diit  lajète,  vous 
avez  la  toi^  un -moieçie...  Je  me.^s^iiye;  sntieu» 
tfais..,  ce  soif:.*.  çhe%,.|noU*  *  IS'ElisabêtM  est 
finie**  il  nous  lui  ^ra..*^  Soumet ;.pojaspte   mio 
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Ima  «âr  cme  jSrâL»  'LA:f«tite  porte  .€ta(it -déjà 
olofiie,  et  Jules  mvait  dispars.  .  ï- 
: .  Une  «otrè  feaime  vient  ^  oii  plutôt  se  trifiiovi 
SILon  Dieù'due  ceiLe-ci  ressemble  peikaâxideiis 
tatres!  Elle  tremble^  elle  .pbsare-,  elle.«>peinfl 
à  respireir  «t  à  TiTre.'.  Ses  Tetemerts  .aontei  ea 
déseFdre,  eti^ne  la  prirent' point:  .sait- elle  seiile^^ 
ment  qu'ellei  ait  besoin  d'être  yèlite.?  Pleuré» 
avee.'eîle;  ean'elle  estmLere.  Pleurez  arec  elle;' 
le-  père  de  ace.  eafana  est  coadamné. 
j  .  »]kI»Qaeigneur^  dit<etie<  c^estenèore  moi»  Vous 
ne- Bilftvez  pasreMussée.  Mpa  malheur  tous  a 
inspiré  de  la  pitié.  Vous  ne  m'avez  pas  défenda 
de  retenir,  au  jiorord^hui^  ^Défendu,  mi^dame! 
|e  vous  en  aï  :prié£.  *->•.  U  ine-  la  donc  pas  ow» 
bliél  -^  £n  voie!  la  preiLvey  madame.  ^—  £st-il 
bien  vrai?  — >  Hemettez-vous  et  lisez.  -^  Mon^ 
seigneur,  monseigneur!  est-ce  que  mes  yeu^  ne 
me  trompent  point?  Ils. ne  voiânt  plus;  ils  ont 
tant  pleuré!  monAeisneui*!.*.'  Ahl-que  labéné-^ 
diction:  de  Dieu>  soit  'siin  vous^i  -Yous  n'aviez 
promis  que  d^abréger:iaa;.peîne^'  et  vous'i^en  aï** 
iraii^biéaegs !«>  f.-       .'  ?.>:•     «..  .i*    •.'■•■'• 

Vidgt solliciteurs  se' sneçédèi^ent^  ^tous  éton-c 
nés, et  tdus  méeontens:^  /qoelques-urts  de  n'avoin 
rien  4>btËnu<' les.  antres- d'avoiv' obtenu  si  pea# 
Enfin,  on  annonça  Siaint-Fttlgent»''  Ne  le»con^ 
naissez^  vous  *  point  3  itParis  entier  le'  cçnnaiSi 
&est'Onr  bdmrare  ifiiciie^  inebilev  ductile^  aliaal^ 
eOuvAfttv  lietaurnaat^' se/mélanttà.tout,  et  sien 
détaiâlant dnmijie imieâx^.iinsînnantf  emptesaé^  iMi 
dautftR^  jamais)  seu^Ie  jnsqu)ji' prendre  lair  ar-è 
rogant,<  habile. iusqliV ce ifaire'Jbiiimble. .  t 

<M$av(3z-vôtt6  «quelqaitth'qni  ait  des  choYauXi 
plus  rapideamatjBucivèèche.plusHégèrei^  tun'.coobeq 
pMinilèméaaice.;eti:piiia  pcompt?  :  Ëd  quel  " 
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ires«Yooa,  'Où  il  jiè  tmt  poÎBt?  li  est  daàs  Imi 
Paris  à  la  fois  :  il  le  possède  et  ^occupe  %  il^>l6 
reiûplit  Bt  il  y  débordew;  Vous  le  laissez  dans 
«se  maison,  où  il  ré^se^  où  il  parte  haut;  ar« 
n?é'd«is  une  «Qti'e,  vous  l^j  trouvez  établiril 
TOUS '7  a  devanei  et  il  y  domirte.  A  la  bourse 
et.ckez  les  marchands  i  au  bois  de  Boulogne 
et  aux  Tuileries,  aux  Italiens  et  à  T'Opéra,  <;hez 
le  ministre^  chez  le  cardinal,  chez  l^ambassa* 
dear,  chez  le  premier  gentilhomme  de  la  ch|inH 
bre,  chez  Rothschild,  il  y  est  chaque .  jour ^  et 
non  seulement  chaque  jour,  mais  à  chaque  heure 
du  jour. 

Ne  petitement  et  obscurément,  n'attendez  pas 
qtt^il  FOUS  en  fasse  janbais  sourenir.  Il  y  a  long- 
tems;  ce  n'est  pas'  merveille  qu^il  Tait  oublié* 
Les  habitudes  de  sa  yie  n'ont  eu  garde  de  se 
former  sur  ces  commencemens  inconnus.  11 
dit  Richelieu  et  Montmorency;  il  le  dit  même 
aux  Montmorency  et  aux  Richelieu.  C'e^t  «on 
allure^  et  ils  Pont  prise  de  lui.  Ils  ne  s'en 
étonnent^  ni  ne  s'en  oflensent.  ils  croient  pres- 
que aussi  fermement  que  lui-même  qull  en  a 
le  droit.  Ce  n'est  pas  lui  qui  à  la  confiance 
du  prince  et  de  la  dnchessej  c'est  hî  ducheaèe 
et  le  prince  qui  ont  sa.  confiance.  Il  compte 
sur  eux  et  s'ott?re  à  eux  volontiers.  Il  dit 
bien  quelquefois:  Le  roi  ma  dit;  mais  rare* 
inent:  d'habitude  <)  c'est  lui  qui  a  dit  au  roi» 

Jl  n'^ya  point  de  mystères  pour  lui  dane  le 
monde;  bien  moins  encore  à  la  cour;  bien  moins 
encore  dans  les  cabinets.  Il  sait  aussi  exacte-» 
ment  qu'eox-^mèmes  ce -que  Metternich  méditei 
oe  que  Nesselrbde  espère,  ce  que  Wellington 
prépare  1  ce  que  Cannîng  entreprend. 
*  il  ne  srétéad  point  cependant  à  être  mimstl^e^} 


"\ 
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^  4 

Ojen  Pen  ;garde  !  •  Fi  !  quelle  opinion  ayez  -  fous 
donc  de  son  importance?  Est -il  fait  poac  si 
peu  de  choae-)  et  le  croyez -vous  d'humeur  à 
a^abaisser  jusque-là?  Son  ambition  est  plus  no*^ 
ble,  plus  haute,  moins  intéressée.  Il  ne  prend 
point  pour  lui^  mais  il  donne;  il  na  point  de 
rang,  mais  il  les  marque  et  les  distribue:  U 
est  plus  que  les  plus  capables,  car  il  assigne  à 
chacun  sa  mesure  de  capacité.  Il  n'est  pas  mf» 
nislre..  non  certes,  et  même  il  ne  le  sera  point; 
mais  c^est  lui  qui  fait  les  ministres,  et  nul  nf 
le  sera  qu^l  n^  ait  mis  la  main  et  ne  l^ait  per- 
mis. 

Le  Toilà  donc  qui  s'avance,  aisément,  fami* 
lièrement,  brujiamment.  y  Bonjour,  cher  sei- 
ygneur,  dit- il,  j^ai  voulu  vous  voir  ce  matin, 
vil  court  des  bruits,  comme  vous  savez.  Vous 
3^7  croyez  bien^  j^espère.  Us  sont  infaillibles; 
:»ia  semaine  au  plus.  Ce  système -ci  est  caduc; 
»je  ne  sais  plus  aucun  moyen  de  le  soutenir. 
vMais  nayez  point  d'inquiétude  pour  vous*  Nous 
:»vous  conservons;  la  nécessité  en  est  bien  re- 
Inconnue,  et  je  la  proclame  partout.  Tenez, 
»a jouta- 1- il. ••  (et  il  déployait  mystérieusement 
»deux  lambeaux  de  papier  qu'il  ne  montrait  qu'à 
»demi)<»  celui-ci  n'est  pas  le  bon;  ce  sont  les 
^rêveries  du  vieux  dttc>  et  qui  ne  prévaudront 
»pas.  Notre  liste  à  nous,  la  voici.  Elle  est 
^authentique  celle-là^  et  invariable.  Votre  nom 
»y  estt  et  y  restera.» 

A  peine  eut-il  achevé  qu'il  était  sorti* 

L'huissier  nomma  Lafeuillade. 

Quest-ce  donc  qui  l'occupe  et  qui  lui  donne 
l'air  si  ténébreux  et  si  composé?  Cet  homme 
à  coup  sûr  a  des  espérances  ;  mais  il  a  des 
craintes  aussi.  Il  roule  un  grand  dessein  dans  sa 
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tête.  Ce  B^st  p«8  pour  peu  que  sa  inorg^ib 
ft^est  assouplie,  et  qu'il  s'est  piéstgné  à  rbami^ 
liattoa  d'une  audience^  LafeuiilaÀ  n'est  déjà 
piaS'^^eaQe^  et  il  a  en  plaint  fort  modéré  mêni; 
Son  âge  est  celui  dè^^rautonté  et  de  l^imp^dr» 
tance*  Sïl  n'^ë tait  pas  vieux,  on  lui«idéféreirait 
bioins.  Un  peu  de  vieillesse  aide  au  mérite  et 
ne  lui  messied' pas. 

.  LaFeuillade  fut  presque  républicain  sous  la 
convention^  presque  intrigant  sotis  le  directeire, 
^esque  .militaire  sous  le  consulat,  presque  cour- 
tisan ^oùS'.l'etnpire^  presque  politique  depuis  U 
restauration.  Quand  il  vit  tant  de  députés,  il 
eut  fantaisie  de  Tétre;  quand  il  ouït  tant  d'o- 
rateurs, il  essaja  de  le  devenir;  quand  il  eut 
compté  tant  de  ministres,  il  se  démanda  pour- 
quoi il  ne  le  serait  point.  Mais  il  est  le  seul 
qttî  y  songe,  et  ne  comprend  pas  cet  oubli.  Il 
a  ces  pauvres  gens  en, pitié  qui  ne  voient  pas 
de  quel  appui-  ils  se  privent  et  quelle  haute 
capacité  ils  laissent  languir*  Faudrat- t-il  qu'il 
manque  1  lui,  à  l'Etat,  paE*ce  que  le  disoerne- 
ment  leur  manque 'a  eux,  et  la  prévoyance? 
Bestera-tvil  oisif  et  perdu  dans  sa  ihodestie, 
comme  ils  le  sont  eux-mêmes  dans  leur  sufR- 
aance  et  dans  leur  orgueil?  L'entrepnse",  il  est 
vrai,  n'est  pas  saits  obstacles;  le  ministère  est 
de  difûcile  accès  maintenant.  Mais^  on  se  lasse 
d'attendre,  et  ^l'ainbition  la  plus  patiente  a  ses'^^ 
retours  d'impatience  et  d'activité. 

Par  où  coptimehcer  et  par  quels  détours  s*în- 
troduire  ?  -Il  y  a  bien  déjà  quelques  amis  cxté- 
trieurs  qdi  le  seconderont  après  le  succès  :  lÀe- 
diocre  secours,  et  qui  ne  manque  à  peraorméi 
Il  lui  eh  faut  d'autres  et  de  plus  puissans:  il 
est  besoin,  de  pénétrer  au  coeur  des  affaires ^ 
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ie'ite  gKsfer  tm  fietuihéineidhqâ'Thnf  léùr.ihoo^ 
'iR64aM!oit  et  lenr  âîreotson*..Fbué^aoi:»*essaieraitk 
U  point;  de  tSiurprâidi^e  i^ah^des  ninrâtres,  et  de  . 

«réparer  la  chute  du  icabinet  *  en*  le  idifîsant  | 
^1y  ^'^f^\  «vcoji  point  par  où^fon  .pulsSie  tedier 
iWgueil  OU;  ramb^ion. de  ce, mviîstjre?  Ny  jet-X^y 
il  aucUn  jnéeontentement  dans^  son  esprit, . aucun 
i^esseiitinBLont  qup  Pon  puisse  aigrir?  £st*CQ  .çnt 
bomme^  à  ne  jamais  rompre  un  e^gagemeiM^n  à 
rejeter*  iny|olablement  sincère  et  fidèle?  C'est 
te  ç[u'y  faut  Tôîr  et  ce  ^u'il  est  Bon  d'éprouyer-f 

*  téh'^é^  i3obé  le  sujet 'de  cet  entretien.  Ç%  me^ 
sont  d'abord  que  le u a li ge^  t> u tirées  et  flatteries^ 
sàsùs  fin.  ]>bpnnenr)  le^  ministre  est  "un  àioqime 
rare^  et  auquel  il  ne  maûquerien*  Courage  et 
talent,  profondeur  et.  sagacité,  toutes  les/sortesf 
de*  mérite  abondent  en  lui.  Mais  q^iie  les  autrec» 
litt.s'ces&einblent  peu!  :£t  iasénsiblemient  la  roixt 
de  Laféuillade  s^abaissc^»  Il  <  .murmure  plutô€> 
q4'il:ner>pàrle;  il  yeut'etee'eqmpris  plutôt rqu/én*» 
tendu.  11  articule  à  deini  des  mots  isolés  /quL 
ne  ,S:'unis.sent  >ppint,  quoiquil#  ;se  S9tTent>  11  se 
rapp'toGhç  enfin  r  inc}ifie  sa*  té(e.  sur  Pépatîie. 
même  du  ministre,  et  lui  jette  cette  fois  à  l^o- 
ireillp  une^  phrase  enti^r^.et  inteljigîi>le.  MaiS; 
lui,  s,9  levant  aussitôt  afoc^ gravité:  )» Jamais,. 
«inoQSieiiri^  répond 'il.  (  JjQ  tentateur  ^  d'abord^ 
déconcerté,  se  >récne;  piyiis  luu  açurire  am^r 
eo^tracte  ses  lèxr^;  so^  regard  dédaignciuX; 
tombe  .pesamment- fur  le  malavisé  ministre;  et 
celui-ci,:  bomnae  précieux  tout  %  Theure;  c|tjn-_ 
comparable,  A^est . plus  désormais  qu?uii  esprit 
yide.et  borné«  .      ?  .    *  .        » 

On  aonràça  Lycophron-  Ljeephron  proposait 
un  ffâmn  ^  aaanoes,:)qa^  jexpUqua  fort-^légefU; 
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ment,  et  âafis  léqaiél: il  n'aurait  pas  igagné^plat 
dé  yingt  millions;  Fburvce  qui  est  du  peaple 
et  du  trésor'  de  :L'£tat',  LTCopfaron  ne  disait 
point  combien' ils  enraient  gagne* 

'  On  aniSonça  Julien  ;  Julien/esprit  délié,  homme 
d^expédient  et  d^invention.  Il  avait  nn  projet 
fltiraculenx  et  sans  prix  :  11  savait  le  moyen  de 
ftire  aimer  la  presse  aux  hommes  d  état,  et  anx 
écrivains,  la  censnre. 

Après -Julien^  ce  furent  feux  journaliistes  ; 
l^iin  qui  demandait  des  directions  et  sollicitait 
des  subsides;  Vautre,  qui  exigeait  des  subsides, 
^t.  prétendait  imposer  des  directions^ 

■ -Après  :oeax- ci,  un  artiste;  un  artiste  sollici- 
tant une  fourniture  et  une  entreprise.  Un  ar« 
tiste,  bon  Dieu!  Et  de  quoi,  s'il  vous  plaîtt 
œUe  fourniture?  de  chaussures  apparemment , 
on  de  fourrage?  Non,  en  vérité,  de  tableaux  y 
de.tal^leauX' qu^aiiraîent  exécutés  ses  élèves,  et 
qu^ou  n^eût  guère  payés  plus  que  le  double  de^ 
ceux  du  maitre« 

Après  l'artiste  Un  homme  d^esprit;  un  homme 
qui  a  des  affaires^  mais  aucune  à  lui;  qui  ne  se 
trompe  jamais  pour  son  compte,  et  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  bonne  part  à  tous   les  succès 
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akion.'  Pour  lui,  quahd'il  vient  lui-même,  cest 
•veo  plus  de  mystère.  Un  homme  de  sa  sorte 
n*aurait  garde  de  se  montrer  en  ce  lieu  devant 
un  si  grand. 'nombre  de  spectateurs..-  Il  connaît 
d'autres  heures  et  de  plus  favorables  jours. 

Cent   antres    attendaient  encore,   inquiets  «t 
impatiens.: .  Mais  un  iiouvefMi  venU'  parut  Xomfi  en 
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ébvip;  fraTertimt'la  Coule ^aTeenne  glravilé  cén»*. 
posée  «t  UQ  fwflf  ^oMtque;  allant i*  avançant;) 
i|e  .ilemandiint*à>.pe98oone  de  loi.  faire  pîacev 
BHiif  rse  frayant  dis  oouAe  un  chnqinv  ^et=  paiiant^ 
Ne  ,Ke«aropies-TOa8:(>a»<Gdnime  l'ikaissier  sé>l'aiti 
humble oen'isapFééenJceu,  (etidbaécpiieilx  ?.^  Né.le 
blâmez  poiçt^,.c^t  hQqinie  .c|  eat.jçm.chef  4e  «?r- 
Tice^  éj;  qui  dirige  Tiiac  dea  ^Hivisions.  de  ce  mU 

ms%e,    ^  .   .  ..^  ,..^,        .     ;  ...  ..      .  ^  ; 

Cet  homme,  fort  exact  aans^doute  et:fort'di> 
tigientf  .n^i;  cepçnd^^  jânmis  91»  e;L9c«^  et^jfi. di- 
ligent îqa'an  :)pur  d'mdiaace»  /  W  a  ^boiij<^ur(»,..4i9)f 
affaîcQf, grave»,  d^^  'iiif£^ir^$.  <|ai.  pressent  et <n4 
peuvent  pas  i^e  remettre.,  tJtlaia  il  n'en  i^oftiJ^Q^ 
matin  ni  la  sojr,  et  les  aatfeA  )0)ii?j8  c^OQore  ipoin^t 
Il  n?.7  a  pour  lui  qu^an  seul  eoia-rîer  par  se* 
maine,  et  qui  Ji'arrive  que  I0  mêine  jour;:  il. i\^ 
a  dans  ce  jour  qu^un  petit  >noml^re>  d^heur^a 
propces  à  son  travail^  et  tOiii^jourâ  îef  mênM^a^ 
Cesl  quai  de  ^vojr  di:i  monde •  et  ^^eji  étre^  va; 
de  saluer  et  d^étre  sal^ué  à  la  ropdeô  de  petceK 
une  grande',  fouie  av.ec  des.  papiers  à,  la  main; 
d^entrér,  rester,  parleur,'  faire  attendrct^  de  conr 
traiadre  tant  de  témoins  a  réflécKir  qu*on  a  peut* 
être  du  crédit  et  de  Pinxportance;  tout  ceU 
flatte  l/orgueili  et  peut  n-être  p$is  inutile.  Çér 
mandez  à  ce  scribe-là;  il  le  sait  bieùp  et  Vi^ 
éprouvé.  ■;     '         '\,\ 

.'Maîà  roîcî  encore  un  nouveau' Yenfu/*''tjtiel 
Intérêt  Itrttire  dans  bette  maisoii'?'  Y^^iii  ^^^ 
beau 'VOUS  faire  petit,  monsieur  Iff  dup^  dn  sait 
que  TOUS  êfei  çraiid.  Vdus  aveâfc'  beaii  youloîif 
quil  n^j  ait  point  de  bruits  et  que  'pèraènhe  ne 
TOUS  à^erèoîve'  ni  ne  se  dérangea vO>|i  ae  déran- 
gera malgré'  ▼oèsj  etjvotre  pressée  £Bf«  ^rand 


22 

gillil  prétende  vdas  mtpttMr-te  pnaiage^  Ist  avoir 
•ceès  avant  ;  ybâs  'dans,  oe  ireaqinèt. .  toeulma^ent^t 
oiii  i^^toriMra'^ieat*  on;  nètaaoap^AiMTt  poiat  4\wm 
iB^ininistrâ  fol  «nal  bonflr.^epmei  .trvsepfTiiBa;^  ni 
laouS)  moBsieui}  letidun>,  4VûQiliaj«pim8tf9B.3Uli.  : 

rKecueîllk-Voiii;  Vonï'^ô?fi  fa^cp'^  ftcë  avec' 


'^Cètui'^  d  av^  êéirtme  Ibsf  n^trtn^^eîj^iveiirsi  des' 
^àfoi<i<  deë'^i^(ji  er^d«di*é^tgâgéa:  'it'IW&rrea-^ 
ièYnMé^-en  oéliiJi  |(Itftè'^il>  «  ^é'  pkia^<]^'eitt:  dea 

S^^9\  de»  •hùk  -dtfi^lF  BAlt>  Vl^ge  '  er  le  prix.  |t 
a  dea  tompte)^  qu^il*>églei?  uM  Càiase  dont  il 
iiébt  là  clef  i;  ^68  araires  qn'it  coimPiîttÀ  fond^ 
d;ea  procès  q«i^it  ^  eirâeigne  a  ses  '  proctt^eun.  Il 
a  des  tabléttea-^è  ^1  •  enresisti<é  ^sidûmoAt  le 
èèilri' de  I^à'reÂfe'ët  le  pront^ufe  cbtf^fi^  )oar 
de  bourbe  lui  fi  rapporté.'  î^  '"  '    • 

.11  ne  cha^é  pdint  s\  ne  Va  pVusf  a  ta  gnerre. 
Le  théâtre  tt^  la,  cour  renriateatron  rie  ry  Voit 

fbiht.  lAêià-t'en  refajbche  ^  .il  '  a  soin  ^aé  seà 
èr,iniers'  paient,  qvce  ses  locataires- paient,  que 
l^acheteûr  denses  bois  les  paie  cher  et  exacte» 
inènt.  'D  sW  quel' jour  et 'à  quelle  chambre 
aeront  plaides  ses  procès.  Il  parle  aujc  rap- 
portfars..et  fu^ju^es;  il  fouille  dans  le9r  esprit^ 
et  pourirait  vous  dire  deqpelle  manière*  ils  opi*» 
lierontt  U  Ti«(nt.a  point  nommé  ches^Je.prési* 
dent  et  dbe^  1^  ministreb  II  nàura  sien  omis  et 
rien  ueghge. .  .  - 

Il  ny;a  fi^int  ^e  b4>argeoia  ploa.  atleatif^  plus 
exaot^.qui  aoigne  mieux  que  loi  aon  pécule^    U 
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sait  le  tort  que.  fo^tt  aux  pTi:v3»|;i*ao(ic$  fortunes 
le  désordre  et  la  profusion.  Il  sait  aussi  que 
la  richesse  no  peut  xester  immobile,  £t  qu^elIe 
décline  si  elle  cesse  de  croître.-.  Il  le  sait^  et 
n^ftxaucune.répugoance  pour  raccroissement.  Ne 
TOUS  étonnez  -  donc  point  qu'il  aille  et  tra- 
Taille,  calcule  et  spécule,  calcule  encore  etNne 
se  lasse  jamais.  Cette  application  n'est  que  de 
la  sagesse-,  et,  cet  empressements  de  la  prévoy- 
ance. Préféreriez- TOUS  qu^il  laissât  déchoir  sa 
maison,  et  le  nom  qu'il  porte,  se  ilétrir  dans  la 
pauvreté  ? 

Ne  lui  dites  point  ce  qu'il  doit  faire;  dites- 
lui  seulement  ce  qtti  Itii  importe.  Les  grands 
dédaignent  ces  soins?  tant  pis  pour  les  grands; 
il  est  grand  aussi,  et  il  les  prendra.  Un  grand 
nuirait  point  en  ce  lieu  ;  il  ira  :  ne  parlerait  point 
à  cet  homme;  il  lui  parlera:  n^entreprendrait 
point  cette  affaire;  il  l^entreprendra.  La  cour 
exceptée-)  les  autres  grands  ne  demandent  ni  ne 
sollicitent,  s'imaginant  que  cela  est  contraire  à 
leur  dignité.  Celui-ci  ne  Test  pas  moins  qu^euz; 
mais  il  Test  d^unc  autre  façon  :  il  demande  et 
sollicite  en  tout  lieu  et  pour  toute  chose.  11 
demande  par  modestie,  et  sollicite  par  sim- 
plicité. 

Mais  faisons  silence:  le  cabinet  s^ouvre  et  le 
duc  repart.  Le 'ministre  suit  respectueusement 
et  s^inclinç.  Dites-moi  pourtant,  si  cela  est  eii 
votre  pouvoir,  lequel  des  deux  se  montre  le 
plus  empressé-  le  plus  obséquieux,  et  le  plus  poli. 

Quelques  autres  furent  encore  appelés.  Mais 
il  était  nuit,  et  d'epuis  long-tems;^le  maître 
d^hutcl,  en  manchettes  et  en  habit  aoir,  s^avança: 
^^Monseigneur  est  servi,)>  dit-il.    A  ces  mots,  U 

Nouv.  ^0.  2 
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Poale  marmnra  et  se  récria.  Elle  s^étonnaît  que 
le  ministre  ne  dinat  pas  beaucoup  plus  tard,  au 
moins  ce  jour-Ia,  et  qu^il  parût  fatigué  d^une 
audience  qui  n^arait  pas  duré  plus  de  sept 
heures. 

DE  PETRONNET- 


LA  DESCENTE  DE  LA  COURTILLE 

ES  i833* 


On  a  peu  écrit  sur  le  carnaval ,  en  Franëe. 
Cette  surprenante  époque  djB  l^année  n^a  point 
d'historien  chez  nous.  Il  est  raisonnable  de 
penser  que  la  majestueuse  gravité  de  nos  mo- 
ralistes aura  craint  de  se  compromettre  en  y 
touchant;  et  c^est,  à  'mon  aviss  bien  dommage. 
Car  il  y  aurait  de  grands  et  curieux  enseigne- 
mebs  à  prendre  dans  un  livre  qui  nous  racon- 
terait les  carnavals  de  Paris,  seulement  depuis 
un  demi  siècle:  depuis  les  joyeuses  promenades 
aux  Porcherons,  sous  le  roi  Louis  XYI*)  nôc* 
turnes  dévergondages,  où  des  dames,  comme  la 
comtesse  de  Genlis^  la  princesse  Potocl^a  et  de 
plus  hautes  encore,  se  vantaient  .d?a voir  pris 
leur  part  de  Folie,  déguisées  en  cuisinières;  dV 
voir,  ainsi  défigurées.  Fait  la  débauche  avec  des 
ducs  en  laquais  et  des  laquais  en  ducs;  d^avoir 
mange  populairement  des  pigeons  àMa  crapaa* 
dine«   du  veau  rôti  et  une  salade  de  barbe.  d# 

2  • 
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capacîn;  enfin,  d^avoir  bu,  en  vraies  cuisinières, 
et  sans  faire  trop  plaide  grimace  •)  chacune  un 
verre  ou  deux  de  sacré  chien  tout  pur!  Certes, 
ce  serait  une  plaisante  occupation  que  d'étudier 
les  préludes  de  la  grande  dévolution  dans  ces 
visites  incognito  du  seigneur  à  I*oi/vrier<,  dans 
ces  piqueniques  de  confuse  et  tunaultueuse  éga- 
lité ,  où  les  convives,  en  se  reconnaissant-,  ne 
^savaient  qui  devait  le  plus  porter  envie  à  l'au- 
tre :  ce  serait  une  chose  étoui'dissante  que  de 
voir,  durant  ces  cinquante  années,  revenir  tou- 
jours au  même  tems  ,  aux  mêmes  jours,  cette 
nién\e  tibertjé  du /nasque,  cette  même  ssécnrité 
licencieuse  du  morcli-^ras,  à  travers  les  orages 
aanglans  et  les  pauvretés  politiques  du  Direc- 
toire, les  gloires  dn  X^on^lit  et  de  l'Empire, 
les  désastres  à^s  deux  Restaurations,  et  les  dé- 

^  votes  simagrées  d'it  règne  de  la  Charte  de  i8i/j|  ; 
car  la  Béptiblique  «lie  ^  même  n'avait  pu  que 
suspendre,  sans  les  abolir, 'les  bruyantes  fofies 
dû  mardî-gras.  Mais  il  n'appartient  p^*à"  moi, 
hiimme  d  nier,  qui  d'aï  vu  que  les  dwnièrés  de  • 
CCS  cfricfuante  artnées,  d'entreprendre?  Phistoirc  * 
dÔ' leurs*  éafna.vfiîs-'.  J'aî- voulu  seuîcmenl  in^li- 
qupr  auxf  éc^ivàîris  qui  is'occiipeht  de  peinture 
de  moeurs\  tinç  importante  *  lacune  à  remplir; 
et  c'est  dé  j'ai  de  ma  part  une  assez  grande  té- 
mérité. Je  f^èvîciïs  ail  titre  de  mon  article ,  la 
Uesceniede  là" Court illc  ^rt  iS3 3. 

Tout  ie  *fn!onàe'  convient  que  depuis  bien  lonfç- 
tetns  oiî 'h^^vài^- vu  ïà  fureur  de  plaisirs ,   IVni- 

^  vérsâlité  d^fcl^giés,  qiri  oint  distingué  le  carnafai 
dé  cette  aiîtièe.   On  à  voulu  saVoir  le  pônrqiioî' 
dé  cet  empressement    insolite   à  se  réjouir,    tle 
cètieifâîiTi,   de    cellei  soif   frénétique    d*amuse- 
metis;    de  bruit  et  dé^is-,  défit  Wà  "teitis  anfé- 
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rfeurs  ofFreiît  si  peu  d^exeniplés ,  même  celui 
pu  ie  XJatéchismc  poissard  eut  sa  première  édî- 
Irom  Chacnn  a  dit  les  causes  qu'il  avait  trou- 
vées. Je  n'en  dé  bâtirai  point  la  valeur;:  non 
.que  le  principe  d où  sont  parties  .tant  d'^extra- 
.'Vagances  me  soit  indifférent:  au  contraire.  Mais, 
■pour  en  parler  convenablement,  il  faudrait 
mettre  le  pied  .sur  un  terrain  glissant,  que  l'é- 
diteur du  LiX^reldes  Cent- et -Un  nous  a  fort  sa- 
gement interdit;  ne  voulant  point,  dit-il,  faire  * 
de  son  entreptise  un  champ  de  bataille  pour 
les  guerres  d'opinions.  Ma  tâche  est  donc  tout 
simplement  d'énumérer  ce  que  j'ai  vu^defFets 
produits  par  ces  causes.»  de  conséquences  échap- 
pées k  ce  principe;  et  puis  de  les  décrire^  si 
je  puis. 

Or,  voici  ce  que  j'ai  vu.         -  ' 

Mardi'Gras^  à  minuit,   ri  faisait  un  tems  ahe* 

minable.  La  pluie,  toj[nî»dnt  à  grande  profusion 

depuis  j^lus  d'une  heure-^    liquéfiait  merveillej^- 

s^eSifeftti  le  sol  des  bouievarts  et  faisait  luire  leurs 

dalles,   à   la  lueur  du  gaz^  de  cet  éclat  perûde^ 

qttti  «ppelle   la   confiance  du   piélon.     J'essayai, 

-  n^osaht  aller  plus  loin,  d  entrer   au  bal  masqué 

da'  théâtre    des  Vailétés.      Mais   vingt   minutes 

d'attente  et  d  eflbrts   inutiles   me   démontrèrent 

^âfti^amment  la  vanité  de  mon  entreprise.  Alors 

jef -réfléchis  :  et  pensant  qu'il  valait  mieux,  ponr 

-mes  projets-  du  matin  ^    me    rapprocher  le  plus 

^possible  du  faubburg  da  Temple,   j'eus  le  coti- 

rage,  4*âller,  ;sans  parapluie,  que  je  n'aurais  su 

«  Cônimcnt  tenir  dans  la  fouie^  sans  voiture,  pub- 

^qiie -cette  niiit  les  voitures   étaient   devenues  je 

•  «ne'sais  quoi,-  jusqu'au  thériti^.dil  Cirque -Olym- 

•  pique.  •  'Arrivé  ià»,  j*eus  honte. de  me  regarder 
dêth»'^ l&''- masse    d^   lumièii^s    ifui;  êèUiraienlt  ia 
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façfrde  âe  rédifice.  J^avais  de  la  boue  jusqu'au 
Tentre,  et  mon  chapeau  nie  pleurait  sur  les 
épaules  à  Tinstar  de  ceux  que  portaient  ces 
pauvres  grenadiers  d^Àrras,  le  jour  où  Junot 
conçut  ^importante  réforme  de  leur  coiffure. 
Sous  l^étroit  appentis,  soi-disant  abri  pour  le 
publier  que  MIVL  Franconi  frères  ont  pratiqué 
devant  leur  étabKssement.  j'eus  la  simplicité  de 
réclamer  humblement  une  petite  place  que  l^on 
me  fit  ea  rechignant,  avec  infiniment  de  raison  ; 
^car  ceux  qui  se  trouvaient  là-dessous  s'étaient 
presque  séchés,  depuis  une  grande  demi-deure 
qu'ils  attendaient,,  et  Lidée  de> sentir  se  presser 
parmi  eux  et  se  tordre  ua  corps  tout  frais  ar- 
rivant de  la  rue^  leur-  donnait  le  frisson.  A 
peine  entrée^  j'eus,  grande  hâte  de  sortir,  car 
)'*étou£fais  !.  et  ce  fat  aVeC  U  vfolence  peureuse 
d^un  citoyea  paisible  qui,  sans  le  savoir,  s  est 
jeté  au  milieu  d'une  émeute  •»  que  je  me  mis  à 
pousser  des  coudes  et  des  poings  pour  fuir  l^a- 
silo  qu'un  instant  auparavant  ji'implorais  , comme 
une  faveur^ 

•Me  voilà  donc  encore  une  fois  les  pieds  dans 
la  boue  et  battu  par  la  pluie,,  la  grande  et  large 

i>hiiei  qui  me  .déchirait  la.  ligure  et  me  lustrait 
es-  habits  mieux  que  tous  les  cylindres  du 
monde.  J'enrageais..  Cependant  je  regardai  au- 
tour de  moi*.  Comme  toute  cette  foule  était 
calme  et  silencieuse!:  Des-  femmes,  frêles  créa- 
turesi  aux  épaules  nues,  la  tête  couverte  d'un 
Toile  de  tulle,,  oudun  foulard  pour  toute  dé- 
fense, livraient,  sans  se  plaiadre,  leurs  pieds 
chaussés,  de  satin,  aux  flaques  d'eau  .qui  les 
submergeaient..  A  côté /délies^  des  hommes  en 
pantalon  blanc,  en  souliers  de  drap  ou  de  ve* 
fours,  leur  prétaient^généreusemenl.ua.coin  de 
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manteau,  dont  la  traîtresse  doublare  déteignait 
en  bleu  sur  les  corsages  roses  ^  en  noir  sur  les 
corsages  blancs.  Un  parapluie  vert  déployé 
sur  la  tête  d'un  arlequin  versait  Feau  verte  de 
ses  gouttières  dans  l'oreille  d'une  pauvre  petite 
poissarde  grelottante,  et  sur  la  fraise  soigneu- 
sement empesée  d^une  grisette  en  babit  de  pail- 
lasse. C'était  pitié  que  de  voir  tout  cela^  n'est- 
ce  pas?  £b  bien,  pas  un  murmure  contre  ce 
tems  inexorable,  contre  cette  pluie  si  constante 
dans  sa  barbarie;  pas  un  regret  pour  tous  ces 
aouliers  perdus  ^  pour  toutes  ces  fraisea,  tous 
ces  corsages,  tous  ces  costumes  tapbés<,  mouil- 
lés, gâtés.  Pas  une  frayeur  dé  rhumct  pas  une 
idée  funeste,  pas  un  mot  triste...  rien!  Un  cou- 
rage héroïque,  une  résignation  admirable!  Et 
ai,  de  cette  multitude  inondée,  une  plainte  s''é- 
levait  par  hasard,  elle  était  douce,  honteuse,  à 
peine  articulée...  C'était:  —  Mon  Dieu,  nous 
n'aurons  pas  de  place,  peut-être! 

Le  moyen  de  se  trouver  à  plaindre  au  milieu 
de  .gens  si  affligés  et  pourtant  si  tranquilles! 
Néanmoins ,  comme  la  pluie  commençait  à  me 
gagner  les  os,  j'entrai  au  café  du  théâtre.  Une 
autre  foule  attendait  là,  foule  bariolée,  masquent 
déguisée  aussi;  mais  découragée,  celle-là!  ma- 
lade jd'impatience  et  d^  dépit,  assise  immobile 
à  des  tables  dégarnies,  n'ayant  pas  la  force  de 
se  distraire,  même  en  buvant.. 

Peu  à  pQu  cependant^  le  théâtre;  gouffre  im- 
mense, vint  à  bout  d'engloutir  toute  cette  mul- 
titude* Mon  tour  de  passer  n'arriva  qu'à  deu^c 
heures  et  demie'. 

li  y  avait  treize  m{lle  francs  de  recette.     - 

M'y  voilà  donc  Je  tends  mon  billet  au  con- 
trôleur,  M>  Lapôtre ,  qui  me    dit  en   souriant 


'50 

d'un  aiV  de  connaissance  r  -^  À  étoile.  —  Je 
vais  à' droite-.  P)?ssaie-de  me  glisser  dans  la 
salles  impossible.  .  Deux'  fois  je  réviena  à*  la 
cl^argè.  l£,n[iny  porté  par,  un  flux  <fuî  me  pousse 
et  m^enlève  de  terre,  j'entre.*.  Puis  vient  fe 
reflujt^  mènaçBnt'<)  irrésistible,  qui  me^repousse 
"et  me  jette  au  bas  de  l'escalier.  J  y  j^enonce, 
et  je  monte,  non  p^s  daiis  une  loge,  mais  der- 
rière une  loge,  car  on  s'^écrasait  en  haut  comme 
en  bas. 

Je  rois  le  bal! 

Où  trouver  des  mots  pouf  raconter  un  pareil 
spectacle?  Il' était  là  tout  entier ,  ce  peuple  de 
masqués,  que  j'avais  va  à  la  porte,  essuyant  la 
pluie  )  se  ployant  au  Verit,  sans  dire  un  seul 
mot.  Comme  elle  se  payait  amplement  de  sa 
longue  contrainte,  la  folle  mascarade!  Comme 
elle  voulait  regagner  vite  ses*  deux  heures  per- 
dues! Il  y  avait  de  quoi  devenir  fou  à  la  voir 
ainsi  courir  et  prendre  d'assaut  toute  cette  salle, 
et  dire:  —  Tout  cela  est  mon  domaine!  tout 
cela  est  à  moi!  je  suis  chfz  moi,  ici!  Â.  la  portfe 
^eli  sergens  de  ville!  à  la  porte  les- gendarmes! 
^ —  A  ceux  qui  n'ont  pas  Vu  le  bal  de  Frari- 
'COni^  ce  bal  unique  parmi  tous  les  bals  de  la 
nuit  du  mardî-gràsV  je  dirai:  —  Combihipz  dans 
votre  irhâginatîon  tous  les  bruits,  tous  les  va- 
carmes qtie  vous  pourrez  rêver;  faites  crier  à 
la  fois  trois  mille  voix  d'^hommes  et  dé  femmes^ 
non  pas  des  voix  de  tous  les  jours ,  mais  des 
voix  de  carnaval,  triplées  de  vin^  enflammées 
de  punch;  pressez  autour  de  vous  1;es  trois 
mille  personnes,  dites-leur  de  frapper  tentes  à 
la  fois  de  leurs  deux  pieds  sur  le  plancher  mo* 
bile  et  creux  d'une  salle  de  bal;  et  quand  elles 
auront  crié,    quand   elles    auront   sauté   à   toat 
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briser  r  ^  tout  enPoncer,  dites-leur  de  chanter^^ 
de  danser  et  de  battre  des  mains  toutes  encore 
et  en  même  tems!,*.  Alors  vous  aurez- qjuelque 
idée  de  rincroyabJe  tapage,  du  tumulte  indcsr 
criptible  que  mes  jeux  virent^  qjue  mes  oreil- 
les entendireaC  du  haut  de  ce  derrière  de  luge. 

Car  ii  7  avait,  pour  faire  danser  tout  ce 
monde,  un  orchestre  formidable^  un  orchestre 
de  chevaux^  arec  toute  son  artillerie  de  cym- 
bales^ de  trombonesi,  de  timbales  et  dé  tam^ 
bour^;  cet  orchestre  était  haut  placé,  au  milieu: 
de  la  scène  <i  biea  en-  vue  de  toutes  parts ,  et 
il  jouait  continuc^Uement. .  £h  bien ,  si  j^ai'  pa' 
soupçonner  son  existence,  c'est  que  de  tems> 
en  tem^  il  me  venait  à  l^oreille  comme,  le  va- 
gissement incertain  que  pousserait  un  enfant 
nouveau^nc ,  comme  un  lointain  murmure  de* 
musette  et  de  tambourin  qui  feraient  danser 
des  bergers  à  une  lieue  de  moi  ;  c^est  que  de: 
tems  en  terns  une  rumeur  fugitive  m'arrivait 
sonore  et  douteuse,  comme  ces  fanfares^  qui: 
Vioaa  saisissent  et  vous  arrêtent  sur  une-  mon»- 
ta^e,  lorsque  4a  cavalerie  passe  au  fond  du^ 
vallon  que  vous  dominez*  Si  }'ai  du  croire  que- 
tout  n'était  pas  danse  et  masques  dans-  ce  bal,* 
c'est  que  loin-)  bien  loin  devant  moi^  à  trav^ers* 
un  voile  de  vapeurs  et ^de  poussière,  brillaient' 
par  intervalles  deux  ou  trois  formes^  métalU« 
ques,  comme  celles  d^un  cor  ou;  d'un  ophicléide*- 

-Et  <  ne  '  croyez  pas  que  la  majesté  de*  cette*, 
grande:,  salle  de  spectacle  r  avec  sa  somptueuse* 
illumûa^iion  de.  quarante  lustres,  avec  son  pla-* 
fond*  de  guerriers  et  ses  pillera*  militaires-  en> 
fer  dpré,  fit-  opposition  fâcheuse  aux- ignobleS' 
mouchetures^  boueux,  résultats- que  l'assistance- 
a.vait  apportés  du.  dehoi's.     Mon.  pas.     Il  y  avuitt 
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harmonie.  Sooa  la  tente  du  Cirque,  glorieuse- 
ment fatiguée  de  vingt  batailles,  toute  noire  de 
la  paudre  brûlée  au  siège  de  Saragàsse,  à  la 
prise  de  NapoUj.  à  Yassaut  de  Praga,  à  toutea  les 
prises  d'armea  de  la  République,  de  tEmpire^  et 
dea  Cent  Jours ^  tente  promenée  du  moût  Saint* 
Bernard  aux  buttea  Montmartre^  lea  danses  mar- 
brées et  déirisées ,  aux  ^ pieds  noirs  et  gria  du 
mardi-gras^  figuraient  à  merveille..  Un  nuage  à 
l^odeur  singulière  ^  produit  de  toutea  ces  humi- 
ditéa  condensées,,  anaiblissait  favorablement  le- 
clat  dea  lumières  ^  et  contribuait  .à  l^ensemble 
du  tableau  qui,  [e  vous  jure,  ne  laissait  rien  k 
désirer. 

Quelque   cbose  ;de  plua  pîttopesqueroent  bi^ 
zarre  que  lea  danseurs,  c^était  leur  danae.     In- 
capables de  saisir  la  moindre  mesure,  le  moin- 
dre  motif  dea  airs  que  l^mpassible  raéoanique^ 
de    Toi'chestre'  envoyait  se    perdre    dans .  leur 
foule-)   ils  s*étaient  arrangé  une  musique  à  eux, 
musique  infernale  et  grotesque,  dont  une  ronde 
obscène  faisait  la  base^    et  que  dea  crisV    de& 
exclamations  y  dea  jurona  de  toute  sorte  acoom^ 
pagnaientn    â  la  grande  joie  dea  danseurs,    aux: 
applaudissemcns  de  la  galerie.     Cette    centre- 
danse    diabolique   n  avait    qu^une    figure  ^    une 
seule;  c'était  une  ckatne  d^iommes  et  de  fem- 
mes se  tenant  péle-méle    par  la  main,  doa   à 
dos 7    côte  à  cote,   face  à  face,^  n'importe;    et 
cette  cliaîne  courait  tête  baissée;  en  tigite'  obJh. 
quC)  |i6rçant)  brisant,  renversant  tuut  ce  qui 
gênait  son  fottdrejant  galep;  tourbillon  kiimiense 
qui  entraînait  fit  faisait  tourner  avec  lui  tout 
ce  qu^il  accrochait  au  passage^  voua  prenant 
par  rhabit,  Toua  tranquille,  par  le  brasf  vous 
déaintéreas^,.  Tona  triste^  et  voiu  forçant  à  rire. 
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tffotiibe  hamaine  enfin ,  à  •côté  de  laquelle  une 
ronde  du  sabbat  9'e^t  semblé  ni  plus  animée, 
ni  plus  bruyante,  qu^uné  simple  galopade  di« 
plomatiqfie*  Le  coeur  me  battait-,  la  sueur  me 
Tenait  aa  front,  à  reg,arder  courir,  cette  effroy. 
Qble  tempetQ'^  jonchant  le  plancher  de  débris 
que  sa  fureur  arrachait^  tels  que  chapeauxi  çoj> 
lerçttes,  et  cfavates^y  et  châles,  et  mouchoârs, 
et  manches  d'habits,  et  manches,  dérobes,  quelle 
piétinait  ensuite-  impitoyablement.  J'ayaia  peur^ 
de  cea.eris.de  joîe.  enrilgée,  si  pareils  à  des 
cris  de. douleur  et.  d'jépou vante  ;^  je  voyais  tom* 
ber  âes  leinmes^^  relevées  à  Tinstant  par  je  ne 
sais  quelle  puissance  d^élasticité  ;  je  voyais  jeter 
des  hommes  sur  d'^autres  hommes,  lesquels  re- 
venaient en  bondissant  au  point  de  départ 
comme  une  balle  qui  frappe  le  mur.,  le  me 
disais  Am^  m^a.  frayeur:  — ^Si  la  chaîne,  allait  se 
rompre  l  —  et  la  chaîne  se  rompait,,  et  tout 
tomiwtV^  tot^  se  roulait  confusément  sous  le» 
pieds»  ^^  Fois,  en  .un  clin,  d^oeil  elle  se  rèQOùait; 
la  roiiide'ii^terxoqipue^,  p/çrdue  pendant  une  se- 
conde,- ratti^apait  .&a  marche,,  retrouvait  ses  4:e- 
i raina  grivois,,  et  chacun  repartait  sain  et  sauf,, 
sans  biesfiiise,  sans -accident!,  .Quel  spectacle! 

Voilà. «pourquoi^  au  grand  étonnement  des  per- 
sonnes qui  nont  point  vu  ces  bals,,  la  police  ne 
s!est  poi^t.  (laj^ardée^  dans,  leur    enceinte,.,    du 
matnftj^a^^c:  acs.  habits. .et  les.  .sigi^s... ostensibles 
4e^.son>irâ»i|[^e*"  C'^Ût  été  la:  plus,  grande  joie^ 
de  toul^z^ttr  le&3i^///i^  et  i^s.  poi^sqifi^s t^  ce^^ . 
rois  et:irei#es..  du  martU^gras^    que;  .de   t;ffÇ.ttTeç 
là  uit  sergent  de  y'ûï^  e^  uniforme*    L^  Toye^^r^ 
vous  à;l;'*ioat|aj(^t  même  pris^>  enreioppé,.  rivé  par 
de&  mmac4e  Cev  à. d'autres,  maii)^   non. moins < 
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soKdes<)  et  t(rarneri  édurfr^  dansée  matgi^  fui; 
l'^'épée*  att  côté  »  tricorne  en  l-êt«-,  ÏUï  *[U«  l*on 
turait  envoyé  pour  imposer  l^ordré  et  tomman- 
d«r  là  décence? 

A  cinq  hreùre»  du:  matin,  les  roosici^nf^vias  de 
jouer  pour  leur  propi*e  agrémeiit  de»  contre* 
ilanses  et  des^  iFalses  <{u  its  savaient  pér  coeur, 
s'arrêtèrent^  tout  courte  La  massé  foyeui^  At 
de  même;  il'  n'y  avait  plus  parmi  efle  un  pied* 
fl[ui  ne  fût  meurtri-,  une  té^e  qnt  ne*  fût  prête  à 
éolatêc  du  tapage  qu'elle  aviait:  £ait  et  entendu.. 

A.  cinq  heures  du»  matin  aussf>»  JO' sortis,  briser 
ii*en  pouvant  plus;  car  je-  n^avâis  )»«•;  moiy  pour 
braver  la  fatigue  de  cette  vision*  étrang^^  pour 
résister  au  choc  de  cette  joie  furieuse,  la  iiè* 
vreiise  inflammation  de  la- mascarade  auii  nerfs 
d^acier,  qui  venait  ainsi-  de  dépenser  en  deux 
on  trois  heures  plus  de  bruit  et  de  mouvement 
q^U'^elle  n*en  dépensait  en.  toiit^  une-  niiit  le»  aii«-^ 
très  années; 

11  pleuvait  toujours:  Le  café^  HMhMeltir^  '  a%t9^ 
eoîn  dto  faubourg  du  Temp^e^^'éttfit  dë^à-  plein. 
&e  gens'qu'à  leur  mine'  fraîche  ^et'fêpos^e  je- 
.  jugeai  avoir  tran<}i]tllemenl?  ptissé  'la*  hait  dans- 
leur- lit  Es-  venaient  là'  pow^assister*  k^  oetle 
fismeose*  d^seentis-  de-  Im  Courlille  tlont'tout  le 
monde  parle  à  Paris  et  qae  trop-  peu  de  per- 
sonnes^ voient,  parée*  que,  pour  l^t  voiri  îl-faut* 
se  lever  matin  et  n>avoir  peur  ni-  dc*^  lii  boue,, 
ni  des.  voitore»  ,1,  >hi'' des:  iffj^rés«     A.  !«>  p#lite^ 

SointO'  dw  jjbur  ^  je  £1»  maixhé  ï^tee  vii  oMèer 
e-  citadine  qui;  consentit  forb  généreiiseRient  à^ 
se  mettre.)  lui:  er  se»  deus.  bél^s^  k  jua  dîsposi* 
tion  pour  la^  matinée-  au-  prixr  ordinaire  f^  cbose^ 
«rui  memerreiHa*  et  que  je  donne*  iei^  comme  un* 
titre  de  plus  à:  la-  préférence'  quo^  llss  <eittidinea 
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méritent  détenir  sur  .toutes,  le»  autres  ;  Toitn» 
res.  de  i^e^pèce-des  fiacres.  Je  montai  sur  le 
siège  à^oôté-de  ce  brave  homme,  afin  de  ne 
rien  perdre  de  ce  que  je  voulais  voir**  et  nous 
pi|rtlmes-  ptorur  la*  barrière,  aa  petk  pas>  car  la 
liie  se  formait  d^jà. 

—  Ça  sera  brillant,  dit  le^cocher.  Quand  on 
aurait  fait  le^  tema  ex-prës>  il  ne  serait  pas 
mieux. 

11  pleurait  à  verse  T 

N^ds  passâmes  la  barrière  et  je*  fis  arrêter 
au  Grand  Saint-Martin,  'la  plus  illustre  maison 
de*  la  Courtilie,'ten|ie  par  uti  membre  de  cette 
famille  qui  a  su  rendre  son  nom  aussi  populaire 
que  celui  de  Ramponneaii.,   I»  famille  Dénojez. 

J'avais  arvee*  met  .deux  Pharisiens  i    bons  bour-, 
geois,  gardos^  nationaux,  et  pères  de  famille,  plus 
deux  jeunes^  gens-Tenua  exprès^  de  proviocc  pour 
i^oir  1,0  C3«rna-val  de  i83â^ 

Lorsque  nous  nous  présenti&mèai,  tous  cinq, 
paur  passer  entre  deux  barrières  dressée»  dans 
la  salle  basse,, e<Maime  celleS'  que:  iea  voit  de* 
vant  les  théâtres  à^  Theure  de  1»  queue,  nout-' 
fûmes  surpris  de  nous-aeottr  arrêtés  par  un  efa- 
alacle  dont  nous  ne  pouvions  >uger  \é,  naturerè 
cause  de  la  fouie  qui  nous  avait  précédés*  G^* 
talent  trois  garçims  manchanda».de  yin^  attachés 
à  i^tablifasement,  qui,  lee  mains.' joinfes,.  eppo- 
aaîent  l'inébranlable  vempart  de  leur»  bras  au«^ 
sedensiee*  que*  nousMoi^nione,.  «aecousaeâ-  te«n*. 
blés  j  à"  notk:e'<  avisi  J^aitiïai  k  ma^  droite  -uee 
grosses  jeune  ^femme\  è  la-  lucne  ^éjoutëf  qui  fai- 
sait fanion,  elle  quatcième^.  derant?  uu^  immense 
comptoir  couvert  de  grands  plata-  non.  encos^e 
diAgami»  de  gibelottes,,  de  matelotee^»  de^  velail- 
1  ea'  retins ,.  gig<Kts;) .  longeS' .  de  y  eau  ^  haiiicots^  sa- 
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lftd«8,  ete»)  de  f  uoi  donner  k  manger  à  Umt  un 
régiment;  et  je  lui  demandai)- coniine  elle  me 
riait  au  nez  sans  façon,  pourquoi  notCs  ne  pas« 
sions  pas.. 

•^  On  n*entre  pas,  dit^elle.)  sans  prendre  quel- 
que cho&e.  " 

—  Ah?         . 

—  Pardi!  si  nous  laissiona  faire. cea  faraude 
de  Paris ,  ils  nous  empliraient  tout  là-haut  aans 
payer.     Ça  serait  du  propre! 

—  C'est  juste»  répondia-jef  -eh  bien,  qu'est-ce 
qu'il  faut  prendre? 

«-^  Combien  que  Toua  étea  de.TOtre  société? 

—  Cinq. 

—  Cinq?  ça  fait  cinq  litres. 

—  Alors,  noua  allons  tous  ^yer  cinq  litres.. 
Mais  nous  Toua  denunderona  la  permission  de 
ne  pas  les  boire>  tu.  que  nous  ne  saurions  guère 
comment  emporter  cinq  bouteilles  là-haut  ^  à 
travera  tant  de  monde. 

-r-- Ahl  que  voua  êtea  donc    embétana  ayec 
Totre  maladresse,  allez  I  Voyons»  paye&en  troia. 
et  que. ça  finisse!  . 

«—  Combien  ,  trois  litres  ?        j 

-^  Trente  sous« 

'^  Lea  Toilà.. 

^^  Laisaez./paaser  cinq  bourgeoîsi 

Après.  PaxMïiijit^ de  ce  singulier  droit  ^de  passe^ 
noiia  montamea  rescaiier -qui  cdaduisait  aiix  a^. 
Ions*  :C>eat. maintenant  que.  la  plume,  me^. tombe  • 
dea  malfiaL  c^^at  maintenant  que  je  trouTC  Tex* 
plieatioa  Ida  èêtte  absence  4biatoire  eu  eama-- 
.?ai.  dont  ;  je  me  plaignaia  en  commençant  mon. 
chapitre Î4M  .Comment y  aana  faire  rougir,,  tom- 
ment,.'sana  vougir  moi-même •>   dire  ce  que  j'ai* 
TU  dana  ce  sala»  du  premier  éjtagei^ce  que  j'ai. 
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m  plus  haut,  ce  aue  j^ai  va  par  les  portes 
entr*ouvertea  des  cabinets  de  société  da  Gnmd 
Saint-Martin?  Chostes  lecteurs  qui  lisez  ce  \u 
TrC)  .psrdoonez-moiy  car  je  vsis  blesser  votre 
pudear;  plaignez-moi,  car  jamais  yérité  histori-* 
que,,  jamais  couleur  locale  n^auront  plus  coûté 
à  donnera 

Dans  le  salon  du  premier  étage  ^    au    milieu 
d^un  doufale.  encadrement    de   huit  rangées  de 
tables  encombrées  de  buveurs  ivres,   malades 
ou  endormis,  debout,  assis  ou  couchés,  un  carré 
long,  ceint  dhme  balustrade  en.  boia,  surmonté 
d^un   orchestre  1    attira  d^abord   mon  attention. 
Une  quarantaine  de.  masques  y  dansaient  au  son 
d^une  musinue  sauvage,    musique  toute  de  cui- 
vre, que  cnacun  de  vous  a  pu'^entendre  en  al- 
lant à  Belleville  le  dimanche,  ou  mieux  encore 
le  lundi.    Yous  avez- ouï  parler  dans  le  monde 
d^uné  famebse  manière  de  danser  que  L'^on  ap- 
pelle la  chahut?  Diaprés  tout  ce  que  vous- aTca 
lu  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  et  ailleurs^  de^ 
procès  en  police  correctiouneUe  intentés  à  de 
pauvres  jeunes  gens  pour  avoir  dansé  la  chahut 
a  PËrmitage,  à  la  Chaumière*»  au  Yauxhall,  au 
Panthéon,  etc.;    diaprés  ce  que  tous  savezu  de . 
la  scèfie  scandaleuse  qui  désnonora  pour  tou<« 
jours  le  prem:ier  bal  masqué  de  lH)péra,et  qui. 
dégoûta  M..  Yéron   de    l^ionoration   qn^ii    avait . 
essayée,   au  point  de  ie  fi^re  revenir,   lui ^  ce 
iKrecteur  si  progresaif,    aux  vieux^erremieDS  de  • 
ses  tClassiques   prédécessiours;'  L^idé^-de   cette  ^ 
daase  remarquable  iae  vous  Tient  plus  à  l'esprit 
Biaintenant  qu^assooiée^  à*  des  images  :  luèunques, 
obscènes,   révoltantes?    Èh'bien,.  lès  garante 
nuisques   du^  G^and  Saint-MaHin  dansaient  l«rus  - 
la»  chahut:  xson  pas^oette  (^i^wi^t/^dégénérc^e,:: cette. 
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càakut  k  Vem  roêe  et  petite- maîtresse  des  etu- 
dUns;  mais  la  Tépitabie^  la^  primitive  chahut^ 
née  du  jandangQ  des  Espagnols  et  de  la  chica 
des  Nègres.  Ce  que*  je-  vou»  dis  là  des  père 
et  mère  de  cette  iille  si  libertine  ne  voua  ap- 
prendra point  grand  chose,  si  vou5  ne  connais- 
sez d'eux  que  le  fandango  de  lOpéra-,  ou  la 
chica  àe- Bug.  le- Ja^^anais;-  raats .  demandez  aux 
voyageurs  d'£spagne  et  d'Afrique;  et  vous  yer* 
rez.!  Quant  à  moi,  je  le  déclare  franchemenry 
avant  jna  visite  du  mercredi  des  Cendres  àJa 
CourtillCi  je  Bravais  qu?une  connaissance  très- 
imparfaite  de  cet  incroyable  délassement;  je 
n'avais  vu<  ia-  chahut  jusqu'alors  que  modérée^ 
modifiéei  étranglée  par  la  présence  des  gendar- 
mes >  gênée  par  la  frayeur  du.  corps- de- garde: 
mais  là  •>  elle  était  chez  elle,  dans  son  boudoir,, 
daas  sa  chambre  à  coucher/  C'est  là  seulement 
qu'il  m'a  été/ permis  de  lladmirer  hardie  .>  dés- 
habillée, nae!«..  U  j  a?ait  surtout  un  paillasse  à 
carreaux  bleua^i  jeune  homme  de  vingt  ans  à 
peu  près,  souple  et  leste  à-  faire  plaisir,  qui  ia 
dansait  avec  une  grande  cauchoise  aussi  souple^) 
aussi  leste  que  lui)  affectant  ^  d'une  façon  ravis- 
sante la-  naïve  ignorance  d'une  villageoise-^  de 
BacqueviUe  ou^  des  environs  de  Caudebec  C^é-» 
tait  merveille  de  la  voir  sourire  niaisement,  s'a- 
bandonner indifférente  et  docile  aux  robustes- 
étreintes,,  aux  velu  ptueux  mouvemens  4®  son 
ea?elier;  baisses  un  oeil  pudique^  lorsque  Je 
genou  en < terrent  le  buste  renversé,  une  i^ain 
sur  le  ooeuv,  lautre  je  ne  sais-  où^  il  lui  faisait 
avec  une  si  parlante  pantomime  l'aveu  de  ses 
transportj^  et  Tiavitation  de  s'y.  livrer  ensejpble  ! 
pétait  merveille  comme  ensuite  elle  se  laissait 
enlacer. par  l'.ameureux  paiila&se ,. comme  elle. 
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lui  obcisBâili)  comme  ellû  se  fascinait  de  ses  re- 
•gardsi  comme  elle  sairait  avec  lui  le»  combi- 
naisons de  cette  danse  passionnée  qui  met  tout 
en  scène,  tout!  'depuis  la  timidité  d^un  premier 
^reu  jusqu^anx  joies  délirantes  de  la  possession, 
jusqu'au  dégoût  de  TassouTissement,  dernier 
acte,,  dernière  figure  qui  consiste  en  un  dédai- 
.gneux  geste  du  pied. suivi  d^un  brusque  retour 
en  arrière!  —  I^e  paillasse  et  la  cauchoise  fai- 
saient les  délices  du  salon. 

Autour  de  ce  bal  obscène  et'  de  cet  orchestre, 
dont  les  .musiciens,  tout  en  jouant,  tournaient 
le  dos  aux  danseurs  et  regardaient  dans  ]a  rue, 
régnait,  comme  je  lai  dit-,  un-  double  cordon. de 
tables  non  moins  curieifses  à  observer,  non 
moins  dégoûtantes  sans  doute  aux  yeux  du  vi- 
siteur de  sang- froid.  Figurez  vous  que  depuis 
le  dimanche  précédent  le  salon  n'avait  cessé 
d*étre  plein,  jour  et  nuit.  En  conséquence^  c'é- 
taient les  mêmes  nappes  sur  les  tables,  nappea 
souillées  de  toufe  espèce  de  souillures;  c^étaieilt 
les  débris  d'os  et  de  sauces  renversées,  de  ver- 
res et  de  bouteilles  brisées,  de  mille  ordures 
infâmes,  an^onceJés  depuis  trois  jours  et^trois 
nuits  sur  le  pavé;  car  il  eût  été  malhonnête  de 
passer  le  balai  entre  les  jambes  de  la  pratiquée. 
Au  milieu  de  cette  fange^  il' y  avait  des  hom- 
mes et  des  femmes  se  vautrant-,  dormant  côte 
à  côte,  comme  dans  leur  lit;  et  des  enfans  qui 
louaient  en  mangeant  et  buvant  les  restes  de 
leurs  père  et  mère.  Il  j  avait  au  pied  d'une 
table,  vide'  en  c^  moment- lâ^  une  grande  femme 
étendue  ventre  à'  terre,  que  l'on  avait  dérangéo 
du  pied  en  passant  et  dont  quelque  mauvais 
plaisant  s'était  amusé  à  relever  les  jupes.  Il  y 
avait mais  il'  tne  semble  qu'en  voilà  assez? 
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—  Pais  6tt  comptoir  de  ce  salon,  une  Tieille 
femme,  type  de  ^immobilité  phjsionomique, 
qui  semblait  vivre  là  dans  son  élémenti  sur  les 
nerfs  et  les  poumons  de  laquelle  cette  bideuse 
atmosphère  de  vins  et  de  viandes  écbauffés,  de 
trjmspirations  potridesi  d^émanations  nauséabon- 
des paraissait  n^avoir  aucune  action  l 

De  même  au  salon  du  second  étage.  De 
même,  ou  plutôt  pis  encore  dans  les  cabinets 
de  société. 

Ah!  de  qu)BÎ  poids  énorme  je  me  sentis  sou- 
lagé en  passant  de  cet  horrible  foyer  d'infection 
â  Tair  pur  et  vif,  quoique  mouillé,  de  la  rue! 
comme  je  cherchai  vite  ma  citadine  n"  18,  pour 
y  grimper  et  me  rejucher  à  côté  de  mon  non- 
néte  cocher!  C'était  bien  autre  chose  que  le 
Cirque-Olympique,  ce  que  je  venais  de  voir! 

La  voilà  enfln,;cette  descente  delà  Courtille! 
.ËUe  vient!  elle  vient,  avec  toutes  ses  folies^ 
avec  son  inHni  cortège  de  masques  pâles  et 
]>leus  de  la  nuit,  avec  ses  deux  mille  voitures 
â  la  fiie<«  avec  ses  cent  mille  spectacteurs  qui 
la  regardent  ébahis  et  rians, .  en  faisant  la  tor- 
tue   de  leurs  parapluies  qui  dégouttent  les  uns 

sur  les  autres!    Toici  la  voiture  de  lord  S .., 

dont  je  pourrais  hardiment  dire  le  nom  tout 
kaut,  car  il  ne  le  cache  pas;  la  voi|:i,  cette 
belle  voiture,  avec  ses  six  chevaux  anglais  aux 
crinsL  nattés  par  la  pluie-,  avec  ses  tr^oispiqueurs 
en  habit  de  chasse^  qui  sonnent  de  superbes 
fanfares!  Derrière  elle<)  voyez  cette  diligence, 
la  même  qui  a  servi  à  MM.  Franco  ni  frères 
pour  jouer  la  Diligence  attaquée,  ou  rAubergfi  des 
Césfeanes\  quatre  chevaux  la  traînent •»  quatre 
chevaux  dressés,   que   vous  4ivez  admirés  cent 
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fojs  dans  Taréne  da  Cirque.  Toat  est  comédien 
là,  tout  est  acteur:  voiture,  chevaux,  postillons 
et  voyageurs.  Sur  Timpériale,  il  y  a  douze  mu- 
siciens qui  jouent  Touverture  de  Guillaumô  TeU, 
Voyez  plus  loin  cet  homme  à  qheval,  en  cos« 
tume  du  moyen  âge,  une  aumônière  de  velours 
à  la  ceinture;  il  s^arrête  et  jette  à  la  multitude 
émerveillée  des  poignées  de  pièces  de  cinq 
francs;  c'^est  un  illustre  étranger  qui  demeure 
sur  la  place  Vendôme;  lord  Seymour  et  lui 
ont  les  plus  beaux  chevaux  de  Paris.  Voilà 
encore  une.  grande  et  riche  voilure  qui  vient; 
dans  celle-là^  il  n^y  a  que  des  dames;  moins, 
généreuses,  mais  plus  galantes  que  le  cavalier 
au  moyen- âge •>  elles  jettent  à  la  foule  des  pa- 
quets de  dragées...  Bien!  bien  I  baissez- vous, 
foulez- vous,  traînez- vous  dans  la  boue  pour  les 
ramasser!  voila  justement  ce  que  voulaient  ces 
dames*  Descendez  encore.  Voyez -vous  un 
homme  tout  blanc  des  pieds  à  la  tête,  avec  ee 
grand  sac  debout  à  côté  de  lui  ?  c'est  un  meu- 
nier; son  plaisir  est  de  lancer  des  poignées  de 
farine  dans  toutes  les  voitures  qui  passent.  Ce 
n^est  point  le  ra^asque  le  moins  facétieux  de  la 
bande.  Entendez-vous  le.  sueoés  de  ses  malices? 
Entendez- vous  comme  on  éclate  de  rire,  comme 
on  bat  des  raains?^  Bon!  vpilà  un  passant  qui 
se  fâche  contre  lui.  }1  s^ortait  d'un  bai  paré, 
en  bas  de  soie^  en  gilet  de  satin,  en  cravate 
blanche,  en  claque...  que  diable  venait- il  faire 
à  la  Courtille  ?  regardez  comme  la  foule  ma- 
ligne épouse  sa  qt|.erel|e;  suivez  de  Toeil  son 
claque  qui  saute  ^  voie  et  disparaît...  Mainte- 
Dant<»  c^est  lui  que  Ton  saisit^  que  l^on  bouscule, 
que  len  dé:chire...  llsvpnt  le  tuer.  Dieu  me 
pardonne !•••  non.    Le  jroilà  quv  remonte  en.ca- 
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bHôlet^  léte  nue  5  le  pauvre  homme  T  et  qai 
''passe.     Oétait  la 'première  ïtyis  qu^îl  venait.^ 

Comme  tout  ee -monde  plonge  hardiment  ses 

•  pieds  dans  la  boue!     Qu;eÛè  désinvolture!  quel 

-abandonl    quelle   ihsouciance!   —   Famjeux!    Fa- 

meiix!   dit  mon  cocher;    depuis  quinze  ans*  que 

je  roule  par  ici,  je  n'avafs  rien  vu  de  pareil.-  • 

'  Il    pleut   trop   fort   cependant.     Les  masque^ 

n^ont  pas   le    courag>e   de  sortir  leurs  tftes  des 

Toitures.  S^il  faisait  beau,  vous  les  verriez  tous 

•sur  rimpériale,  s^envoyer  et  se  renvoyer  le  Ca- 

téckisme    poissard   et    le    Vadéana    tout    ealiei*s. 

AtaÎB  c^est  un  horrible  tems. 

En  voilà  pourtant  qui  se  moquent  de  la  pluie. 
Debout  dans  leurs  cabriolets  à  capote  renver- 
sée^ ils  Teulent  jouer  leur  rôle  jusqu''au  bout; 
il  ny  a  pas  de  fatigue,  pas  d'enrouement  qui 
tienne.  BoMchç^  vos  oreilles,  mesdames!  car 
TOUS  êtes  là  aussi?».,  e'est  bien  imprudent  à 
TOUS.  Conime  ils  parlent  bien,  avec  leur  voix 
-rauqèe  et'ifau^se!     Comme  ile  sont  iîers  de  la 

f^aHe  qu'ils  excilent,  dés  applaudisseroens  qui 
.  es  saluent!  Comme  ils  regardent  en  pitié  leurs 

^pauvres  confrères  crottésT  qui  descendent  à  pied, 

'  désolés  d^avoir  -  bu  et  mangé  Targent  de  leur 
Toiture  !  Ils  ont  Pair  bien  riches-,  tous  ces  gens- 
là!     Mais   ce   soir....    mais  demain quand  ils 

»  auront  dormi...  .  quand  ilis  s'éveilleront  d*«ii 
lourd  sommeil,  prenant  tout  cela  pour  <ine  suite 
de  rêves  bizarres;  quand  au  costume  d'or  et  de 
plumés   succéderont  l'habit  r^pé,    là  iredingote 

'maigrie  d'à vaAt- hier.,...*  quand  le  tiroir  de  la 
commode,  en  s'ouvrant,  ne  'montrera  plus  à 
Toeil  que  des  reconnaissftnces  du  Mont* de> piété... 
Alors...  —  Bah!  pas  dé  réflexions» tristes!  Cela 
jure   trop   avec   un   spectacle  si  fou,    avec^^qe 
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l3biig%b:linipt  âela:Coiirtilfe^  aâmirable-  dédaeir 
magement  des  privations  de  douze  mois:    Lai$-. . 
sonsJes    ▼iT.re   encore  une'  heure  ou   deux  de 
cette  rie  taniptaireuse  et  libre.     Laissons -leur 
une.,  heure  ou  deux  encore  l^ineffable  jouissance 
dé  tutoyer  toute    une.  ville   et  de  lui  dire  deav 
injures  en  face.*.     Âujourdliui,   les    voilà   rois^- 
ces   boifnme^-..    et  c^est  une  si  douce  chose  que 
d^èire  roi-»  niême  à  la  Courtille! 

'  Arrêtons  nous  un  peu.  Les  voitures  ne  vont 
plus.  Il  y  a  encombrement.  S'il  vous  plaît  nous 
allons  descendre.  Aussi  bien,  nous  sommes  aux 
Vendangea  de  Bourgogne,  C'est  ici  qu'*on  a  donné 
lé  hanqiiet  des  sept-cents  i'iin  des  prélrides  de 
la  révohilion  de  juillet  C'est  ici  que  toute  la 
^arde  tjatiomle  de  Paris  s'*est  réjouie  de  sa  re- 
naissance après  l<îs  trois  jours.  C'est  ici' que  les 
dîeux  tiers  des.  mariages  parisiens  se  donnent 
rendez- vous  4u  sortir  de  la  mairie. 

Entrons.....  Que  signifie  ce.  vacarme!  îl  n'y 
a  point  de^jaî^  dans  ces  cris!  Ces  bouteilles;' 
ces  plate*  qiiï  se  brisent  n'accompagnent  point 
de  refrains  à  boire.!..  'On  se  bat  là-hauT...  on 
se  ^ùè,  'vraiment î...  Ou^en  dites- vous,  M.  Char-, 
lier .'  ^ 

..Tir. C'est  une  société  <][ui  s^amuse-»  répond  le 
tr,anquille  maître^  des  1  endanses.  Oh!  }p  .n'*ai 
p/i|S  a|f.  crainte.  Les  gaiHarda  paieront  hiçrif,  11$ 
PRwvent  ca«aer  jiardimcnt'!       .,,.       \        ,  ,      \  .. 

•lieovenXi homme  1  ,U>  en  a   tu  bien  d!autresr' 
lSon\eu  ces.  émotiofis-rlà.  s^tAtu^é/^a  .|H)ur  lui.  .  Il 
laisse   faire   mninlenant  et  n'interpose  son  autOT>> 
rkcTpder  pl^opriéM1^  :  qu^  si,  U,  mine  des,  tapa- 
geurs, prévient  m«l?ei»  faveur  de  4evi*  boi^rsft*:-  ^ 

^Ç^hlii  -^à'fious  qup  soim«i«9ia«se£  slmj^leaLperor .' 
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nous  iiK^niéter^  de  ce  carnage  de  Taiaselle,  al« 
loiu  voit* 

C'est  une  troupe  de  corsaires,  de  galant  cor* 
saires  à  l^écharpe  de  soie^  an  pantalon  rayé 
d'or.  Ce  sont  des  espagnols  >  ayeq  leurs  yeux 
noirs^  leurs  basquines  et  leurs  poignai^ds.  Qu^est 
ceci?  Sous  TOtr^  rouge  et  vos  mouches^  je 
TOUS  reconnais,  messieurs!  tous  êtes  du  grand 
inonde,  et  du  plus  grand!  Bravo!- Yoilà  les 
beaux  jours  du  carnaval  revenus]  voilà  mon 
yieux  carnaval  du  X Ville  siècle!  voilà  nos 
grands  seigneurs  en  goguettes!  car  ce  sont  des 
seigneurs  que  vous  >  voyez  là  ;  lord  S*»*»**^ 
dont  tout  à  rheure  je  vous  montrais  la  voiture 
magnifiquement  attelée*,  avec  ces  pîqueurs  et 
leurs  fanfares;   derrière  lui  ce  jeune  homme  ai 

fale,  si  fatigué  1  qui  le  retient  et  fempéche  de 
riser  une  porte,  c'^est  le  fils  d'^un  pair  de 
France;  {Jlus  loin,  cet  homme  à  la  physionomie 
si  peu  d^accord  avec  la  scène  terrible  qui  se 
'  passe,  est  un  député:  les  autres  sont  barons, 
comtes^  et  même  marquis.  M.  Charlier  avait  . 
raison:  ils  paieront  bîenl 

Mais  les  dames!  Regardez-les  furieuses^  ivres 
de  Champagne  et  de  jalousie;  elles  se  prennent 
aux  cheveux,  elles  s'^égratignent,  elles  se  mor- 
dent horriblement!  On  les  sépare,  on  les  ar- 
rache Pune  à  l'^autre;  en  vrais  corsaires  i»  par 
exemple;  à  grands  coups  de  pied,  comme  on 
fait  dans  la  rue  aux  chiens  qui  se- battent....  Il 
faut  que  ce  ne  soient  pas  de  bien  grandes  da* 
mes  pour  qu^on  puisse  les  traiter  avec  si  pen^  ~ 
de  façon. 

Ah!  je  comprends-  Vous  avez  vouhi  ressus*  ' 
citer  le  XVIlle  siècle  tout  entier,  *  itiesseigneurs  ! , 
n  .TOUS  |fau]^  .4ea  femmes   qpi  se  batte^i  pour 
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tous;  qm  mendieivt  une  caresse^  un  regard  de 
leurs  amans  ;'^qui  yi>us  tirent  les  bottes  et  voua 
lavent  les  pieds!  et  ces  femmes  ainsi  résignées, 
ainsi  amoureuses,  ainsi  jalouses,  vous ^ ne  les 
trouvez  que  là  ourles  trouve  tout  le  monde« 
C'est  dommage,  La  révolution  a  tout  gâté*  Vous 
rappelez  vous  ce  bon  tems  où  les  ducbesses  s^ 
battaient  au  pistolet  pour  un  Richelieu?. 

Allons^  empêchez  donc  celle-ci  de  tuer  celle- 
là.  Que  gagneriez-vous  d^honneur  à  la  mort  de 
ces  feninies?  Voyez -vous  demain  la  tragique 
relation  que  vous  en  apporteraient  les  journaux? 

Enfin  la  pB\%  se  fit.  On  bassina  les  contusions 
avec  de  l'eau  fraîche;  des  baisers  de  feu  de- 
mandèrent pardon  pour  les  coups  de  pied.  La 
Junon  de  cette  affaire  fut  portée  dans  un  fiacre 
et  gardée  à  vue  jusque  chez  elle;  et  le  déjeu« 
ner  s'acheva  galment. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu.  Je  vous  dirai  bien  ce 
que  j'ai  pense;  mais  vous  savez  que  cela  m^est 
interdit. 

Ce.s  observations^  qu'il  m^a  fallu  adoucir  en 
les  traduisant,  de  peur  qu^on  ne  m^accusat  de 
cynisme,  je  les  ai  retrouvées,  toutes  semblables, 
aux  mêmes  lieux  9  le  jeudi  de  la  mi -carême, 
comme  une  seconde  édition  du  mardi- gras.  Il 
faut  l'avouer,  cependant:  c'^était  moins  de  bruit, 
moins  de  foule.  Les  masques  étaient  plus  sales, 
leurs  voix  moins  rauques,  les  mets  moins  re- 
cherchés, et  les  vins  plus  empoisonnés;  la  noble 
fierté  4  la  supei*be  insoFence'du  mercredi  des 
cendres,  avaient  fait  place  à  une  sorte  de  tran- 
quillité ,  à  une  presque  modestie  mal  justifiées 
par  la  différence  atmosphérique^  car  il  ne  pleu- 
vait plus.  Au  grand  Saint  ^Martin,  même  àf- 
fluence,   même  tapage,    même  genre  de  bal. 
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roémB.^roât  â  p^er  pour  entrer.  M^is«  à-  tra.- 
T^rs  tout  cela,  perçait  une  tristesse  quasi  de 
bon  ton;  on  Tojait  les  mains  fouiller  dans  les 
poches,  et  sortir  vides.  G^est  là  tout  le  secret 
de  ce  défaut,  de  ressemblance.  11  n'jc  avait  plus 
iCargent.  •  ^ 

Auguste  LUCHET. 
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CHARLES  X  A  HOLY-ROOD. 


Plasîenrs  amis  de  la  famille  royale  exilée,  qae 
leur  âévoaemest  a  conduits  'en  Ecosse  ^  ont 
publié  des  relations  circonstanciées  du  séjour 
d'Holj-Rood.  Ces  récits  ne  laissent  guère  h  dé- 
sirer sur  tout  ce  qui  concerne  les  augustes  pro-^ 
scrits,-  leur  situation •>  leur  genre  de  vie  et  leurs 
habitudes,  dont  nulle  circonstance  importante 
n^a  troublé  l'uniformité  pendant  les  deux  an- 
nées de  leur  résidence  dans  l^aacien  palais  des 
Stuarts. 

Il  ne  faut  donc  pas  s^attendre  à  rencontrer, 
dans  l'esquisse  qui  Ta  suivre,  une  description 
que  d^autres  ont  déjà  faite  minutieusement,  et 
qui  se  trouve  répétée  dans  plusieurs  ouvrages. 
C/h  ne  trouvera  ici  qu'un  petit  nombre  d^obser- 
Yations  impartialement  recueillies,  pour  servir 
à  '  combattre  quelques  préjugés  de  nature  di- 
verse qu'ont  fait  naître  tantôt  les  calomnieuses 
assertions  d'une  haine  injuste  et  délirante,  tan- 
tôt les  efforts  mal  raisonnes  d'une  louangeuse 
airvilité. 

Certes,  tout  ennemi  de  la  famille  royale  ^  qui 
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n^est  pas  un  fou  ou  un  scélérat,  s'il  eût  été  ad- 
mis dans  l^intérieur  d^HoljRoo^,  eût  déposé  sa 
haine.     Leur  adviersaire  le  plus  exalté,   à  quel- 
que    rang  distingué   de   la  société   qu4L  appar- 
tiennct  n^eût  pu  apprendre  à' connaître  les  ver- 
tus  privées    que   ces  princes   déployaient  dans 
l^adversitéi  sans  souhaiter  d^avoir  lui-même  un 
pérei  un  filsi  une  femme,  une  soeur,    des  en- 
fans  semblables  -à  eux.     DMn  autre  côté ,   ceux 
quif  par  attachement,  par  devoir,  ou  par  inté- 
rêt (car  il  est  des  situations  politiques  que  Ha- 
térêt   bien  entendu   force    de   conserver   après 
les  désastres),  ceux^  dis^je,  qui  se  sont  faits  les 
apologistes  brujans  de'  cette  famille,  ont  poussé 
^exagération  jusqu'à    lui   attribuer  des  qualités 
et   des    talens    qui  seraient  plus    que   suFfisaiis 
pour   régner,    n(^ême    dans  ces  tems  dif&cHes; 
sans  songer  que  cet  aveuglement  du  zèle,  à  Fe- 
gard  de  princes  qui  se  sont  subitement  écroa- 
lés  au  milieu  d'une  armée  fidèle  et  de  proria- 
ces  dévouées,  doit  diminuer  la  confiance^dae  à 
la  partie  véritablement  juste  de  l'éloge.  Comme 
particuliers-)    les  Bourbons  de  la  branche  aînée 
noiît   jamais   mérité   Le    moindre   des   outrages 
dont  ils    furent  abreuvés;    comme  princes,    le 
monde    sait    depuis   long -tems    qu'ils    ne    sont 
grands    que  pour  tomber  ^   et-  courageux    que 
pour  mourir. 

Les"  écrivains  dont  je  pàrle-i  entraînés  par  les 
sentimens  de  leur  coeur,  les  ont  épanchés  4 
grands  flots  dans,  leurs  descriptions  élégantes; 
s^identifiant,  en  quelque  sorte,  avec  le  malheur 
qu^iU  venaient  de  visiter,  ils  nous  ont  donné 
principalement  le  récit  de  leurs  propres  é-cno- 
tiens:  je  ne  les  imiterai  point;  le  spectacle  â*ane 
famille  entière  tombée  du    trône  le  plus  briliant 
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dans  les  misjères  del^exil  est  par  lui- même  as- 
sez touchant,  assez  tristement  sublime,  pour 
qu'il  soit  iniitîle  de  surcharger  ce  tableau  des 
oroemens  prétentieux  du  style  .élégiaque;  ras- 
sembler des  phrases  sentimentales  pour  décrire 
une  semblable  infortune,  c'est  se  placer •,   quel- 

Îue  talent  quon  puisse  avoif  i   fort  au-dessous 
e  son  sujet. 

.  J^aFais  besoin  de  ce  préambule  pour  éviter 
qu^onme  taxât  de  froideur.  Il  appartient  peut- 
être  de  parler  des  Bourbons  arec  le  calme  con? 
Tenable,  à  celui  qui  a  défendu  pendant  quinze 
ans  leur  cause,  et  les  a  suivis  dans  l^exil;  qui 
n  a  jamais  obtenu  d'eux  de  faveurs  ni  de  places, 
peut-'étre  parce  qu^il  ne  les  a  jamais  trahis. 

En  quittant  la  France-»  Charles  X  n  avait  em- 
porté, de  tant  de  grandeurs-,  qu^une  somme  à 
Seine  suffisante  pour  subister  mod^estement  pen- 
ant  quelques  années.  Le  séjour  .de  Lulworth 
était  coûteux  ;  le  voisinage  de  la  France  permet- 
tait à  une  foule  de  voyageurs  de  s^y  rendre; 
nombre  d'entre  eux  i^e  veùaient/que  pour  sol- 
liciter du  roi,  au  nom.  de  services  niéconnus  oii 
de  services  offerts,  des  secours  que  le  malheu- 
reux monarque  ne  pouvait  plus  accorder  sans 
se  mettre  à  la  gène.  Pour  échapper  à  tant  d'in;L- 
portUnités  et  se  soustraire  à  la  dure  nécessité 
de  refuser,  iU demanda  et  il  obtint  du  gouver- 
.nement  britannique  la  jouissance  de  rasil'e  qu^il 
avait  déjà  long-tems  habité  pendant  son  premier 
cxii-' 

La  capitale  de  l^Ecosse,  où  le  palais  d'Hply- 
Rood  est  situé,. se-  trouve  au  même  degré  de 
latitude  que  Moscou;  mais  le  voisinage  de  la 
mer  y  rend  la  température  plus  supportable. 
Edimbourg,  sous  d^autres  rapports,  est  la  rési-~ 
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dence  la  plus  agréable  qu^un  étranger  puisse 
choisir  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  arts  libé- 
raux y  sont  cultivés  avec  passion.  C'est  une 
Tille  grande^  pittoresque^  somptueusement  biitie. 
L'assiette  du  vieux  Edimbourg  est  digne  de  re* 
marque;  k  défaut  de  plan,  j'ai  cherché  une  corn- 

Earaison  qui  pût  en  présenter  Timage^  et  l'em- 
le  me  des  armoiries  de  ce  royaume  est  venu 
naturellement  me  la  fournir.  Qu'on  se  repré« 
sente,  à- l'entrée  d'un  Talion  étroit  et  profond, 
formé  par  les  montagnes  de  Salisbury  et  Carl- 
tout  un  énorme  lion  à  demi  couché.  Sa  tête, 
s  qui  fait  face  au  soleil  levant  et  domine  la  plaine, 
est  un  rocher  à  pic  de  trois  cents  pieds  d  elé- 
Tation  richement  couronné  par  le  Tieux  château. 
A  droite  et  à  gauche.,  les  maisons  sontsuspen- 
.  dues  par  ses  â'ancs  rapides  comme  les  étages 
de  sa  crinière.  L'épine  dorsale  est  figurée  par 
une  longue  tue  qui.,  séparant  les  deux  pentes 
opposées-)  part  de  l'esplanade  du  château  et  se 
termine  k  la  Canongate^  en  face  du  portail 
d'Holy-Rood.  Quant  k  la  nouvelle  ville  ^  elle 
occupe  le  plateau  et  la  colline  de  Carlton.  Pliis 
grande  que  Tancienne  cité,  elle  est  supérieure- 
ment bâtie  ^  et  toutes  les  rues  sont  larges  et 
bien  alignées. 

Cette  ville,  dans  son  ensemble^  ne  ressemble 
à  aucune  autre  que  nous  connaissions.  C'est  un 
assemblage  de  monumens  de  tout  âge  et  de 
tout  genre  1  construits  de  belle  pierre,  avec  un 
soin  quelquefois  minutieux-)  et  jetés  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque  sur  d  après  rochers  ^ 
dans  les  creux  des  précipices,  *sur  le  penchant 
des  vallons.  De  magnifiques  ponts,  des  chaus- 
sées gigantesques  réunissent  entre  elles  les  di- 
Terses  partie^  de  la  cité.    L* ancienne  et  la  mo- 
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deroe  J  oonaerrent  sans  altération  lear  carac- 
tère. Là,  s^élèyent  des  maisons  de  onze  étages, 
dont  le  plus  éleyé  se  trouve  de  niveau  avec  la 

Srande  ri^e  dont  nous  ayons  parlé*  Ici-»  à  côté 
'un  péristyle  grec-»  le  luxe  des  boudoirs  est 
abrité  par  des  tourelles  crénelées.  A  Taspect 
de  eette  étrange  ville,  de  cette  variété  d^édî- 
fices,  de  ces  montagnes  escarpées,  de  la  mer, 
du  deU  on  s^explique  le  génie  de  Waltei^  Scott. 
Tout  semble  ici  créé  pour  donner  un  corps  aux 
pensées  romanesques.  On  %'*y  promène  à  vo* 
fonte  sous  les  portiques  d' Athènes  ou.  dans  des 
cloîtres  gothiques,  on  7  passe  des  sombres  cou* 
loirs  dune  habitation  féodale  aux  salons  fraî- 
chement décorés  des  riches  du  jour,  ou  quitte 
les  modestes  trottoirs  des  bourgeois  du  quin- 
BÎème  siècle V  dont  les  pignons  et  les  avant- toits 
sont  encore  bien  conservés  •»  pour  se  lancer  sur 
les  chemins  de  fer^  merveilles  de  l'industrie 
contemporaine.  On  rencontre  à  chaque  pas  des 
objets  moins  précieux  peut-être  par  la  valeur 
qu'ils  représentent  que  par  les  souvenirs  qu'ils 
rappellent  I  la  couronne  d'or  enrichie  de  pier- 
reries, le  sceptre  et  Tépée  des  anciens  rois 
d'Ecosse •«  retrouvés n  il  T  a  quinze  ans,  dans 
une  chambre  murée  du  vieux  cnateau;  les  mea* 
blés  dont  Marie  Stuart  faisait  usage,  la  broderie 
qui  occupa  les  derniers  loisirs  heureux  de  cette 
reine  infortunée^  la  tapisserie  que  soulevèrent 
pour  pénétrer  ches  elle  les  assassins  de  Rizsio^ 
et  le  lit  de  damas  cramoisi  où  elle  reçut  plu* 
sieurs  époux  si  peu  dignes  de  ta  posséder.  Otk 
foule  ici  la  ceinlre  d^ne  longue  suite  de  rois^ 
el  d^une  multitude  de  personnages  célèbres;  et 
pour  dernière  particularité  bien  digne  de  ce  sé- 
jour tout  rempli  de  mystérieuses  Iraditîoiia  et 
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de  royales  infortanes  i  on  y  rojait  pagnère  les 
débris  de  la  cour  des  Tuileries  réfugiés  soos 
l'ancien  toit  héréditaire  de  Jacques  11/ 

Le  palais  d'Holy-Bood  n'est  qu'un  cloître 
triste  et  froide  flanqué  de  tours  aux  deux  extré- 
/mités  de  sa  façade  antérieure.  Les  apparie- 
Riens  de  Charles  X,  situés  au  premier  étage, 
s'étendaient  sur  un  des  cdtés  du  cloître  et  sur 
le  côté  en  retour  opposé  à  Feutrée  principale. 
Après  avoir  traversé  un  vestibule  conduisant  & 
la  chapellp-.  une  antichambre  i  une  galerie  dé- 
meubiée,  une  salle  de  billard,  on  entrait  dans 
la  salle  à  manger •>  pièce  assez  sombre,  aux 
niurailles  nues^  et  où  l'on  ne  voyait  qu'une 
table  ovale  et  des  sièges.  De  Ui  on  passait 
dans  un  salon  de  vingt -cinq  pieds  en  carré) 
donnant  sur  un  petit  terraia  sans  culture  ap* 
pelé  jardin,  et  meublé  comme  le  salon  de  cam* 
pagne  d'un  bourgeois  parisien.   C'est  dans  cette 

Sièce  que  se  faisaient  les  réceptions  d'étrangers, 
e  onze  heures  k  midi;  le  soir,  toute  la  famille 
royale  s*^  réunissait  après  le  diner;  les  person- 
nes de  la  suite  et  les  personnes  invitées  étaient 
admises  à  ces  soirées ,  qui  finissaient  vers  dix 
^heures*  Monseigneur  le  dac  de  Bordeaux  et 
Mademoiselle  jouaient  â  de  petits  jeux;  le  roi 
faisait  on  whist;  madame  la  dauphine  traTaitlait 
urée  les  dames  autour  d'une  table  ronde;  eoa- 
Tent  la  converaation  devenait  générale,  etprat« 
que  toujours  intéressante;  les  journaux  ^français 
et  anglais  du  jour  étaient  Jus  et  oommealés* 
Parfois  le  roi  et  monsieur  le  dauphin,  passaient 
au  billard,  où  ils  jouaient  ensemble  qoelmtea 
parties.  Il  n'y  avait'  pas  plus,  d'étiquette  aans 
ees  soirées  ^u'on  n'en  rencontre  chea  un  gen- 
tilhomme qui  vit  dans  sa  terre. 


A  la  gauche  idti  salon  ^  une  porte  conduis^i^it 
dans  une  piède  intermédiaire  formant  le  cabinet 
du  roi.  >  Sa  chambre  à  coucher  était  xsituée  à 
Textrémité  de  '  ce  cabinet.  On  communiquait, 
de  la^cfaambre  du  roi  •>  avec  Tappartement  du 
duo  de  Bordeaux  situé  au  même  étage,  et  don* 
nant  sur  la  cour.  Le  baron  de  Saint- Aubin  oc^ 
cupait  une  pièce  a  portée;  l'appartemeilt  de Ma^ 
demoiselle  était  à  l'étage  supérieur. 

Le  duc  de  Blacas,  lorsquMl  se  trouyait  à 
Holj'Rood,  avait  la  surintendance  de  la  mai* 
son;  en  son  absence,  les  détails  de  ces  fonc- 
tions étaient  suppléés  par  le  baron  de  Saint- 
Aubin.  La  suite  se  composait  d^enriron  qua- 
rante personnes,  logées  dans  U/Tilie,  au  yoisinage 
du  palais.  ^ 

Les  équipages  du  roi  se  réduisaient  â  une 
voiture  de. remise,  louée  au  mois.  Lorsqu'elle 
ne  suffisait  pas,  on  envoyait  chercher  unhacre; 
trois  chevaux  de  selle  servaient  atLx  promena, 
des  du  roi  et  de  madame  la  dauphine.  Charles  X, 
ayant  bientôt  renoncé  au  plaisir  de  la  chasae, 
et  ayant  besoin  d^exerciee  pour  entretenir,  sa 
santé,  faisait  une  ou  deux  lieues  à  pied  ohaq^ae 
jour  autour  d^Holy-Rood.  La  fable  èUdt  aban^ 
damment  servie,  mais  sans  aucun  luxe;  oh  di« 
nait  en  famille;  le  roi  invitait  ordinairemeail 
deux  ou  trois  étrangers.  Mais  le  nombre  dea 
couverts  se  limitait  en  tout  :à  quatprsse  ou 
quinze  au  plua^ 

Telle  était  la  médiberité  loù  le  sort  avait  rét^ 
duit^et^e  famille^  naguère  entourée  de  tant^dar 
luxe  et  de  splendeur  !  Nul  i*egret)  npUe  trace, 
de  chegrinr-  ne  s^apercevait  sur  le  visage  dé 
Charles  X<  Jamais  un  mot  d^aig^ur  n'échappait 
à  «es  illustres  infortunés.  Madame  la  dauplmief 
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qa*on  «  eu  limpudence  de  peindre  comme  une 
femme  Tindicative  et  fanatique-,  était  la  douceur 
même  ;  on  eût  cherché  en  vain  sur  cette  figure 
de  bonté  et  de  résignation^  l*apparence  d'aune 
fierté  que  son  haut  rang  efit  d'ailleurs  Suilisam* 
ment  justifiée.  Quant  à  M.  le  dauphin,  il  pous- 
sait si  loin  l'abnégation  de  tout  ressentiment^ 
qu*on  l^entendit  plus  d^une  fois  rappeler  aTec 
complaisance  les  talens  et  la  braroure  de  quel- 
ques ofYiciers'  qu  il  ayait  comblés  de  ses  faveurs, 
et  qui  avaient  été  des  premiers  à  le  trahir. 

Ces  vertus  qui  font  le  charnîe  de  la  vie  do* 
inestique,  chacun  a  pu  les  connaître  et  les  ad- 
mirer à  Holy-Rood.  Elles  ne  suffisent  point 
sans  doute  à  ceux  à  qui  le  ciel  imposa  la  ter- 
rible tâche  de  gouverner  les  hommes;  le  trait 
SrincSpal  du  caractère  de  Charles  X^  c'est  Nn- 
écision;  de  celui  de  M.  le  dauphin,  une  pré- 
tention à  U  finesse  qui  découragea  pins  â*ane 
fois  ses  amis  sans  inspirer  de  confiance  à  ses 
ennemis;  pour  madame  la  dauphine^  l'intensité 
de  ses  malheurs  en  ce  monde  l*a  forcée  de 
chercher  un  refîige  dans  la  pensée  d'un  monde 
nieillear«  Pieuse,  quoique  tolérante  ^  elle  sent 
elle-même  qiie  ses  conseils  seraient  inutiles  dans 
ce  siècle  dnncrédulité.  Elle  confond  toujours, 
dans  le  bonheur  qu'elle  désire  à  la  France,  la 
religion  aTec  la  légitimité.  Un  trait  suffira 
pour  la  peindre:  lorsqu'elle  apprit  à Holj-Bood 
le  pillage  de  l'archevêché  n  il  lui  échappa  de 
dire:  «Hélas!  les  Français  ne  veulent  plus  de 
yreligten  !  voila  donc  enfin  que  je  découvre 
i^peurqnoi  il -nous  haïssent!» 

Madame  la  duchesse  de  Berri  était  une  sorte 
d'être  à  ^  part  daiis  la  famille  royale.  Jeune, 
Tîve^  pleine  de  regrets,  de  désirs,  d'espérances, 


elle  be  pardonnaît^s  qn^an  Peut  empécliée  iè 
se  présenter  aux  Parisiens  le  3o  juillet  iô3o 
ÇO«r  réclamer  d'eux  le  trône  de  son  fils.  Conl 
fiante  dans  son  courage  aventureux  et  dans  14 
fortune  pour  se  refaire  un  arenk*,  sea  dépits 
et  ses  jprojets  ne  concordaient  guère  arec  la 
rcaignatioa  calme  de  madame  la  dauphîne^  m 
avec  la  prudence  habituelle  du  roi.  £lle  ne 
put  suppî^rter  que  quelques  semaines  la  mono* 
tonie  du  séjour  d'Holj-nood;  la  rigueur  du  cH« 
mat  paraissait  d  ailleurs  altérer  sa  santé^  elle  se 
rendit  aux  eaux  thermales  de  Bath.  C^e&t  là 
que  quelques  spéculateurs,  politiques  Tinrent 
l^entourer,  s^en  saisirent  en  quelque  sorte 
comme  d^n  gage  pour  la  sûreté  de  leur  for- 
tune future  n  et  la  décidèrent  à  emprunter  dea 
sommes  considérables  sur  les  propriétés  qui  lui 
restaient,  pour  fournir  aux  frais,  de  lexpédition 
projetée.  La  duchesse  fut  amenée  a  Londres, 
où  devaient  se  prendre  les  derniers  arrange* 
mens  relatifs  à  cet*  emprunt.  On  la  cacha  dans 
une  petite  maison,  et  nul  Français,  faops  ceux 
du  comité  qui  l'entourait,  ne  put  savoir  ce 
qu'elle,  était  devenue,  jusqu'au  jour  de  l'embar- 
quement» 

L^annonce  du  départ  de  la  duchesse  fut  re* 
çue  a  Holj-Bood  avec  une  sorte  d'effroi.  L'ex- 

Sédition  qu'elle  allait  entreprendre  était  consi» 
érée  comme  une  hante  imprudence.  Se  jeter 
en  France  pour  y  détermnler  une  insurrect(on4 . 
sans  armes, -sans  argent,  sans  espoir  de>  secours 
d'aucune  puissance  européenâe  ;  se  livrer  aux 
hasards  de  promesses  inconsidérées,  faites  par 
quelques  hommes  satis  influence  et  sansre^sour* 
ces;  compter  principalement  snr  la  défection 
d  une  armée  déjà  recomposée  en  partie^  et  tout 
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émue  encore  de  la  précédente  défection  où  Ta* 
bandi>n  inopiné  du  roi  l^avait  précipitée  :  c'était, 
aux  yens  des  exilés  d^Holy-Rood,  former  une 
entreprise  dont  le  succès  aurait  à  peine  justifié 
U  témérité  1  et  ce  succès  même  était  regardé 
comme  impossible.  D'autres  motifs  de  crainte, 
qu^U  est  permis  de  rappeler  aujourd'hui,  trou* 
blaient  aussi  le  coeur  du  vieux  monarque.  On 
se  défiait  de  la  vivacité  de  la  duchesse^  de  son 
tempérament  de  feu^  du  caractère  libre  et  ar* 
dent  qui>  sans  pmirtant  lentrainer  elle-même  à 
braver  les  convenances,  pouvait  autoriser  les 
objets  de  sa  confiance  et  de  son  afiection  à  les 
franchir  à  son  égard.'  On  prévoyait  plus  d'un 
désastre  I»  on  reooutait  plusieurs  sortes  de  mal* 
beurs.  La  malheureuse  princesse  devait  les 
éprouver  tous.  Le  duc  ae  Blacas  fut  chargé 
de  la  suivre  et  de  s  opposer,  autant,  qu^  le 
pourrait,  à  Tinfluence  dangereuse  de  ses  con- 
seillers ;  mais  la  résolution  de  la  duchesse  se 
trouvait  trop  conforme  à  ses  goûts  et  à  son 
caractère.  Bientôt  la  position  de  M.  de  Blacas 
auprès  d^elle  ne  fut  plus  tenable;  il  revint  sans 
avoir  rieb  obtenu^  au  grand  d^|>laisir  du  roi. 

Charles  X  n  a  jamais  approuve  les  projets  de 
guerre  civile,  ^uand  on  lui  en  proposait^  il 
ne  locianifestait  pas  cette  aversion  que  ses  flat- 
teurs lui  attribuent;  il  répondait  simplement 
que  dans  les  tems  où  nous  sommes,  la  guerre 
eivile  est  difficile  à  entreprendre  et  impossible 
à  soutenir.  U  était  roi,  u  connaissait  le  secret 
du  gouvernement;  il  savait  que  toutes  les  for- 
ces du  royaume  étant  aujourd  bui  centralisées^ 
les  provinces  ne  peuvent  se  soustraire  au'  poa* 
voir  du  télégraphe  et  du  budget,  et  qu  il  n*j  a 
qu?une  défection  éclatante  de   la   part  de  l^ar* 


57 

nuée  qai  puisse  faToriser  un  second  ao  mars. 
Les  émeutes  dans  la  capitale  fixaient  plos  par- 
ticulièrement son  attention.  Mais  depuis  les  5 
et  6  juin^  il  parut  cesser  d'en  craindre,  ou  plu- 
tôt  d'en  espérer  le  succès* 

Quant  à  la  guerre  étrangère^  Cbarles  X  n^en 
pouvait  supporter  Tidée.  Jamais  il  ne  lui  vint 
en  pensée  de  réclamer  l^interyention  armée  des 
autres  souverains.  Il  pensait  qu'une  troisième 
invasion  de  la  France^  ai  elle  pouvait  avoir  lieu, 
.  aboutirait  à  des  désastres  incalculables,  au  mer- 
eellement  du  pays.  Peut-être  sentait*il  quil  ne 
pouvait  revendiquer  les  secours  de  ses  alliés, 
en  vertu  des  traités  de  iSiS,  lui. qui,  pendant 
son  règne,  avait  essayé  de  soustraire  son  propre 
gouvernement  au  joug  de  ces  traités,  oous  le 
ministère  Polignac,  il  n'était  question  de  rien 
moins  que  de  reporter  la  France  à  ses  limites 
naturelles,  et  de  lui  donner  un  baut  degré  de 
'^    prépondérance  en  Europe^  au  moyen  d'une  j^ro* 


^^—  — -  —       •  —  —    -    ^-       —  If —     ^1  ^^ 

«e  fut  la  découverte  de  cette  négociation  qui 
§or^B,  le  duc  de  Wellington  à  les  émanciper. 
On  encourageait  le  clergé  de  la  Belgique  oans 
le  projet  d'insurrection  qui  éclata  puis  tard* 
On  travaillait  à  former  en  Italie  une  ligue  con* 
Ire  l'influence  de  la  maison  d'Autricne.  On 
avait  excité  par  ces  manoeuvres  les  plus  vives 
défiances  à  Londres,  à  La  Haye,  à  ûerlîn,  a 
Tienne,  à  Turin.  U  était  peu  probable 'que  ces 
cabinets  voulussent  consentir  à  restaurer  pour 
la  troisième  fois  un  gouvernement  qui  s  était 
placé  à  leur  égard  dans  un  pareil  système  dlios- 
ulité^  à  moins  d'esiger  de  lui,  pour  là  suite. 
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des  sacrifices  ruineîix,    des  garanties  trop  hà* 
initiantes. 

il  faut  se  placer  sous  ce  point  de  tue  pour 
apprécier  la  politique  qu  où  suivait  à  Uoly-Rood. 
Avec  les  gouvernemens  étrangers-»  peu  ou  point 
de  rapports.  Avec  Tintérieur,  plusieurs  corres- 
pondances dont  les  auteurs  rariaient  de  plan, 
de  principes,  de  vues.  On  acci^eillait  tout|  on 
répondait  à  chacun  selon  son  goût  et  sa  ma- 
nière de  voir.  On  s^atiachâit  à  ne  blesser  ^  à 
ne  décourager  aucune  opinion^"  dans  l^ineerti- 
tude  où  iVn  était  dé  Topinion  qui  serait  la  plus 
ujttle* 

D^excel^ns  royalistes  écrivaient  pour  mettre 
aux  pieds  du  roi<)  avec  le  plus  louable  désinté- 
ressements leurs  coeurs,  leurs  bras  et  leurs  for- 
tunes. Si  Ton  en  venait  à  chercher  les  moyens 
d^tiltser  ces  offres  généreuses,  il  se  trouvait 
que  ces  braves  gens  n^avaient  ni  influence  •>  ni 
'  fortune^  et  que  leurs  bras  étaient  vieux» 

IKautres  envoyaient  des  pians  de  conspiration 
qui  embrassaient  les  trois  quarts  de  la  France^ 
et  d«s  listes  de  noms  la  plupart  inconnus.  Ils 
se  chargeaient',  disaîent-tls ,  de  faire  proclamer 
Henri  V  dans*  tout  le  royaum-e,  pourvu  ijue 
Charles^  X  leur  envoyât  d'avance  assez  d'argent. 

Des  personnages  qui  figurent  encore  aujour-^ 
d'fatti  sur  la  sirène  politique  faisaient  remettre, 
avec  beaucoup  de  précaution*,  leurs  offres  de 
sertrce.  Il  c«t  à  remarcjuer  que  ces  notes  arrr- 
vaierrt  chaque  fois  que  rémeute  grondait.)  ou 
que  les  nouvelles  di|  dehors  menaçaient  d'une 
guerre  prochaine.  Ces  offres,  n'étaient  point 
»ussi  nettement  exprimées  q'ue  les  précfédentea. 
Elles  renfermaient  toujours  des  conriittons,  dont 
ia   principale  é:tatt  de  ae    tfi/u-tlcr  ic   uui   auire 
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S^  learf  auteurs  la  direbtîon  dn  moavement'v 
promeure  d'approuver  les  me^urea  quHls 
prendraient^  et  surtout  de  feur  assurer  les  por* 
tefeuiiles  de  la  nouvelle  restauration;  eux  seuls^^ 
disaienS<>il8,  connaissaient  k  France  et  les  moyens 
de  la  mater. 

I^ans  quelques  missiTes  d^un  genre  difFérent7 
de  Tieax  serviteurs  exposaient  avec  coniplat- 
sance  les  fautes  que  le  roi  avait  commises  ^  se- 
lon eux  •,  pendant  son  règne/  et  ils  terminaient 
par  lui  onrir  des  conseils,  pour  le  cas  où  it 
reprendrait  le  trône.  Quelques-uns  i  irrités  du 
long,  oubli  où  ^on  avait  hissé  leurs  anciens  ser* 
vices  ^  se  permettaient  d'amers  reprockes^  sans 

Ïttié  pour  une  infortune  dont. la  vue  devait  suf- 
re  k  désarmer  le  pins  juste  ressentiment.  O^ 
yeèevait  les  unes  et  les  autres  avec  une  parfaite 
indiiFérence.  Quelques  réclamations^  à  force 
d'audace,  obtinrent  néanmoins  plus  de  succès.  * 
Une  personne  écrivait  de  Paris,  à  un  des  ser^ 
▼iteurs  du  roi:  »Je  me  dispose  à  publier  un 
euvrage  qui  contiendra  te  récit  de  plusieurs  ac- 
tes secrets  du  gouvernement  de  Cbaries  X  ; 
"VOUS  savez  que  les  fonctions  que  j'iai  exercées 
n*ent  permis  de  connaître  beaucoup  de  cboses-^ 
la  révolution  de  juillet  ma  ôté  mes  places,  mes 
pensions;  le  pubKc  aime  le  scandale,  les  libra^ 
res  l'achètent .  fort  cher;  j^en  ferai,  à  moins 
^u'on  ne  consente  à  me  faire  tenir  ici  trente 
mille  francs  dont  je  ne  puis  me  passer.»  3i  ce 
ne  sont  pas  là  les  termes  exprès  de  l'a  lettre, 
ie  suis' sûr  du  moins  dé  ne  pas  en  avoir  altéré 
re  sens.  L'hauteur  de  cette  lettre  avait  été  em<- 
plojé  sous  la  restauration^  il  avait  reçu  plu- 
sieurs faveurs  des  d%ux  derniers  monarques; 
on  capitula.  J'ignore  cjueMe  somme  fut  envoyée^ 
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ce  que  je  sais^  c^est  que  ^  la  personne  qui  ser^ 
Tait  dlntermédiaire  réussit  dans  sa  mission; 
^ouvrage  menaçant  oie  fut  pas  publié. 

Parmi  lea  ofi'res  de  service  qui  parvenaient  à 
Holy-Bood,  quelques-unes  méritent  d^étre  citées 
par  leur  bizarrerie. 

Un  héros  de  juillet ^  fameux  dans  les  fatales 
journées,  irrité  de  n^avoir  pu  obtenir  quelque 
emploi ,  se  proposait  pour  rallier  tons  les  répu« 
blicains  de  ses  amis  à  la  cause  d^Henri  Y^  et 
terminait  sa  lettre  en  annonçant  qu'il  se  rendrait 
lui-même  au  rivage  et  qu^il^  poserait  la  planche 
de  débarquement  sous  le  pied  de  ^héritier  lé- 
gitime de  la  couronne*  ~^ 

Un  personnage  qui  a  long-tems  figuré  sous 
l^Empire,  avait  envayé  en  Angleterre  un  agent 
fort  actif,  qui  offrait  à*la-fois  ses  services  à 
Holy-Rood,  à  madame  la  duchesse  de  Berrif 
et  aux  héritiers  de  Napoléon  ;  pendant  ce  tems, 
le  personnage  dont  il  s^agit  négociait  à  Paris 
ayec    les   républicains.     Le  résultat    de   cette 

rdrnple  diplomatie  a  été  d  obtenir  un  emploi 
s  le  gouvernement  de  Louis-Philippe* 
Déjà>  dans  leur  premier  exil,  les  augustes 
Jiabitans  d'^Holy-Bood  niaient  eu  que  trop 
jd^occasions  dapprécier  à  leur  juste  valeur  les 
offres,  les  plans,  les  réclamations  dont  une  res-^ 
tauration  projetée  fournit  ^  le  prétexte  â  une 
foule  d  ambitieux  et  d^ntrigans.  Blasés  >  en 
quelque  sorte,  sur  tous  les  sentimens  qu^oa 
Tenait  leur  manifester,  Hntérét  obligeant  qu^ils 
témoignaient  n  était  guéfe  que  Peffet  d^une  po* 
litesse  exquise.  Malheureusement  ils  coim>n- 
daient  dans  cette  indifférence  les  dévouemens 
les  plus  purs,  et  ils  ne  paraissaient  pas  SToir 
fait  d^  grands  progrés  dans  Tsrt  de  connaître 
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les  bommes ,    art  dont  Hgnorance  avait  été  la 
cftuse  de  leurs  chutes  réitérées. 

Au  surplus,  pour  qu'on  eût  pu  accueillir  ces 
propositions,  en  tirer  parti,  et  leur  imprimer 
une  direction  utile  ^  il  eût  fallu  que.  le  point 
politique  le  plus  important,  celui  qui  tou<^e  au 
droit  de  légitimité,  fût  ayant  tout  éclairci  et 
proclamé*. 

Ceux  qui  ont  publié  qu41  existait  un  accord 
nnanikne  dans  la  famille  royale  et  parmi  ses 
conseillers  sur  la  manière  d'envisager  la  situa- 
tion présente  du  droit  à  la  couronne,  n'ont  pas' 
connu  toute  la  vérité,  ou  bien  ils  ont  voulu  en 
dissimuler  une  partie  dans  des  vues  politiques 
particulières^ 

Pendant  son  séjour  à  Holj-Bood^  Charles  X 
a  adressé  aux  principales  cours  de  l'Europe 
.une  confirmation  de  son  abdication  de  Ram* 
bouillet;  mais,  outre  que  cette  confirmation, 
déclarée  libre,  fait  assez  pressentir  que  l'abdir 
cation  de  Rambouillet  fut  toujours  considérée 
comme  Jorcée,  et  par  conséquent  comme  auUeii 
Charles  X,  dans  ce  dernier  acte  ,  se  réserve 
expressément  la  régence  du  royaume.       r 

D'un  autre  côte ,  M.  le  dauphin  s*est  positi- 
vement refusé  à  donner  une  semblable  déclara- 
tion» i»Je  ne  signe  rien,  disait-il,  non  pour  con* 
«tester  à  mon  neveu  une  couronne  que  je  suis 
«loin  de  lui  en?ier>  mais,  au  contraire,  pour  la 
«lui  conserver,  dans  le  cas  où  les  sottises  que 
«l'on  tait  en  son  nom  pourraient  un  jour  ren* 
^g^  ma^réapparition  nécessaire.» 
^Ënfin,  ^uant  à  madame  la  duchesse  de  Berry, 
on  remarquait  que  nulle  loi,  nul  précédent  his* 
torique  ne  l^autorisaient  à  se  croire  régente  do 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  fila.    *  *^ 


dication  de  Charles  X  n^airiiit*eUe  pas  été  con- 
ditionelle;  et  d'ailleurs  ou  trouverait- on  dis 
états-généraux  légitimement  convoqués  pour  re- 
connaître Madan»e  en  cette  qualité  ? 

Cette  incertitude,  manifestée  par  les  maîtres^ 
était  une  source.de  discussions  pour  les  seryi- 
feurs:  ceux  du  roi,  ceux  du  dauphin,  et  ceviL 
de  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  disser- 
taient gravement  enti'e  eux  sur  leurs  préten- 
tions respeetives  au  titre  de  maison  rojale. 
Mais,  il  raut  le  dire,  tout  se  passait  en  disser- 
tlB^tiona.  La  famille  royale^  sincèrement  et  pa^ 
triarcalement  unie,  ne  semUait  attacher  à  ces 
idées  qu'un  faible  degré  d'intérêt.  Soit  que 
ces  malheureux  princes  considérassent  la  cou- 
ronne comme  impossible  à  recouvrer^  soit  qu'ils 
l'envisageassent  comme  peu  désirable  •«  on  eût 
dit  qu'ils  discutaient  à  son  sujet  comme  s'il  se. 
lût  agi  d'un  point  de  droit  historique  étranger 
«  eux.  Un  seul  sentiment  les  réunissait  tons: 
c^est  que  les  droits  à  cette  couronne  devaient 
4in  jifur^se  réunir  sur  la  tête  de  Henri  Y-»  et 
cFu'il  fallait  Pé lever  de  manière  à  supporter 
dignement  cette  haute  destinée  ^  dans  le  cas  où 
'  la  Providence  l'j  appellerait. 

C*ést  ici  le  lieu  de  parler  de  l^éducation  de 
ee  )eune  prince;  M.  le  baron  de  Damas  la  di- 
rige; on  a  dit  de  lui  quelque  bien,  et  heaucoup 
plus  de  mai.  Il  me  semble •)  d abord,  qu'on  a, 
attaché  tt*op  d'importance  aux  fonctions  qu'il 
exerce.  Pour  que  le  caractère  du  goavemew 
ait  une  influence  décisive  sur  celui  de  lëlèvé^ 
il  faudrait  que  tons  deux  vécussent  presque 
isolés.  Peut-être,  dans  la  pompe  des  Tuileries, 
les  entraves  de  l'étiquette  eussent- elles  contri- 
bué à  produire  cet  isoieiuent^  mais>  dan»  la  li- 


berté  prtrée  de  I^exil,  les  âistr«ctions  de  tente 
espèce  préviennent  cette  sorte  d*intuiti(m  de 
l'homme  sur  Penfant.  A  toutes  les  heures  de 
la  journée  ^^  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 
reçoit  des  impressions  nourelles  et  variées.  Il 
en  reçoit  de  ses  Instituteurs^  de  êes  maîtres^ 
de  ses  Talets  de  chambre,  dès  étrangers  qui 
rapprochent;  il  en  reçoit  de  la  soUicilude  pa* 
ternelle  de  son  aïeul  /  de  la  douce  piété  de  se 
tante,  de  Paimable  intimité  d^une' soeur  jeune  et 
spirituelle;  il  en  reçoit  de  ses  études^  de  ses 
exercices,  de  ses  Toyages,  de  ses  souvenirs-,  du 
malheur •)  enfin  ;  car  il  est  d^âge~  et  d*intelligence 
à  le  sentir.     C'est  lensemble  de  toutes  ces  xm«^ 

Sressions  qu^il  faudrait  embrasser  pour  tirer 
es  inductions  plausibles  sur  le  profit  qu'il  doit 
recueillir  un  jour  de  l'éducation  qu'on  lui  donne. 
ÂQ  surplus,  si  M.  le  baron  de  Damas  n^a  pas 
des  idées  fort  étendues  ^  son  caractère  est 
ferme  et  droit.  On  doit  le  louer  de  plusieurs 
choses  :  il  s'attache  à  empêcher  la  flatterie  de 
s'approcher  de  son  élève;  il  exige  de  tout  ce 
qui  l'enTironne  de  la  franchise  et  même  de  la 

Saité.  Enfin,  il  s'empresse  d admettre  auprès 
u  jeune  prince,  et  dans  la  confidence  de  son 
éducation,  tout  étranger,  et  surtout  tout  Fran- 
çais qui  le  demande  ,  et  dont  les  vues  ne  se 
Bornent  point  au  désir  de  satisfaire  une  imper^ 
lînente  curiosité. 

L*emploi  de  M.  de  Damas  a  été  enrié,  et 
même  réclamé  pour  quelques-unes  de  ces  per- 
sonnes qui  se  dtsent  courtisans  du  malhem*,  et 
3ui  pourraient  bien  nêtre  aue  les  eourtisans 
^ne  grandcfur  future,  espérée  faute  de  mieux* 
Mais  il  est  permis  de  douter  que  ce  gouver» 
neur  puisse  être  remplacé  d'une  manière  avan* 
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trooTerait  résolu  le  grand  proMême  de  la  réu- 
nion du  fait  et  da  droit,  de  la  légitimité  et  de 
la  force.  ^ 

S'il   ne  fût  pas  né maïs   il  est  né!    et  il 

grandit^  et  en  lui  se  développent  tous  les  ca- 
ractères du  rajeunissement  de  sa  race.  Dana 
ce  siècle  de  tribulations  et  de  merveilles,  qui 
pourrait  sonder  les  abîmes  de  l^à venir? 

Voilà  ce  ou^on  disait  à  Holj-Rood,  et  l^on 
ajoutait:  vN  est-ce-  pas  M*  Odilon<- Barrot  qui^^ 
dans  le  salon  de  Rambouillet,  en  signifiant  a 
Charles  X  le  dur  décret  d^exil^  prononça  ces 
propres  paroles  :  «Sire-»  conservez  bien  ce  royal 
»enrant:  il*  importera  un  jour  aux  destinées  de 

la  France!»  

Le  Comte  Aghilub  ds  JOUFFROT. 


.  k-      » 


LA  BOURSE. 


Je  sappose  qae  tous  êtes  étranger  ou  de 
proyince^  ce  qui  est  la  même  chose  pour  ma 
supposition.  Vous  êtes  yena  à  Pans,  dans 
cette  capitale  des  arts  et  de  la  ciyilisatioa i  et 
c*est  la  première  fois.  Artiste,  tous  courez  au 
Louvre^  à  Saint-Germain  rAuxerrois*)  sll  n^est 
pas  démoli,  ou  à  Thôtei  de  Cluny.  rue  des  Ma- 
thurins  ;  industriel ,  vous  risitee  les  belles  ma- 
nufactures du  faubourg  Saint- Antoine  et  du 
Gros-Caillou;  naturaliste,  tous  ailes  au  Jardin 
des  Plantes;  savant,  à  la  SoH>onne  et  aux  bi« 
bliothéques;  soHiciteur,  c^est  aux  ministères  et 
à~  la  chambre  que  vous  vous  dites  conduire; 
curieux  et  désoeuvré,  vous  avez  les  spectacles, 
les  cafés,  le  bois  de  Boulogne,  les  Néothermes 
de  la  rue  Chantereine,  etc.,  etc....  Que  si^  par 
le  hasard  de  votre  condition^  vous  vous  trouvez 
tout  simplement  rentier,  ou  même  financier  et 
quelque  peu  économiste,  ou  bien  encore  ba- 
oaud  au  supxême  degré,  alors  vous  demandez 
la  Bourse:  vOà  est  la  Bourse?» 

Pour  continuer  mon  hypothèse,  j'imagine  que 
cette  information  vous   l  aurez  prise  vers  i8a4 
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oa  iS^Si  aa\  Palais-Royal ,  par  '  exemple.  Ôa 
TOUS  aura  dit:  i^Suivèz  la  rue  Yiyienne  tout 
«droitt  puis  faites  un  coude  «i  la  hauteur  de  la 
»rtte  des  Colonnes  pour  arriver  à  Fejdeau;  de 
»là  "et  sans  peine  vous  trouverez  la  Bourse.» 
Et  vousi  d^aller-)  de  marcher,  d^arriver  rue 
Feydeau,  puis  de  lever  les  yetix  en  l'air  et  de 
chercher  un  édifice ,  un  hôtel  ^  quelque  chose 
enfin  qui  approche  de  l'idée  que  vous  n  aurez 
pas  manqué  de  vous  faire  de  la  Bourse.  Quel 
aesappointementl.il  n'y  a  là  que  des  maisons 
étroites  et  sombres,  rien  que  4es  boutiques 
étranglées t  que  des  portes  équivoques^  la  plu- 
part a  allées.  — ''  Cherchez  bien  pourtant:  lune 
de  ces  portes,  la  plus  noircv  ta  plus  malpropre, 
la  plus  infecte  de  toutes ^  ce  sera  lentrée  du 
sanctuaire. 

£t  en  effet  1  jusqu'en  1826,  que  fut  ouvert  le 
magnifique  temple  moitié  grec  et  moitié  romain 
que  nous  admirons  aujourd'hui^  let  habitaés  de 
la  Bourse  n'avaient  pas  d>utre  lieu,  de  reodez- 
Tous  que  le  hangar  d*ua  charpentier  qqî  s'ou* 
Traita  d'un  côté,  par  un  couloir  homJ>lemeal 
boueux,  et  de  l'autre ^  sur  legôut  de  la  rue 
Notre-Dame- des-Yictoires.  A  dire  vrai,  et  jus* 
qu'à  notre  tems,  le  dieu  ou  le  démon  du  né- 
goce et  de  l'agiotage  n'avait  pas  eu  de  deifteure 
plus   imposante   et   plus  agréable.      En    outre, 

£artout  où  il  a  porté  ses  pénates,  il  n  a  pas  fait 
>ng  bail.  On  n'a  jamais  songé  à  abolir  son 
eulte^  mais  ^on  lui  a  souvent  disputé  la  jouis- 
sance d'un  temple.  Il  semble  qu'il  y  ait-  eu 
dans  l'instabilité  et  le  provisoire  de  ses  habita- 
tions, un  je  ne  sais  quoi  d'incertain^,  de  mobile 
et  d'aventureux,  en  iiarmonie  parfaite  avec  la 
condition  de  ceux  qui  les  fréquentent.  ^ 
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Le  commerce  est  de  tous  les  pays,  et  il  sera 
de  tous  les^tems,  je  l'espère;  mais  la  Bourses  et 
son  jeu,  avec  toutes  leurs  sîgoifications  sons* 
entendues  et  la  plupart  de  celles  qu'on*  précise, 
est  d'invention  moderne.  Pour  nous  autres 
Français,  c-est  une  importation  étrangère  comme 
^imprimerie  et  la  Tapeur,  avec  lesquelles  on 
pourrait  au  besoin  lui  trouver  plus  d'un  rap* 
port.  La  Bourse  est,  pour  le  monde  des  inte* 
rets  matériels,  ce  que  l^imprimerie  est  pour 
celui  des  intérêts  intellectuels  et  moraux.  £I« 
les  établissent  et  entretiennent  entre  les  nations 
comme  entre  les  individus  un  lien  salutaire  et 
utile.  N*est-il  pas  vrai  aussi  que  par  la  faom* 
binaison  économique  et  fictive  au  crédit  et  des 
échanges,  ce  que  Von  appelle  les  opérations  de 
Bourse  finira  par  rendre  inutile  et  annuler  l^en^- 
ploi  de  rhomme  -  accessoire  1  de  l^hpmme-ma* 
chine,  résultat  philantropique  en  possession  du- 
ouel  la  -découverte  de  ta  vapeur  nous  a  ^  niis 
depuis  long-tems.  ,  . 

voyez  en  effet  si,  comme  je  le  crains,  on  ne 
pourrait  past  au  tnoyen  de' cette  merveilleuse 
invention,  tenir  les  livres,  même  en  parties  dou- 
bles* Pour  cela  il  suffirait  d^une  mécanique 
ingénieuse  .que  découvrir ont>  j^n  suis  sûr,  quel- 
que Wilson  ou  Perkins  en  herbe,  laquelle  mé- 
eaoique  disposerait  les  chiffres-»  effilerait  la 
plume*»  puiserait  lencre,  tournerait  le  folio.  On 
Aurait  soin  de  chauffer  le  *  tuyau ,  et  tout  se- 
rait dit.  7  *    ' 

Au  seizième  siècle  il  n'y  avjBiit  pas  encore  de 
Bourse  proprement  dite  en  Europe;  on  n^y 
trourait  que  des  comptoirs  de  commerce  ^  à 
Venise  et  à  Anvers,  par  exemple.  —  Lagiotage, 
un  beau  jour  et  le  même  jour  peut-être, ^naquit 
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k  Amsterdam  et  à  Londres*    Cétait  vers  1690. 
L* Angleterre  sortait  de  ses  dissensions  intérim- 
res ,    et  son   commerce   prenait  aux  Indes  une 
stngaiiève    extension.      Les    agioteurs    parurent 
nécessairement  en  même  tems  que  les  premiers 
biliets*)    et  les  joueurs  au  moment  du  premier 
emprunt.  -  Law  fut,  ce  me  semble,  un  éclatant 
produit  de  cet  esprit  mercantile  et  spéculateur 
qui   s^était  emparé   des  Anglais.     Cet  Écossais 
madré  1  qu^on  nous  a  dépeint  comme  un  homme 
doué  de  facultés  supérieures ,    ne  se  sentit  pas 
les  coudées  assez  franches   dans   son    pays ,    il 
Tint  en  France,    à  P^ris,    yiHe"  novice  encore^ 
où  il  ouvrit^  sous  les  auspices  du  régent,  une 
rentable  Bourse  rue  Quincampoix.  Vous  voyez 
oa'alors  il  ne  s'agissait  pas,  comme  aujourd'hui, 
e'un  temple  grec^  d*ornemens  attiques,  de  cha« 
piteaux  corinthiens;^  on   s'établissait,    pour  spc* 
culer,   au  beau  milieu    de    la   rue    majsaine    et 
boueuse;  c'est  tout  au   plus  s'il  se  trouvait  là 
quelque  échoppe  pour  le  eas  de  pluie;  la  pré- 
cipitation des  nouveaux  industriel   ne  songeait 
pas   même   à  se  donner  un  hangar  pour  abri» 
Les  transactions   se    faisaient    de    gré   à  gré  et 
verbalement  ;    un    petit    bossu  prétait  son  dos, 
devenu  historique,   et    c était  le. bureau  impro* 
visé  sur  lequel  se  confectionnaient  les  engage* 
mens.     Pauvre  agiotage!  il  n'a  reçu  des  règles 
et  une  organisation  *  que    de    nos   jours.     Faute 
des  dehors  de  bienséance   qu'on    lui   a   donnés 


Sandage  grossier    et  hideux;    même    au  milieu 
es  sales  orgies    de  la  régence,   ceux   qui   s'é- 
taient   enrichis    par    ces     spéculations     étaient 
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régardés  de  trarers*  Â«}o%ird^faui^  gratte  «ux 
foraes  qui  sanctionnent  r«c<}oisition  de  telle  ou 
telle  fortune  iodistiacteinent ,  tonte  opulence  ac- 
quise, à  la  Bourse  est  honorable.  C'est  la  sans 
e#BtredîCie  pUàs  salutaire  progrès  que  pouvaient 
faire  nioa  moeurs  et  bos  idées,  et  elles  n^.ont 
pas  Éian^ué*  L'art,  <h  son  côfé,  s'y  est  montré 
docile  aussi.  Autrefois  il  ne  s^employait  qu'aux 
petites  maisons. des  grands  seigneuis,  des  abbés> 
et  des  comédiennes;  dans  ses  interYalI<es  d-e  loi-* 
tir  seulement  t  et  par  manière  de  distraction,  il 
jetait  dans  les  airs  quelque  beau  monument,  la 
coloftnade  du  Lott?ref'par  exemple  <»  ou  bien  les 
Invalides  dt  quelques;  églkes  encore»  comme 
Saint*  ïVooh  -eti-Swnte-iGeaeriéve^  maintenant  il 
est  bien  plus  moral  et. bien  plus  utile,  il  batit^ 
il  orne,  il  sculpte,  jJ  peint  la  Bourse.  A  le 
}.oger  d'après  son  pasaf  •»  qui  pourtant  eut  jamais 
awgaré  à  fagiotage  le  présent  dont  il  jouit  ?  La 
banqueroute  avail  été.  le  dénoûment  du  système 
de  Law.  Cela  ne  tua  pas  fagiotagOi  bien  au 
coâtraire.  Jusque  -  là  ■  on  ne  Payait  accepté  que 
CtRnine  une  mode^  depuis  lors .  os  raccaeiliitt 
on '4*établiti  comme  une  ooûturaé.  Il  «é  restait 
plus  cfuà  finsitituer,  t'est  ee  q«i  eut  lieu.  —  Par 
isà  décret  .du  conseil  dn  roi,  en  date  dti  24  ^P*. 
tekubre  •  1724 1  '  le  Boiwse  re^ut  juaé  -existence  et 
liue  dénomination  offiicielles  On  l'appela  Piace 
dû'  change* .  Les  ag]éns>*de-change  se  reunissaient 
de  mida^ti.  une  heure  dans  mie  des  ailes  de  f hô- 
tel Hssarin.  •  Jusqu^à  la  rérolation  la  Bourse  ne. 
tabLt.:qnej!qae]queS>d«pkK)ef|ien6  tmperoeptibles: 
et ipasségers.  <^uafid  Tint  la  terreur^  elle  futv 
Gomflsé  toittest  les  grandeurs  du  tems,  persécutée, 
areppÉe  ^  idémoUe.  Oirla  chassa  de  son  palais 
^àtSuDé^y^f  m%mit  chassé  Louis  XVl  de  Versailles 
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et  des  Tuileries.  Ainsi  traitée  ,<  la  Boiicse  Mti 
s'établir  aux  Petits-Pères*)  dans  Téglise  même. 
Les  anciens  chrétiens  oonTertsssaieftt  les  basili* 
qups  romaines,  leurs  Bourses  ou  BaearS)  en 
é$;Hses^  «Pendent  la  rév^lution^cle  conttraîre eot 
lieu.  'Les  nég^ians,  les  agioteors  firent. d*ane 
église  leur  rendes  -  vous  eonunereial.  ?  La  iovile 
des  vendeurs  ou  aelieteaiis  de  Tontis inonda  la 
<neF  .et  les  baa-ucôtes;  les  ^commis  et  préposés 
eurent  entrée  au  choeur^  les  agens  *  de-  change 
siégèrent  dans  i'obride  en  suise  de  vicaires  ^  et 
leur  sjndic  tint  ia  plaeè  «m  euré*  rBonaparte, 
::^m  rétabik  tous  lea^onètesv  relégua xelui-ci  aux 


galeries  de  bc»s  du  Palaisalkiyal*.  ;«  Bnrfin  ^  quand 
Louis  X VIII  remo4vta  ^  .«elen  'i^expression  du  Mo- 
niteur dutems,  em  trâoe 'de4sés  pères  v  la  Bourse^ 
par  des  raisons  que.  je  «le  «sattrais  dire>  aban* 
/donna  le  Palais  •Be^al  po«r  la  rue  Fejdeau, 
qu*eliec  n*a  plus  quittée  que  pour,  la  magnifique 
'demeure  où  nous  la  voyona  présentement. 

£t  d^abordf  je  trouve  dans  ce  fait  futile  et 
insignifiant  en.  apparence,'  une  manifestatioa 
éclatante  des '^lumiërea  d'e'  notre  époque,  et, 
comme  je  le  disaia  ^  tout  à  l^heure<)  une  preuve 
irrécusable  de  ;  so^  amélioration  et  de  ses  pro- 
grès. Qu!on  j.^onge!  l^âgiotage  qui,  un  siècie 
durant  <«  -n-avâitieu^'peur "asile  .qu^^ine- ruelle  ol»-> 
scwe  et  ni¥e',  ypdis,  4]ue  l'aile  dé^^iarnée  d*im 
Vieux  palaisk  et  après  ^elâ^-qu'Jua  hangar  et  qu^unè 
église^'  au  tems  oà  Jicnite  église  n^étaît  pl]àe 
qu'on  hangar  ^  voilà  cet  'agiotage  qui  ja  carre 
maintenan^t,  q«i  (Se  iprélasse  et  >se<  obpieLi  dans  mi 
palais,  disons  miéuxL,  dans' ;un  tempke  dan^  lee 
proportiona  colok&aks  rappellent  '  le-  Fattlietioo,« 
teniple  qui  a  sa  vdivmîté  qâe  î'on'-edore  et'qra 
l^on  ijivoque,  ieul  diev  ^e  eok»  jùuva  ^w  afaî^ 
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pas  oublié,  le  <îîeu  de  l\iTgent"!  Comme  le  Jirpîter 
de  Ja  fable    qui   se   bâtit  une   demeure   dans   je 
.  lie  9als    plus    c|uel   endroit   de  la  Grèce,    notre 
dieu   s'est;  bâti   la   sienne.      Les    banquiers,    les 
courtiers,    les  a gens-de- change,   ks  commerçans 
de  Paris,  se  sont  entendus   et   cotisés;    ils  °ont 
fait  un  fonds  commtin ,    et    ce  fonds   a  payé  les 
mémoires:  de  Parcbitecte,  ({ui  donna  le  pian  de 
l^édifice;    des   ouvriers,    qui    établirent  la  char- 
pente;   des  sculpteurs,    qni   ont   moulé  les  mé- 
daillons; des  maçons,  qui  npporrèrent  le  ciment; 
des    peintres,    qui    C9cécutèrent   les   bas -reliefs. 
Noble    et    bien    digne   encouragement   pour  les 
artistes  et  la  rnain-d*oeuvre. 

Puisque  le  temple  .est  bâti,  erftrons. 
'  Si  jamais  vous  alLçz  à  la  Bourse  en  observa- 
teur, avec  ^intention  d'emporter  quelque  fruit 
de  rotrê  visite ,  t5ws  ferez  bien  de  ne  «pas  péné- 
trer tout  d'abord  dans  l'enceinte  -où  se  ^presse  la 
foule  des  acheteurs  et  des  vendeurs  de  rente; 
arant  d'en  venir  aux  détails,  il  est  indiapensable 
de  prendre  une  vue  de  ^ensemble,  eft  pour  cela 
il  faut  visiter  l'étage  sup^éirieur.  Du  haut  de  ces 
galeries,  où  le  beau  sexe  est  admis,  <voua  distin- 
guerez sans  peine  les  couleurs  différentes  de 
cette  population  commerçante  et  noterez  des 
nuances  tranchées  qui  ne  le  dont  plus  en  bas. 

Ainsi  ^un  voyageur  qui.,  pour  la  première  fois 
de  sa  rie,  an^ivé  à  P-aris,  s'it  veut  tout  d''abdrd 
^orienter  ayec  quelque-  sûreté  dans  i'^immense 
ville,  a  soin  de  s^arrêter  sur-^me  des  hauteurs 
-qui  la  domineiH,  et  de  cet  observatoire  ibpeut^ 
imini  de  quelque  jugement  et  dhine  longue- vue, 
pressentir  les  moeurs  des  habitana  d''aprè6  la 
tournure  de  leurs  édiiices,  et  retrouver  dans 
la  pfay^ioftotnîe  de  chaque  quartier  les  traits  Ca- 
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-ractérUtlque^    et    la   coatlitîon   de  ceux  qui  le 
peuplent.     A  l'oHe^t^^e  déroulent  des  raes  spa- 
civMist;s  et  rastcft^  et  camme  plai^ées  d*éiégaates. 
laaisons.    Là,  de  légers  carrosses  fendent  Paie, 
tandis  que  les  pié'^ns  se  promènent^  désoeurrés 
et  distraits.     C'est .  le  quartier   de  l'opulence  et 
des  loisirs,   e*est   La  t^Uaussée-d^Antiu  et  le  fau- 
bourg Ssiat  Honoré.     Au  ceiïtre  de  la  ville,  les 
maisons  âe   pressent   et  s\iggiamérent  i  les  rues 
semblent  noires,    tant   elles  sont  re^serrée8 ^ , et 
tant  U  fouie  y  est  épaisse  et   gi!Ouillai*te ;  ..plus 
loin,   «ers    le  midi,    les  maisons  s'agrandissent, 
et. les  rues  de^yieniiont  plus  étroites  encore.    Ce 
ne  sont  phis  que  dea.  ûleta  de  pa;rés  qui  mènent 
d'une  .grande  rpl^ce  à  un  jardin,   d'une ,  caserne 
à  .une  ègli&t;*     C'est-là  le.  quartier  des  vÎ6ux  édi- 
lices ^  ^les  cloîtres  devenus  collégi.^a  et  pension* 
nsts;:  .c'^st  le  pays  latin     A  Tesi  enfin ,  les  rues 
sont  plus  rares,  et  plus -raucs  aussi  leà  habitans; 
c'est  le  Marais,    où  les  habitations  ressemblent 
à.  des  tombes,    et  qui  aembic  une  prolonâ^ation 
nue  et  crayeu;se  du  cimetière  du  Pcre-Lachaiae^ 
auquel  il  touche. 

De  méme^  à  la  Bourse»^  d'^en  haut  rous  recon- 
naîtrez, aux  abords  du  parquet  le  monde  .des  .vé- 
ritables apéculateurs,  des  commis  qui  portent  et 
échangent  las  ordres;  sur  les  côtés,  et  à  rangs 
i^oi'QS  .pressés.,  les  capitalistes  qui  viennent  épier 
une  ehaiioc  les  hauts  commerçans  qui  ne  se 
montre ot  que  linii^inenir ,  et  comme  pour  faire 
acte  de  prolVs%ion  <t.d^  présence;  plua  au  fand 
encore,  et  as^  so.is  les  galeries  ouvertes,  vous 
recottnairre^  riiMOibl^  rentier,  la  canne  .entrée 
It^s  uiaiivs  et  t».  pf>mme^.d'^ivpire  à  la  i>ouchen  Pair 
pensif  «ç^ /Satisfait  •§  U,fois;  ,s<,^uveiit  il  .lit  ^on 
journal^  iplH^   so!i;i;reat  ^(loore.  il  caisse ^«Ti^c  son 


▼oMns  et  dc'tems- en  tëms  îrinterrcmipt  la  con- 
TersatTon  pour  arrêter  quelque  pasisant  de  sa 
conneissance  à  crai  ii  demande  le  cours  de  la 
rente  et  àes  obligations  à^  la  Yillé.  Enfin,  si 
votre  vue  est  tant  soit  peu  ferme,  vous  suivrez 
facrlement  de  l^oeil  les  évolutions  de  quelques 
individus  à  la  mine  affairée  autour'  de'  ee%  grou- 
pes divers;  ceux-là'  sont  comme  les  éctàîreurs 
de  la  Bourse,  c'fest  une' classe  a- purt  qui  spé- 
cule peu,  mais  qui  s'occupe  beaucoup  des  spé- 
culations qni  s*y  font. 

Cherchoz-vous   l'iBxpressioR  là  plus  nette-,    le 
résumé  vivant  de-- cette  classe  si  nombreuse  à  la 
Bourse,   vous  le- trouverez,  sans   aucun   doute, 
dans   cet   homme  qui  8*est   constitué^  Pàuditeiir 
de  trois    on-  quatre  groupes  à  Ik  fois-;   h   mine 
à  l'évent,    Toreille  aux  écoutes',   dans  les  inter- 
^  Vallès   où  l^haleine  lui  manque    pour  discourir^ 
Toeil  impatient  et  subtil,  avec  cela  des  manières 
engageantes  etxles  formes  presque  diplomatiques; 
•il  n'y   a   pas   à  s'y   méprendre,    c*fest   bien    lui. 
Quel  est  le  métier  de  cet  homme,  et  comment 
il  vit  ,^ je  serais  fort  embarrassé  de  le  dire.   Per- 
'  sonne  ne  lai  connaît  d'autre  occupation  que  celle 
qu'il  se  donne  ici,  et  tout  le  monde  est  d'accord 
pour    reconnaître    que    cette    occupation   n'est 
point    lucrative.      Dans    pet  individu    il   y  a  de 
rhomme  d'affaires,  il  y  a^u  négociant,   il  y  a 
du  rentier,  et  pourtant   il   suffit   de  l'entendre 
parler  pour  s'assurer  qu'il   n'est  ni  rentier ,   ni 
négociant,  ni  homme  d'affaires.  -  Il  discourt  de 
tontes  les  opérations  imaginables    avec    une  in- 
dépendance et  un  désintéressement  qui  font  bien 
voir  qu'il  n'y  trempe  jamais.     Son   érudition  et 
sa  mémoire  sont  prodigieuses.     Il    connaît   tout 
ce  qui  s'est  passé  à  la  Bouràc ,   je   ne  dirai  pas 
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depuis  qu^ll  y'a  une  Bourse,  mais  depuis  qu^îl 
y  Tai  ce,  qui  ne  laisse  pas  que  d-e  remoiiter  très 
Itauk  Oest  un  yé  ri  table  mémorandum  ambulante 
un  annuaire  en  chair  et  en  «srs ,  un  dictionnaire 
d^'anecdotes-,  dédales,  de  petits  fail^T  déchiffres 
surtout,  car  les  opérations  de  la  Bourse i  voilà 
ce  qui  constitue  avant  tout  le  fonds  de  sa  spé- 
cialité'i  Avisez*  vous  on  peu  de  vous  étonner 
on.,  sa  présence  d'une  hausse  subite  ou  d'une 
baisse  désastreuse?  notre  homme  ne  manquera 
pas  de  lever  dédaigneusement  les  épaules  :  c^est 
qu^ên  effet  tout  ce  que  vous  pouvez  voir  n*est 
rien,  en  comparaison  de  ce  quHI  a  vu  ;  si  vous 
êtes  seul  à  ses  cutçs.  (je  prévois  là  un  cas  fort 
peu  probable) ,  il  ne  dai^t'ra  pas  faire  d'autre 
réponse  à  votre  exclamation;  mais  pour  peu 
qu^nhe  vingtaine  de  personnes  soit  à  sa  portée^ 
il  saisira  ^occasion  auiE:  cheveux •.  et  vous  aurez 
un  traité  très-complet  sur  le  crédit  public  dans 
ses  rapports  avec  la  politique.  Si,  par  grand 
hasard ,.  il  se  trouve  le  loisir  de  descendre  des 
généralités  aux  détails-,  rendez-en  grâces  à  votre 
étoile  qui  vous  aura  -mis  dans  le  cas  d'acquérir 
fies  connaissances  positives  en  réooutant  discuter 
tes  idées  de  Say  et  de  i3entham<)  te  système  de 
Ricat-dO'  ou  celui  de  MailhuSi  Tadministration 
iinancière  de  M.  de  Yillèle  ou  celle  du  baron 
iiOuis:  car  notre  hoinme,  voyez-vous,  se  pique 
surtout  d^ëconomie  politique  et  de  vues  adxni* 
nistrativca,  et  à  ^e  sujet  il  vous  dira  sans  doute 
que  son  père  le  destinait  au  barreau  ou  à  l'armée, 
mais  que  te  nsiturel  chez  lui  Ta  emporté  v'  qttHl 
était  né  financier ,.  et  qu'il  mourra  teL 

Notre  liourse  n'ofl're  pas,  comme  celles  de 
tant  d'apDre^  villes,  le  spectacle  pittoresque  d'une 
popuiatioQ.  variée  dans  son  costume  et  dans  son 


Itogage;  La,  comme  a.Lon^Sv  eomnit!  i  tA- 
.Tourne  n  comme  à  LisDonne^  tons  ne  verrez- pas 
IjËuropéen  près  de  P Asiatique  ^  le  négociant  des 
iËlats-ÛnIs  .en  compagnie  du  trafiquant  d'Alexan- 
drie) et  le  marchand  des  Grandes- Indes ^  au 
teint  cuivré,  bras,  dessus  bras  dessous  avec  le 
noir  de  Saint-Domingue.  Maïs- ai  ^extérieur  est 
uniforme,  combien-  d^aolres  conlrastnes  !  Ici,  les 
caractères^  s^^iehelonnent  et  se  classent  comme 
les  forttineSi  Je  tou«  demanrie  nn  peu  sur  quelle 
ligne  peuvent  s«  rencontrer  jamais  \q  banquier 
diplomate  et. cosmopolite,  dont  la  fastueuse  de- 
œeare  &ît  pâlir  celle  des  rois,  ses  co^Timensanx^ 
et  le.  modes  ^.e.  BMiriChand  de  la  rue  ci  es  Arcis; 
quel  trait  xle*  .ressemblance  aaisiréS-TOUs  entre 
le  changeur  d^.  monnaies*  dti  Palais-Boyal  et  le 
pair  de  France,  membre*  de  la  Société  d*agri- 
culture,  littérateur  et  artist)&  peu^étre^  et,  dan» 
tou4  Iqs  casi  membre  de  Pli&titut;  il  xCj  a  qu\H 
la  Bourjse.  q^e  de  si  profonds  disparates  s^amal^ 
g«.ment^   et   qu?i|   M  donné    à  des  intelligences 

.et  de^  aptitudes  si.  dîyerscr  de  se  rencontrer 
an  moment  dans  Ije  ^éme  ordre  didées.  La 
Bourse  iest  peut-étpô  le  seul  endroit  au  monde 
où  cette  chimérique  iSjgalité  que  IW  r6ve  reçoit 
quotidiennement  une  réalisation  passagère.  A 
Véçlise,iao  théâtre ,  il  J  a  dés  n^^nces  de  con- 
dition;.^ d^  fortune;  à  la  Bourse  tous  n^en 
trduvere»  paaw  Piplàmatev  artiste,  bourgeoisi 
grand' tedgnevlr^tnvaffchaifd^  une  fois  à  la  Bourse, 

'  1^itt^$  !çes  détiOminntions  se  perdent.  Plus  de 
ratijgi  .plus  «de  hiérarchies  rien  que  des  hommes 

'^d'aflfâires  qUid^a.déaO^uvrés,. cette  autre  et  sin- 

SfklièreiClasaek  d'hommes  d^affaires.  Voyez  comme, 
ans   cett^  grande  fikbel ,   tout   se  mêle  et  se 
«conFor^d.     .Cet   hoipme»    [»*esque   en   haillons-, 
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-ehenn  et^cassé  i  adrieue  la  parole  à  ee  banquier 
ministre  1  et  ee  mimstre  banquier'  lut- répond. 
Ici-,  il  demande  le  cours;  à  la  portent  il  deman- 
-dera  Paumône.  Chateaubriand,  Tatleyrand^  ou 
Humboldt  ^  ails  étaient  ici  •»  auraient  à  s'entre- 
tenir arec  ce  commis  on  ce  courtier  «marron. 
J^j  ai  TU  dernièrement  le  plus  célèbre  dandy  de 
la  Chaussée  -  d'Antin  échanger  quelques  paroles 
ayec  un  octogénaire  de  la  vieille  rue  du  Temple, 
qui  dit  encore  Monsieur  de  Voltaire  «i  qui  se 
coiffe  à  Poiseau  rojal ,  et  n^a  pas  dépouille  l^ha- 
bît  à  la  française.  C^est  qu^en  entrant  dans  IHoi- 
mense  bazar  ^i  chacun  laisse  à  lia  porte  son  ca» 
ractère ,  ses  idées ,  sa  civilisation ,  '  son  m&i,  pour 
devenir  et  faire  comme  les  autres t  à  la  sortie, 
il  reprend  le  tout  en  même  temsl  que  sa  canne 
ou  son  parapluie. 

"    Mais  n^alles  pas  Vous  figurer  que  i -pour  cvoir 
déposé   ses    physionomies    individuelles,     cette 
population^  transformée  do  cette  sorte ,   se  soit 
amoindrie  et  effacée   au  point  de  perdre  et  ses 
nstincts  et  ses  passions ,  *où   du  moins  les  ridi- 
eules    qui   d'ordinaire    eft  tieAneût   lieu.     A   la 
Bourse,   il  n*y  a  qu'une  pa^^ioii,   il  est  vrai;   il 
y    a   mille   ridicules,    il   y  -m  a  presque  autant 
que  d'individus.    Le  ridicule^   à  la  Bourse,   est 
sec  et  dédaigneux  comme  -un"  parvenu  ^  hideux 
et  repoussant' comme  ie'Vice  cle  bas^étage,    et 
oela,  parce  qu^l  découle  de  cette  peffsonifalité 
qui  dérive  et  s'étayo  de  l^or{   qdi  s  y  renferme^ 
s^eo  nourrit-t  et  rapporte  tout  à  luL    Ati  dernier 
siècle,  on  disait:  Ridicule  comme  on  financier; 
ce  nest  plus  proverbial  aujourd'hui,   mais  c^est 
toujours  vrai.    Je   ne  crains  pas  d'affirmer  «vue 
les  quatre  cinquièmes  des  financiers  Ou  enricnis 
de  la  Bourse  sortent  de  cette  classe  de  la  so« 


79 

cîété  intermédiaire  entre  la  classe  moyenne  ou 
bourgeoise  •,  et  le  peuple;  population  de  petits 
commerçant i,  de  petits  trafiquans,  de  petits 
marchands,  de  clandestins  Faiseurs  de  toutes  sor- 
tes de  petits  négoces,  qui  se.  sont  trouvés  un 
jour  grands,  gros  et  puissans,  en-  Tertu  de  la 
règle  de  trois  et  de  cet  axiome  arithmétique 
indéfiniment  enveloppé:  4  et  4  font  8,  et  4  font 

12,  ôtcz  3,   reste  9- 

Il  en  doit  être  ainsi  dans  un  tems  on  l^argent 
n'^est  plus  seulement  un  moyen,  mais  surtout, 
et  aran4;  tout^  un  but;  où  l^on  ne  demande  pas, 
à  propos  de  tel  ou  tel:  Ai-t-il  du  coeur,  des 
lumières,  die  ^esprit)   des  talens?    mais:  A^-t-il 

de  l'argent  ? 

Approchez  un  peu  d«  cet  homme  obèsç\i  soli- 
dement planté  comme  un  lingot  au  pied  de 
cette  colonnade^  et  dont  la  mine  est  rayonnante 
et  dorée.  Il  y  a  une  dixaine  d'années  qu-il 
poursuit  sa  fortune  à  la  Bourse;  il  Ta  commen- 
cée ailleurs.  Dans  ce  tems-là^  il  ne  disait  pas 
comme  il  dit  aujourd'hui,  en  parlant  de  soi*: 
Un  homme  dé  ma  sorte;  il  se  faisait  humble^ 
petit;  dans  tontes  ses  opérations,  il  gardait  uu 
salutaire  anonyme;  sou*' métier  alot'S  était  bien 
siiTiple,  et  peu' de  gens  pourtant,  die  ceu«-là 
même  à  qni  H  fait  envie,  s'en  sentiraient  capables» 
14  était  le  pourvoyeur  et  la  providence  «les  fils 
dvfanïille  ruinés,  le  fournisseur  comploisafit  de 
belles- dames  à  la  porte  d'un  protecteur  à\i  d'un 
ami,  l'assistant  ordinait^e  de  tout  marchand  qui, 
ayant  un  grand  avoir  et  beaucoup  de  créanciers j 
désirait  moîtrn  le  premier  à  l'abri  des  seconds.^ 
Il  a  recueilli  jn';>rn-ptement  Je  fruît  -le  son  bon 
coeur.  Sa  serv!4*bi!r!  j  Ta  rendu  riche  en  mèmf 
tcms  qu'elle  rend^vt  pauvres  ceux  qu'il  obligeai 


\. 
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Encore  un  tour  de  roue,  et  le  Toîlà  milHon- 
nairt\^  ensuite  il  songera  à  se  f^ire  honnête 
lionimo  et  pair  de  France;  il  mettra  uii  marquis 
dans  sa  famille,  des  armoiries  sur  sa  voiture; 
il  dira:  Mes  gens,*  mon  hôtel,  mon  château. 
C^ç^t  dommage  que  toute  cette  fortune  qui  lui 
a  tant  donné,  ne  puisse  lui  donner  aussi  d^autres 
manières;  on  prendrait  mieux  le  change  à  son 
égard,  car,  il  a  bcau^faire,  l'usurier  perce ^  et 
l'or  dont  -il  se  pare  ne  fait  que  rappeler  une 
chose:, c'est  qu'il  l'a  volé. 

Au  surplus,  cette  manie  de  vouloir  être  quel- 
que chose  de  plus  quun  richsrd,  est,  de  tous 
les  ridicules,  celui  qui  prédomine  à  \a  Bourse, 
Seulement  il  'a  ses  degrés  et  ^es  nuances.  Il  y 
en  a  qui  se  le  donnent  sans  être  riches.  Ils  ont 
tellement  entendu  parler  de  millions,  qu'ils  ont 
fini  par  se  persuader  qu'ils  en  tenaient,  eux 
aussi.  A  force  de  mettre  la  main  aux  spécn- 
lalions,  et  de  se  mêler  aux  spéculateurs  habiles  et 
heureux,  ils  en  ont  pris  les  dehors.  Ne  vous 
y  trompez  pas  pourtant,  a  la  Bourse  celui  qui 
se  donne  les  airs  d'un  enrichi  l'est  rarement» 

Plus  loin ,.  vous  rencontrerez  celui  qui  coin* 
mcnce  à  se  lancer.  Vous  trouvant  sur  son  che- 
min, il  vous  dira,  à  vous,  modeste  rentier: 
vCinq- mille  francs  à  manger  par  an!  c'est  beau. 
Avec  vos  goûts-,  vous-  voilà  à  Taise.»  Et^ces 
goûts,  il  les  discute,  il  les  peso,  les  évalue:  il 
va.  vous  évaluer  aussi,  vous  taxer vet  il  ajoutera 
que  vous  pouvez  et  devez- faire  des  économies^ 
Lui,  il  mangera  votre  revenu  dans  un  mois,  eV 
il  ne  s'estime  pas- assez  rente. 

En  voici  venir  un  Irpisicme,,  fa/i  dernier  clerc- 
d'huissier  ou  employé  à  la  volaille,  je  ne  sais^ 
phia  lequel   des    deux.     Il  a  mis  le  pied  à  la* 
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Boucs^t  a  oiio]  sujet^.erconiment  ?  peu  imparte. 
Il  y  a  fait, des  opérations.;' il  aua  chenal  au  ]6nv^ 
un  cabriolet  au  mois,  aii'dOine|sttqae  d'emp^wit; 
il. n'^a  encore*  que  les- chancea  déva^énricfatr,  n'îm« 
porte;  il  »'est  fait  par  mesure'. de  précaution 
une  fiçnre  d'enricki;  sa  figiure  accuse  ti'entc 
mille  livres  de  rente.  La  veille  il  tous  saluait 
obséquieusement;  aujourd'hui-»  et  du  plus  loin 
quUl  TOUS  aperçoit  i  il  tous  jette  •  son  bonjour 
aont  TOUS  n'aT.e^que  faivef  demain ,  11  ne  vous^ 
re(çardera  plus.    . 

Tous  des  .  comédiens  ne-  sont  pas  au  théâtre,  et 
tous  les  •spéculateurs   ne.  se   trouvent   pas  à  la 
Bourse*    Il  en   est   un  assez  bon  nombre  néan- 
moins qui' 7  sont  attirés  parTespoir  de  nouer 
certaines  négociations  qui  n  ont  rien^  de  commun 
avec  les  changes  et  les-  fonds  publics.    Ils  savent 
u'à  laBourae,  plus  que  partout  ailleurs,  if  y  a< 
e  ces  novices  •)  avides  ;de  tremper  dans  des  ^opé^ 
rations  quelles  qu'el-ieS' soient  •»  qui  portent  écrit 
sur  leur  Tirage.:  Âttraptezi^moi;  et  ceux-là  ils  les 
attrapent^     Il  j  a  encoi^e  les  faiseurs  de  projets^ 
les  inventeurs^  de  toutea  les  perfections  moder- 
nes qui  ont  cours;  il  y  en-  à  qui  vous- parleront 
de  révolutionner  tout  un  hémisphère v  su  moyen- 
dSin  prêt  fait  à  tems  it  quelqae  république  du 
Nouveau  ^Mond^:    sans-  que    vous  les^  en  priez^ 
iis   TOUS    intéresseront  dans   cet   emprunt  qui  a 
po.11^  garanties-iesr  mines  du^Brésil  et  les  richesses. 
étt  Mexique;-  en  attendant,   et   par   manière   de* 
coATersaiion'^   ils-  vous  demandent  cent  francs> 
à  défaut' vingt  francs>    à  défaut   cent  sous  •>  car^ 
encore  5    et  dans   lintér-et  de  cette  révolution  à. 
venir,  faut'il  qu'ils  dînent. 

La  Bourse   n^est   pas*  le   lieu  de  rendez*T0U8A; 
des  usuriers:  si  Tusure  s'y.  fsit^  c'^si  en  grand. 
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Là ,  TOUS  rencontrerez  bien  qûelqu^iin  de  ces 
spéculateurs  dcmt  i^industrîe  n^a  pas  encore 
trouvé  grâce  auprès  des  tribunaux;  mais  îis:iie 
vous  apparaîtront  pas  sous  leurs  véritables  de- 
hors^ Ce  serait  les  injurier  que  de  leur  propo- 
ser une  affaire  ;  ils  tous  prêteront  sur  dépôt  de 
bijoux  n  sur  nantissement,  sur  gages;  le  tout  pour 
vous  obliger;  si  vous  devez  être  riche  un  jour^ 
ils  établiront  avec  vous  une  société  en  partici- 
'pation,.  où  lis  appointeront  quelques  centaines  de 
irancs  et  leur  industrie,  tandis  que  vous  enga- 
gerez, vous ,  votre  fortune  à  Tenir  ;  mais  enqpre 
un  coup  1  n^allez  pas*,  laisser  voir  a  ces  honnêtes 
l^ens  que  vous  avez  compris  leur  commerce  et 
leur  profession,  vous  êtes  à  leur  merci ^  et  ils 
vo&s  puniraient  de  votre  perspicacité.^ 

Il  7  a  bien  d^autres.  états  qui  s  exercent  clan- 
destinement à  la  Bours&7  mais  à.  quoi  bon  s^en 
occuper  ?  Ils  n^en  sont*  pas  partie-  intégrante  et 
avouée <)  et  ceux  qui- s'en  occupent'  nont  rien  de 
spécial  au  commerce  qui  s'y  l'ait.  Ce  sont  des 
exception»  et  des  hors-d'oeuvre^ 

A  la  Bourse,  d'ailleurs,  et  à  y  regarder  de  près^ 
il  n'y  a  que  deux,  physionomies    qui   ressortent> 
deux,  caractères    qui  se  font  jour  et  tranchent; 
Tun,.  monotone-,    pale,,  officiel,    et  réglé,    c'est 
L'agent -de- change;   l'autre   physionomie^  pleine 
de 'mouvement,    avisée,    audacieuse,   qui  donne' 
beaucoup  à  penser,    et  qui  n'en  pen^e  pas  plus^ 
pour- cela,    c^est  cellei  du   courtier-marron..   Le^ 
courtier -marron,   à  lui  seul,  est  tout  un  drame,- 
tout   un  poè'me;ce  Sosie   de   l'agent^e-^change 
mériterait   un   article   pour    lui  tout  seul  ;    heu- 
l'euscment  pour  le  lecteur  i   je   ne  me  sens  pas* 
lai  forjce  de  le  faire  aujourd'hui^ 

FHii.jppB.BUSONL 
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LE  BAL  AU  CINQUIEME  ÉTAGE, 


—  n  est  neuf  heures  et  vous  n*ête»  pas  ba^ 
bille?  —  Nous  arons  da  tems  encore  devant 
nous.  Ces-^ottvenirs  de  jeunesse  qu'un  hasard 
nous  a  fait  .rappeler;,  ces  jours  que  nous ^épen-* 
sions  tans  compter,  à  cet  âge  où  on  se  croit 
d^année»  et  de*  bonheur^  an  trésor  inépuisable, 
tiennent  mon  esprit  sous  un  tel  charniie,  que 
j^ai  peine  à  le  rompre.  La  vie  se  partage  en 
deux  moitiés  :  lune  pleine  d^espérances  qui  ne 
doivent  pas  se  réaliser;  l^autre,  livrée  aux  re^ 
grets  de  bonheurs  dont  nous  n  avons  pas  joui  ^ 
ear  ce  qui  nous  semblait  si  beau  dans-  l'avenir, 
ce  qui,  lorsque  nous  Tavons  atteint,  ne  nous  a* 
donné  que  désappointement  et  dégoût,  reprend 
sa  magie  dans  le  passée  Lespérance  et  le  soa-> 
ipenir  ont  le  même  charme  et  le  même. prestige: 
Cest  l'éloignement*  Certes  la  jeunesse  a  aussi* 
ses  peineSi,  et  elles  sont  d^autant  plus  améreS' 
qaalorS'  on  se- croit  en: droit  de  demander  beau- 
coup à  la  vie;  qu'on  prend  ses  désirs  pour  des» 
prpmefses,  $es  espérances  pour  des  v^toirs  4}ui 
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dirent  être  rpinboursées  un  jour;  mais  la  jeu- 
nesse  a  tant  de  force  et  de  vie,  que  se»' peines 
ont  da  charme*  et  de  la  poésie;  que  vivre  et 
sentir  est  pour  elle  une  jouissance^  semblable 
aux  enfans  dont  le  corps  est  sans  cesse  en  mou* 
yement,  et  qui  se  fatiguent  volontairement  plus 


qu^uà  forçat  sons  lé  bâton  des  gardes-chiourme.. 
A   tout   prendre»,   c^'est  l^âge  le  plus  fa 
c^est  celui  où  rhomme  vit  le  plus  à  la  fois. 


heureux  ; 


—  Et  c^est  aussi  1  âge   où   l'on  a  le  plus  de 

frandeur  et  de  noblesse;^  Page  des  croyances  et 
e  la  foi,  qui  seules  engendrent  les  grandes 
choses.  Nous  pouvons  le  ^ dire  ^  parce. que  ni 
TOUS  ni  moi  nous  ne  sommes  encore  k  lage  ow 
Ton  appelle  vice  et  folie  ce  que  l^>n  ne  peut 
plus  f^ire,  où  l*on  érige  se9' in&raàtéà  en  autant 
de  vertus ;;  où  Ion  se  croit- sobre ^  parce  que 
l^estomoc  ne-  digère  plus;  oantînent,  parce  que 
le  simg  a  perdu  sa  chaleur;  discret,  parce  que 
To»' n'a- plus  rien  à  dire. 
-*-•  Penses^- vous   qiie  nous  aussi',   nous  arri* 

TÎOBS  là?' 

<— Onii  la  vie  »  pour  tous  le  même  courant; 
IséfS  mêmes  rives>   les  mêmes-  écueils  ^  ie  même^ 
pOTt*^    Quoi  que  nous  fassions,  il  nous  faut  pas- 
ser par  où  les  autres  ont  passé;  et 'le  plus  pra«^ 
^ent  «serait  de 'se*  laisser  aller  à  valon,   comme 
«iîseiittles  bateliers •>    sans  se  donner  un  mouve- 
ment inutile ,   dans  un  courant  in vincii>le  et  in^ 
Teriab^e.     Nous- rions- des  ridicules  >et  dé  la  bi*^ 
ooaue  gothique  de  notre  père;  nous  habiterons^- 
la-bÎGoqne  et  nous  aurons  les  mêmes  ridicules^ 
et  cette  maison-  nous  l^àime^nS'»  et  ceertdicu-- 
les,  nous  \e%  caresserons^    nous^  croirons'  âvoiiv 
palais  et  '  de»  vertus. 

•^  N'éaemoîns , .  quoique  une-*  vie  âp«*e  cf  agi-* , 
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tée^  plos  qâe  Tage,-  car  je  suis  plus  jekme  ffm 
beaucoup'  o  etadiana^  m^ait  de  bonne  heure  euié 
de  cette  riante  partie  de  la  rie,  je  comprends- 
les  pa^ibns  et  les  folies  de  la  jeunesse;  je  ^les« 
aime  comme  Je  printems^  dont  elles- ont  la  frai- 
cheuTi    Malbeureuseinent,  et  espéro&s  me  ce 
sera  pour  peu  de  tems,  .  cette  vie  >,    d^ordinaire 
81  insoucieuse  de   la   jeunesse,    est  aujourd'hui 
troublée     par     des    préoccupations    politiques. 
Étrange  ayeuglement  que  d^escompter  ainsi  son 
avenir,    que  de  seconei*  i  arbre  en  fleurs  pour 
kiî    faire  porter  pins  tôt  des-  fruits  sans  matu- 
rité et  sans  saveur*)  surtout  quaild  d'elles-mêmes 
elles   doivent  tomber   si  vite.     L'aibre   qui  a 
donné  des  fruits   de   primeur  perd  ses  feuilles 
avant  ^automne.    Le  jeune  homme  qui  fait  de 
la  politique  à  dix^huit  ans  sera  ganache  à  qua* 
rante.    G^est  à  la  jeune^sse  qu^on  peut  appliquer 
oe  que  disait  le  réformateur-  Luther  : 

Wer-nicht  licbt  Wein,  Weih  und  Gesangy 
Der  bleibt  ein  Narr  sein  Lcben  lang. 

»Celui-lâ  sera  un  fou  toute  sa  vie  qui  n'aime- 
i^ni  le  vin,  ni  Famourv  ni  le  ch'ant;i» 

Seulement,  je  retrancherais  le  vin. 

•—Pourquoi?  Vous  tombez  déjà  dans  ce  que 
je  disais  tout  à  Pheure;  vous  voulez  retrancher 
des  plaisirs  ceux'  dont  vous  ne  jouissez  pas;^ 
vous  n'aimez  pas  le  vin,  vous  ne  voulez  paa 
qu^on  en>  boive;,  vous  me  rappelez  ce  renard 
qui,  ayantj^erdu  sa  queue  dans  un  piége^  disait 
aux  autres  renards:  Que  faites -vous  de  cette 
queue  inutile  qui  nest  bonne  qu^à  balajer  la 
poussière,,  et  à  faire  dans  les  oroussaillesila^ 
bruissement  révélateur? 

—  Je  pense  qiie  la  jeunesse   est'  riche ,   et  ^ 
qu^elle  doit  ne  pas  empiéter  sur  Paveoiv, 
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TÎn  ^st  un  plaisir  qu^il  faut  8C  réserver  poar 
un  âge  pius  arancé.  Si  on  dépense  plus^  que 
son  revenu'  de-  plaisirs*,  on  sera  rainé  de  joaîs- 
sÂnces  dans  lu  vieillesse. 

—  Cette  fois,  vous  avez,  je  croîs,  raison; 
cependant  versez-moi  un  verre  de  ce  vin  du 
Rhin. 

— -  Pour  ett  revenir  à  oe  que  nous  disions, 
TOUS  rappelez- vous^  alors  qae  nous  deménrions 
me  de  la-  Harpe^  le  jour  où  nous  donnâmes  un 
bal? 

—  Comme  si  la  chose  s^était  passée  hier;  fe 
Tois  encore  nos  deux -chambres  contignè's,  meu* 
blées  d'une  fenêtre,  d'une  grande*  malle,  et 
d-une  paire  de  fleurets. 

—  yous  rappelez -vous,  ce  jour- là,  à  quoi 
nous  servit  notre  grande  malle? 

—  Parbieu!  mon  père  vint  pour  me  sermon- 
ner; comme  je  l'avais  reconnu  par  la  fenêtre, 
je  m'enfernKii  dans  la  malle;  vous  lui  dites  que 
j!^étais  sorti;  et  comme  il  ne  paraissait  pas  ajou- 
ter foi  entièrement  à  votre  assertion,,  vous  vous 
tîntes  assis  sur  la  malle,  pour  lui  ôter  l'idée  de 
regarder  dedans» 

—  Oui,  et  pour  que  son' sermon  ne  fût  pas 
perdu,  il  jugea  à  propos  de  me  le  faire-subir; 
en  quoi  je  montrai  un  des  plus  grands  dévoue- 
mens  à  Pamitié-qoe  nous  ait  transmis  l'histoire  ; 
tant  j^^çoutai  avec  patience  et  rési?nalion. 

—  Tandis-  que  dans  la  malle  ou  j'étouffais, 
jetais  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'agonie. 

—  A  propos-  de  visites  inopportunes,  te  rap- 
peUes«ta  une  visite  que  nous.>reçumes  dans  cette 
même  matinée? 

— .  Je  me  rappelle  le  toit  que  nous  gravissions 
po«r  arriver  à  une  sorte  de  plate -forme  entre 
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deux  ehemînéet;  Jànous  portiti^   des  Hrres, 
des  cigarres<>  et  nous  noas  ohauf lion»  a  1»  Fumée 
des  cheminées  roisines;    quand   tan  tnHleur  ar- 
rirai  tu  étais  su^  le  toit;  ii  te  demanda.  —  Alon« 
«îeuv  eet-ii  iei?  —  Qui,  mbnsîear,  donner- voas 
la  peine  d'entrer,   et  je  lui  désignai  le  sommet 
*du   tpît«    ILest  impossible  dimsginei*  une  phy- 
sionomie plus  élargie n    plus  stupéfiée  que  celle 
de  livonorable  ci'éaacîer. -^  Monsieur  paraît  oc* 
cupé,    me  dit -if,    je  ne  veux  pas  le  déi'anger, 
ayes   seuioment'  la   bonté    de  lui  dire  que,    s'il 
n^a  pa«  payé  mon  mémoire  k  midi',    je   le  fei*ai 
citer  ekear  le  juge  de  paix. 

—  Puis  quand  il  it»t  parti,  il  nous  revint  en 
la  mémoire  que  nous  donaions  un  bal  ce  jour-ln, 
et  que  nous  avions  invité  vingt  persones;  nous 
nous  demandâmes:  que  nous  manque- 1- il  pour 
la  solennité >d^  ce  soir?  nouS' réfléchîmes  quel- 
que tems^  et^le  résultat  de  nos  réflexions  fut 
qu^il  nous  manquait  tout;  puis  nous  examin^iihes 
nos  ressources,  eiies  consistaient  en  upe  montre, 

Îrui  jusque-là  avait  ^échappé  à  de  fréquens  nau- 
rages,  et  en  fort  peu  d'espèces  monnoyé^s;  il 
fallut  avoir  recours  aux  expédîlèurs.  I>^abord, 
il  était  impossibîe  que  aoa  v^ngt-  it>vité*  pussent 
tenir  dans  nos  deux  chambres;  nous  allânies 
prendre  dans  tin  >grenier  un  vieux  paravent  que 

3ttek{ue  voisin^  y  avait  relégué,-  et  au  mo}'en*oa. 
it  paraventv  notts  parvînmes  à  clove  le  carré, 
«pie  nous  nsurpânieapour  eu  faire  une  troisième 
chambre,  d^n»^  la<pic|lle  noos  mtmeadenit  chaises 
et  une  table,  ..,  -   «         r    ' 

.—  Puis  j?allai  chez  *  sept  -ou  huit  amis  pour 
rémHT  les.  vingt  verres  qcftl  nous  fallait,  ètnoiis 
déboucheimes  ce-  tpie  nous  piimes  acheter-  de 
boc^teille»  de  viny  et  nous  en*  doublâmes  le  nom- 
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bre  en  nmtlia»t  moitio .  d  eau}  après  qucii  ce  Tin 
fat  benché  et  cacheté* 

— '  Et  notre  orcbc^tt^e  ?' 

•  -^  Qai?    ce   feune   nmsiéîen' qtii  arrivait  de 

Reims^   et  qm  ae   Iniasa  persuader  fjuHi  jouait 

devant   les.  plut  célèbres  artistes  de.  Paria,   et 

4^i,  |MUir  se  pi^oduirb  «a  ai  honorable  aociété, 

-^oaa  du*  vioJon  toute* la  soirée,  \  ^ 

—  Et  le  tapis  ?  tu  allas  ea  marchander  dénx 
chez  un  marchand  de  jfneubles  qui  demeurait 
sur  la  placé  Sorbonno-;  wi  les  apporta  de  la 
parti  pour  que  Pon  put  choisir.  J«  me  rappelle 
encore  liicsitation'  dit'  commisstonnire  quand  je 
lui  dis-  de  les laîsseri  qu^0n  enverrait  la  réponse; 
.puis  il  s!en-  alla^  et  nous  nous  empressâmes  db 
clouer  le  tapis  dans  vdJ&^  seconde. pièce; 

—  £t  notre  uniqite  bougie;  commeiHii^s  l^br- 
aàmes  de  papier  déeoupé,  comme  ^nons  la  mîmes 
en  évidence  sur  la  table,  de  j^eu'i  cotmine  nous 
eûmes  soin  de  ne  l'ailumer  que  lorsqu^on  com- 
aiença».  1*0 lier*.         «    -      :  .'  •  ?  . 

—  Cdi^  me  rappelle- je.real^  de  noire  lumi- 
'àaipe.  J/imaginai  de  nietJire  deiir  clous  au  pla- 
fond, et  le  aoir  j^dlUif  décrocher  les  deux  quin- 
«aets  qui  éelaicaienl.  l'escalier  et  je  les  plaçai 
osas  nos-salons^  ^  Qtt.and  nés  invités  arrivèrent^ 
plusieurs  se  plaignirent  de  ce  que  iescaUer  a^é- 
tait  pas  éclairé*  .  A  qooi  nous-  répondîmes  qoe 
.cette  maiseo  était  si  mal  tenue-  que -oottt  allions 
là 'quittera.  .cEtencore^.fc^i?  le  repas  ^  eomniM 
-nons  , n'avions  pu  ja.voir  iÇue  desigiàteaux  à. un 
SOQ^  nous  volâmes  la  cage  où  la  poirtîére  tenait 
srenferttéts  une  ^uai»ee:.de  serins^  dans  l'inten- 
tien  de  lits  plumer  et  de  lee*  faire  cuire  comme 
alouettes;  mais  notre  ignorance  en  cuisine  sauva 
kl  vie  aux... Oise auji«\.  Puis,  dans*  un  cabinet  atie* 
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nant  à  notre  appai-temenf,  tu  laissas  tomber  avec 
fracas,  qii^nd  tout  le  monde  fut  réunî,  deux  ou 
trois  vieilles  tasses,  et  tu  vios  m'apprendrc  que 
tes  glaces  étaient  perdues;  à  q^ioi  je  répondis 
9n  citant  ce  proverbe  aU'emaxxd:.KinGônc/itund 
ein  freundlich  Gesicht*  -  '   .   . 

»lfn  seul  plat,  et  un  visage  ami»  Vou«  n'au- 
rez que  des  gâteaux  et  de" l'eau  sucrée:  mais 
une.  fouie  de  visag'es  arnis. 

—  Ce  que  tu  as  peut-èlFc  oublié,,  ce  sont  les 
préparatifs  de  notre  toilette.  -  Nous  n^avions 
qu'aune  paire  de  botPes  et  une  paire  de  souliers. 
Tous  deux  nous  votvlions  mettre  Kes  bottes-, 
parce  qu'au  quartier  latin  la  botte  est  plus  ha- 
oillée  que  le  soulier.  -  Ne  pouvant  nous  accor- 
der, nous  résolûmes  de  nous  en  rapporter  au 
sort,  et  de  jouer  leç  bottes  à  pile  ou  fare.  Il 
ne  vous  restait  pas  une  seule  pièce  de  monnaie. 
Alors  nous  les  jouâmes  au  premier  sang,  avec 
des  fleurets  boutf>naés,.  bien  ententlu,  et  quoi- 
que tu  tirasses  mieux  que  moi,  je  te  touchai  et*" 
mis  les  Bottes. 

—  C'est  à  moî  que  nous  dûmes  l'invention  des 
boucrnels  pour  les  damés.  Au  moyen  d'une  cordé 
et  d un  noeud  coulant,  j'amenai  chez- nous  tou- 
tes les  fleurs  q^^ui  couvraient  les  fenêtres  d'une 
dame  qui  demeurait  au-dessous  de  nous. 

—  Puis  le  soir  arrivèrent  des.  tribttbl^Oiis  et 
des  malheu2«  în^préraW.  Le  musicien  mans^ea 
comme  un  glouton;  et  quoique  nous,  eùstiion^ 
averti  que  nous  n'avioDS  pas  faim  •<  pour  no^t 
abstenir  de  diminuer  le  nombre  déjà  trop  rea^ 
treînt  des  gâteaux,  ri  u'y^  en*,  eut  pas  pour  toa^ 
le  monde.  Et  noiH  nous  aperçûmes  qui!  rCy 
ayait  pas?  de  serviettes  pour  le»,  dames.     GelUs 


mil  avaient  des  mouchoirs  broti'és  profitèrent 
é9  cette  occasion  pour  les  étaler  co  m  plaisam- 
ment; mais  celles  dont  les  mot»choirs  é^ftîent 
plus  stmpies  paraissaient  chercher.  J^hlléi  tout 
'dou'cement   décrocher   les  rideaux  et  je  les"  àp- 

Eortai  sous  la  dénomination  d-e  serviette».  .Et  la 
QVL%w  tirait  à  sa  tin;  il  ny  avait  pas  moven  de 
:1»  remplacer.  Nous-  étions  iort  perplexes^  quand 
un  inLÙdent  nous  sauva;  je  ne  aais  plus  quel  est 
rincident. 

—  Rien  moinS;  qu-e-  ley commis  du-   tapissier. 
On  Savait  beaucoup  hlà^mé  d'avoir  laissé  les  ta- 
pis chez  des  inconnus;  et,  sans  de^  courses  ur* 
pentes  ^  il  serait  veau  plus  tôt  chercher  les  ta- 
pis ou  le  prix  en  argent.  .La  sccoode  condition 
itait  impossible  à  remplir;    la   première    n^était 
€^\xe  difii^sile.  Je  priai  te  commis  d^attendre  sur 
l^escalier,  puisque  nous  avions  confisqué  le  carré 
â  notre  profit.  £n  rentrant  )e  lei^nis  de  tomber 
6»  m^accrochant  air  tapis;   fort   ireureusemcnt, 
m'^écriai- je-,  que  cet  accident  n'est  pas  arrivé  à 
une  de  ces  damest  je  leur  évite  une  croeile  en- 
torse.    Go  tapis   nous  «mpéche  de  danser  dans 
eetle  pièce  et  nous  resserre  dans  les  deux  autres. 
Je  vais  Pen^ever.  Je  me  mis  à  arracher  les  clous 
et  j'enlevai  le^tapis.  —  Ce  q^ui  remplit  nos  salons 
d'aune  épaisse  poussière.  —  Puia  on  se  remit  à 
danser.  Gomme  j^étais  censé  avoir  une  entorse. 
je  m'occupai  d^^baerver  te»  danseurs  et  les  dan- 
seuses. Les  étadiana  sont  en  général  de  bons  et 
naïFa  jeunea  gens  qui;  aiment  à  se  parer  de  vices 
4|fi41s  n^ont  pas.  Simples  et  timides^,  ils  Font  les 
soués  et  les  mauvais  sujet»;  ils  fument,  quoique 
le  tabac  leur  ftisse.  mal  au  coeur;  et  ils  marchent 
en  fll'appant  du  talon.  Pour  les  da-nsenses^  prises 
dans^  la  classe  des  grisette»'}   il  iilSf  «i>vaic  do  re- 
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marqaable  '  en  elles  que  l^affecU(to«i  et  la  mU. 
nauderîe,  feiidant  La  première  moitié  du  bal  ;  la 
gaké,  ia^  ieiie^  et  peai;-étre.  plas,  peadantla  se^ 
conde  maitiéé 

—  J^ai  plus  étudié  les  grîsettes  que  toi  ;  tues 
resté  à  la  swerficie;   dans  tes  observations  tu 
jooblies  le  mépris  de  eelles  qui  avaient  des  cha-* 
peaux  pour  celles  qui  n'avaient  que  des  bonnets^ 
et  en  retotir  la  jalousie  et  la  haine  des  bonnets, 
contre  les  chapeaux;   le  soin  des  premières  de 
ne  pas  se  découvrir  la  'tête,  quelque  beaux  que. 
fussent  leurs  cheveux.  Je  ne  te  parlerai  pas  du 
style   guindé   des    éUidians,   ni    de   l'aftectatioa^ 
sentimentale  et  romanesque  des  grisettçs;  maisy 
une  chose  m'a  souvent  £rappé,  et  la  voici:      .  \ 

JS'^ii  7  a  un  moment  dans  la  vie  où  l'hommCjai 
de  la  grandeur  et  de  la  noblesse,  où  il  sent  eiv 
lui  quelque  chose  qui ,  gêné  par  les  iimitet; 
^étroites  du  corps^  à  chaque  instant  semble  prétr 
à  rompre  tes  tiens  qui  le  retiennnnt,  c'est  alors» 
^ue,  surpris  d^  nombreux  besoins,  de  désirsin- 
connus,  il  ^^aoute  au  dedans  delui-méjae  lamjM 
tédej^se  harmonie  de  Tàme  qui  s'éreille^  9t  iXi 
se  voit  naître  à  une  seconde  naissance;  a|oi>9i 
^ttil  rêve  l'apsour?  que  cette  jeune  amese  sou*> 
vient  des  anges  quelle  vient  de  qmtter^  et  ph^r- 
che  sur  la  terre  où  placer  cet  amoup  divin  qui: 
n?a  pi  us  d'objet. 

Heureuse  alors  la  femme  qui  usuirpe  ce  pr&v 
mier  at«o«r!  Hîar  iL  if^y  a  pas  une  femnie  qui  èfi\ 
soit  digne*  Heureuse  si  elle  pouvait  connaitire  1er 
tfiésofr.  de  ^élieité  :qui  lui  est  offert!  Mais^^ofirM 
uiup0rt^  elles  .mé{>risent  et  dédaignent.  Le  Jenae, 
bommJ9'»q^i  ne  .sait  pas  parler  ramour;!H>€<q5i?0ni 
n'apprend  que  ioivsqc^Vn  ta^aime  plus;  ^^^rv^lo^M 
qfi'^^  jigie  dtt  preÎBiîer  ;amoar  9  il  n'jr:a]pas'de 
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Ungnè  'humaine  «qui  paraisse  suffisante.  Il  faut 
^VLQ  l^me  entende  l^âme.  Elles  préfèrent  se  li- 
vrer à  des  hommes  usés  et  au  coeur  cadac. 
Quelques-unes  cependant  sont  plus  expériiuen- 
teesi.et  s'eaiparènt,  comme  un  oiseleur^  de  cet 
amour  ai  pur  et  si  profond  ;  mais  eNés  n^ont  que 
déoeptions  et  dégoûts  à  -ofirir  en  échange.  11 
faut,  pour  un  premier  amour,  un  premier  amour; 
OU  bien  il  semble  voir  une  rose  qui,  plantée 
dans  du  fumier^  exhaie  un  parfum  perdu  dans 
r^odeur  fétide  qui  Tenvironne  et  la  tue. 

£h   bi^ni   ces  grisettes,   jeunes  iiliea  blasées, 
corrompues,  chez  lesquelles  Tâme  n*a  pu  naître,. 

firârce  q-u^eiles  ont  eu  un  amant  arant  d^a  voir  de 
*amoiir,  c^est  à  elles  que,  semblables  à  l'abeille 
qui  cherche  le  miel  dans  le  calice  des  ileursi 
Tiennent  demander  ce  -bonheur  ineflablè  qu'ils 
ont  rêvé  tant  de  jeunes  gêna  purs  encore  et 
liaïfo;  mais  la  fleur  est  décolorée  et  desséchée, 
et  le*  suc  qu'yen  retire  Tabeilie  est  un  poiaon. 

: —  Tu  tois  les  choses  sous*  un  point  de  vue 
lamentable.  Raj^pëlons  plutôt  le  dénoûment  de 
notre  bal.  Le  voisin  du  dessous  frappant  avec 
un  balaii.pour  réèiamer  ie  silence  et  la  liberté 
de  dormir.  Notre  mépris  pour  la  requête  du 
voisin.  Le  portier,  icfité  de  ce  que  nous  le  fai- 
sions coucher -tard  1  montant  par  malice  Tassig- 
nation  que  mon  tailleur  avait  é^é  exact  à  m'ea- 
vojer;  le  mystère  avec  lequel  je  la  cachai;  la 
cwriosité  d* Adèle-)  supposant  que  \f  était  une  let- 
tre d*amour^  mon  impnideiVte  réponse:  Aucon- 
trait-etT^  Alors,'  monsieur,  c'est  ithdueL  —  Le  pefi 
de  succès  de  mes  dénégations;  Ib  colère  d'A- 
dèle;/notre^  brouiJIe  ;  ledtïphrt  de  hotre  société^ 
le  portier  reconnaissant 'les  quinquets. 

A—  £t  Ite   lendemain'  notice    congé  de  parle 
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«propriëtaiFe,  ^nr  la  plainte  coliectiif^  de  tom 
les  voisina. 

— r  Sais  ta  l'heure  qu^il  eat? 

—  Minuit  et  demi;  à  peu  près  Theare  de 
sortir  du  i>al  pour  leqoel  ta  n^ea  pas  encore 
habillé, 

ÀLFffONaB  KARR. 
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LA  PLACE  DE  GREVE, 


Si  le  li'vre-des' Cent ^et' Un  eût  été  destiné  a 
donner  uoe  description  pittoresque  et  animée 
de  toos  les  lieux  df  la  capitale  témoins^d'éfé- 
mens  tragiques  susceptibles  d'^é mouvoir  la  sen- 
sibilité des  lectears-»  il  nen  est  aucun  qui,  sous 
ce  rapport,  put  offrir  des  scènes  plus  dramati- 
ques et  plus  Tariées  que  la  place  de  Gréfe. 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que,  pour  exciter  des 
émotions,  nous  cherchions  à  rappeler  ces  sup- 
pliées aifreux  ^u^une  législation  barbare  faisait 
endiu*er  aux  criminels. 

N^ous  né  parlerons  done  point  du  suppliée  de 
la  roue  infligé  à  HaTaillaCt  pour  avoir  plongé 
un  poignard  dans  le  sein  du  bon  Henri,  ni  de 
rhorrible  agonie  de  la  marquise  de  Briovilliers, 
habile  à  préparer  des  poisons  pour  ses  parens 
et  ses  amiSi  ni  des  tourmens  ailreax  qi^o  souf- 
frit, pendant  trois  jours,  le  stoïque  assassin  de 
Louis  XY;  spectacle  horrible  et  révoltant  où 
eoururent  les  grands  seigneurs  pour  faire  la 
GOur.au  Sardanapale  français. 
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Que  les  tems  sont  changes,  et  comUîcn  les 
mut'urs  se  sont  améiioréps  dans  un  esprit  (IMn- 
inanité!  Au  cominencenient  de  la  révolution,  les 
gens  du  peuple,  seuls,  aimaient  à  voir  couiev  le 
sang;  on  se  sou^vient  encore  que  les  Fenêtres 
d'un  marchan<l  de  vin  se  louaient  comme  de» 
loges  a  l'Opéra,  du  moment  où  io  »  dressait 
vis-a  vis  sa  maison  ,  )  instrument  du  supplice* 
Tout  Paris  était  en  cnioi  Ja  jjur  où  des  crieurs 
publics  annor.ç  lient  à  tue  tJtc:  Ji^amci*  (j'/i  c  n- 
fiamne  14a  particttlier  très-cour^u  à  être  fait  mou- 
rir auJQitra  h:ii  en  fdace  de  Gre\w, 

Depuis  cette  époque,  un  lioureux  changement 
s'est  opéré  dans  la  classe  qui,  autrefois,  se  pré- 
cipitait au  Parais  pour  entendre  prononc«'r  une 
sentence  de  nvort;  qui  se  pressait  au  pied"<l«P 
réoha^'and  pour  jouir  de  Ta^onie  de  ces  étrtîs 
livide^,  à  moitié  nus,  et  dont  les  deruiefs  ••"- 
ganis,  en  se. portant  vers  le  ciel,  n'y  voyaient 
qu'un  fer  frakhenient  aiguisé  pour  les  lancer 
dans  unfi  sombre  éternité.  Cette  classe-,  par 
l'cflet  de  l'instruction  ^^  est'  devenue  sensible; 
heureuse»  influence  des  lumières-)  elle  croira 
bienlôt  que  l'éducation  qi'elle  envie  est  insé- 
parable de  l'humanité.  Aus&i,  les  enfans  de 
ceux  qui,  autrefois,  prenaient  plaisir  à  voir 
passer  l'infortuné  Lally,.  ayant  <\cs  bourreaux  à 
ses  côté^,  jet  un  bâillon  à  la  bouche,  ne  veulent 
plus  que  la. place  du  qiiarUcr  le  plus  populeux 
S'.'t  rougie  du  saag  .des  Ciapoisonncurs  et  des 
parricjdc's.  „ 

Ce  n'est  donc  point  pourTappelcr  les  exécu- 
tions juridiques  qtie  nous,  donnerons  à  ce  cha- 
pitre le  titre  de  Place  ik'  Grevé.  .Sous  un  ati- 
tre  point  de  rue,  celte  pUce  offre  m-itière  à 
des    aperçus    nouveaux    et    dignes    d'un  graml 

Kouv.  81.  5 
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Depuis  Charleniagne  et  Louis-lc-GroSn  aucon 
toi  cie  France  r/avait  ^u  la  niagnaniinité  de 
faire  marcher  la  liberlé  civile  et  politique  des 
Français  aTeC  les  progrès  de'  l'esprit  iiumain. 
l.ou»s  Wl  en  roulant  suivre  un* si  noble  exem- 
ple, prouva  combien  il  est  dangereux  pour  les 
piinces  faibles  de  cédera  la  volOîité  du  peuple. 
Ai/si  la  démarche  qui  venait  d'exposer  sa  per- 
sonne h  la  discrétion  d^une  multitude  armée, 
/  ])Iutôt  <fue  de  f^ire  couler  liutf  senic  goniTe  oc 
s^ivg^,  loin  (L^circ  le  gage  d'une  réconciliation 
sincère  entre .  le  monarque  tt  \és  partisans  du 
kvslènie  nouveau,  ne  put  rétablir  la  tranquillité 
publique,  ni  arrêter  le  cours  des  assassinats. 
Lniscjue  lout(rla  France  rendait  liommaige  à  son- 
*  lisière  probité-)  à 'son  amour  pour  la  justice-,  à 
ka  touchante  humanité,  'les  hommes  qui  tou- 
laient  ta  destruction  du  trône,  certains  que  ce 
bon  prince,  par  sa  confiance  dans  ramour  et  la 
{iililirc  <le  ses  sujets,  se  dépouillait  volontaire- 
ment de  son  ciuloi ité  t  donnètent  le  signal  de 
îmiue  et  de  discorde  '  qui  allait-  Te  livrer  à  la 
lureur  d-un  peHt  nombre  de  -factteu*.  -Sans 
doute  les  grandes  fautes  politiques,  depuis  17Ô9 
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squ'à  ce  jour,  appartiennent  à  l'obstination  des 
tieux  premiers  ordres.  Mais,  après'  la  prise  cïe 
'  la  I>.astille,  le  parti  triomphant  dans  ('.assemblée 
naiio^iâle  devint  seul  con»ptable,  de  toutes  les 
délibérations  qui  préparèrent  ia  ruine  de  la  lAo- 
narchiei'  Pour  l^afïaiblir  de  jour  en  jour,  ce 
parti  enlielenoit  l'agitaliort  par  la 'p.éor  en, prê- 
tant au  i'aalûme  de  l'autorité  i^ovalè  uuc  cdn^is- 

«hcirhos    sur  la  mfitleré,    î»aranli«^ent  rîm^arfialHc, 
/   »  n    niriiie    tnns  iju'ih    p>ésaj;rnt    â    M.    Eugifiif    Lji* 
i>«iuiitt*  un  brillant  vucces.     (^oth  de  ii'ÉurfLLn.} 
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tance  qu'il  était  bien  loin  d'aroîr  *.  Ne  sat*ha?*t 
profiter  ni  de  la  confiance  du  roi ,  ni  de  IVii- 
thousiasme  des  Parisiens,  il  ne  faisait  rien  pour 
étoufler  les  principes  subversifs  qui  devaient 
substituer  i*anarchie  aux  bienfaits  d*unc  liberté 
réelle. 

liCS  chefs  principaux  de  la  révolution  étaient  : 
NecUer,  Baiiîy  et  Lafayelte,  tous  trois  hommes 
de  blen^  mais  point  du  tout  hommes  dictai. 
Kpris  de  bonne  toi  d'une  liberié  idéale  qui  les 
égara  dans  de  faus^^es  routes^  ils  S'étaient  ima- 
giné qu'il  resterait  toujours  assez  de  puissam  c 
à  Tautorité  royale,  et  ils  se  bornèrent  à  la  con> 
sicrer  en  paroles,  sans  prendre  aucun  soin  de 
l'investir  des  prérogatives  et  des  attributs  essen- 
tieilement  liés  à  son  existence;  associant  le  sjf- 
tènie  de  l'égalité  à  la  conception  d'un  gouver- 
nement monarchique,  ils  supposaient  qu'un  roi 
pouvait  régner  sansaucime  des  hiérarchies  so- 
ciales qui  entretiennent  chez  les  hommes  ^'ha- 
bitude de  l'obéissance  et  du  respect,  sans  au- 
cune des  pompes  qui  relèvent  la  majesté  du 
ti  une  ^  -  et  qui  prêtent  au  pouvoir  celte  assis- 
tance morale  si  nécessaire  à  îadininistration  d'un 
grand  empire. 

Durant  l-insurrection  du  i4  juillet,  beaucoup 
de  soldats  de  la  garde  du  roi  abandonnèrent 
leur  poste  pour  venir  se  joindre  à  la  milice 
parisienne.  Ceux  des  autres  régimens,  attirc's 
par  l'fsprrance  d'une  plus  forte  paie,  et  sur- 
tout par  l'attrait  de  la  licence  que  favoris  «it 
une  SI  grande  révolution,  arrivaient  tous  lc*s 
jours  en^fuule  à  Paris»  et  jusliiiaient  leur  indis* 


•  Neckiff  (Mém.  de),   t.  H.  p.  55. 
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cipline  par  le  prétexte  d*accoarir  à  U  défense 
de  la  liberté.  Lafajelte  partageait  c^tte  illu- 
sion et  répondait  à  ceux  qui  donnaient  à  ces 
militaires  le  nom  de  déserteurs:  »Les  seuls  dé- 
iserteurs  sont  ceux  qui  n'ont  pas  encore  aban- 
»(lonné  leurs  drapeaux  *». 

Pt^u  de  ^ours  après,  ce  général ,  toujours  do- 
miné par  le  désir  de  former  une^-armée  ci- 
tujenne  comme  celle  des  Etats-Unis,  demanda 
que  le  nom  de  Garde  nationale  fût  donné  à  la 
milice  parisienne.  Lorsqu'il  apporta  son  projet 
d'organisation  à  l^Hôtel-de- Ville,  au  milieu  d^une 
multitude  assemblée  -,  il  prononça  ces  paroles 
mémorables;  «iMvssieurs,  dit-il-  je  vous  apporte 
txxne  cocarde  qui  fera  le  tour  du  monde,  et 
»une  institution  à  la  fois  civique  et  militairei 
9qiii  vaincra  toutes  les  armées  et  tous  les  gou- 
«verneinens  arbitraires  de  la  vieille  Kurope^ 
>jui<^j'/elle  les  mettra  dans  ralternative  d'être 
»'»  Mus  s'i's  ne  riniiterit  pas,  OU  d'être  rcnver- 
y^es  s  ils  o^tnt  riniiter  ^.  )>  Les  gardes  nationa- 
les en  elTVl  devinrent  Tappui  de  nos  instita- 
lions  nouvelles,  et  quoique  dans  les  commen- 
cemens  elles  aient  causé  des  désordres  partiels^ 
files  furent  l'immense  pépinière  de  nos  armées^ 
et  formèrent  une  telle  masse  de  résistance,  que 
la  France  trouva  en  elles  sa  gloire  et  sa  con- 
servation. 

])  après  le  plan  présenté  par  Lafayctle ,  l'in- 
fanterie de  la  garde  nationale  de  Paris  devait 
s'élever  à  trente  un  mille  bomities,  dont  mille 
officiers.     Les  soldais    étaient  divisés   en    deux 


*  Baillj  (Mcm    dt),  t.  .11.  p.  ibu 

'  I^ute  communicjuétf  par  le  général  L...«« 
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corps,  l^un  Ae  six  mille  hommes  soldés^  et  Tau- 
tre  de  Tingt-quatre  mille  non  soldés.  Dans  les 
premiers  étaient  placés  les  ci -devant  gardes 
françaises  que  leur  défection  avait  mis  dans  la 
nécessité  d^assurer  le  triomphe  de  la  révolution. 
Des  compagnies  de  chasseurs  et  nn  corps  de 
cavalerie  portèrent  cette  armée  à  plus  de  qua- 
rante mille  hommes.  On  laissa  au  commandant- 
général  la  présentation  des  officiers  de  Pétat- 
xnajor,  auxquels  ïi  donna  pour  chef  le  général 
Gouvion,  son  brave  compagnon  d armes,  qui 
comme  lui  avait  combattu  avec  gloire  en  Amé- 
rique. Bientôt  on  ne  vit  plus -que  des  unifor- 
mes et  des  épaulettcs.  De  tous  côtés  on  for- 
mait des  réunions  miiitaii^es,  on  donnait  des  tê- 
tes civiques.  Ces  cérémonies  nouvelles  pour 
les  Parisiens  leur  inspirèrent  un  enthousiasme 
qui  saisit  tous  les  rangs,  tous  les  àgesi  et  en- 
tretint l'esprit  guerrier  sans  lequel  il  ny  a 
point  de  peuples  libres. 

Tout  s^émeat,  tout  s^agite  dans  cette  immense 
capitale,  où  une  autorité  nouvelle  venait  de  s'é- 
tablir; le  même  mouvement  qui  avait  porté 
rélite  de  la  nation  à  rivaliser  avec  le  trône 
poussait  les  classes  inférieures  à  une  insubordi- 
nation plus  grande  encore.  Les  hommes  nés 
dans  la  condition  la  plus  obscure^  réunis  sur  les 
quais,  sur  les  places,'  délibéraient  eïi  formel 
malgré  des  défenses  de  la  police.  Au  milieu 
de  cette  agitation,  le  corps  électoral,  combattu 
par  les  districts ,  inquiété  par  les  assemblées 
tumultueuses  du  Palais-Royal,  pouvait  à  peine 
suffire  aux  soins  de  son  immense  administratioa. 
Il  réunissait  à  lui  seul  tous  les  pouvoirs.  L*s 
jttgeA  mêmes  I  incertains  sur  leois  altributioAS, 
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lui  rotivciTaîcnl  les  «censés  ^  On  lui  accorda 
aussi  la  puissance  législative,  par  la  l'acuité  <)ui 
lui  lut' laissée  de  se  donner  une  constitution. 

Pour  suffire  à  tant  de  soins,  les  électeurs  sié- 
raient partagés  en  divers  comités.     Ceux    de   la 
|M>licc    et    des    subsistances   étaient    occupés  du 
^(ân  le  plus  (Hi'iicile  et  le    plus  dangereux;  C4r 
déjà  la.  disette,  accrue  par  la  niédiof^rité    de  la 
précédente  récolte;  mettait  le  eomble  aux   dés* 
<*idres.     hi   rareté    des    denrées    de    première 
nécessité  excitait   sur  tous  les   points   une  irri- 
tai ion  et  un  mécontentement  favorables  aux  fau- 
teurs de  troubles.     Des  brigands,  spudoyés  par 
eux,  arrêtaient  les  convois   de  subsistance  p<»ur 
»iVamer  le  peuple  et  le   rendre    furieux.     Sous 
ie  prétexte*  de    l'ournir   aux    approvisionnemens, 
lis  pillaient    les  fermes,    les   greniers,    et   brû- 
itiient  les  titres  des  seigneurs\    sur  lesquels  on 
rejetait  tous  les  malheurs  publics.    Semant  ainsi 
lie  nou\ elles  défiances^    de  nouvelles    terreurs, 
ils    faisaient    faire    chaque  jour  de  rapides  pro- 
grés   à   la    lernientatiou    populaire.     La   multi- 
tude ignorante  cl  cruelle  ne  torda  pas  à  élever 
des  clameurs   contre    ceux   qu'on   lui    désignait 
comme  auteurs  de  ses  misèr<,*s.     Déjà'  elle  con- 
voitait ses  vietimes,    cl  bientôt   les  exécutions 
salaient  recommencer  avec  plus  de  férocité  sur 
cette  même  place  où  le  peuple  avait  renouvelé 
ses  protestations  d^amoûr  à   son  souverain  ,    ,et 
Si.  us  les  yeux    des   électeurs,    auxquels    le     roi 
avait  concédé  iijut  ce  qu^ils  demandèrent  diaprés 
leur    promesse    solennei-le   d'être    désormais  iist 
iidéles  gardiens  d«  l'ordre  et  de  la  paix. 


»^'llii«rs,  IliU,  delà  Kéx'olut,  franç^,  t.  I,  p.   lao. 
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nTjOs  députés  qui  avaient  accotnpagaé  le  roî  k 
Paris  rendaient  compte  de   leur   mission^    lors-' 
que  rassemblée   fut  înrormée   de   plusieurs  cri* 
mes  comrnrs  à  main  armée.  Sous  pfétexte  d^âc- 
caparemcnt  et  du  monopole  des  grains,   un  ha- 
bitant de    Saint  Germain    était    tombé    sous    les 
coups  de  scélérats  inconnus.     A  Poissy,    un   ri- 
ebe   fermier    des  environs  «    appelé   Thomassin^ 
avait  été  arrêté  pour  Je  même  motif  et  le  peu- 
ple à  grands  cris    demandait  sa  tête.     L'assem- 
blée répondit   quUl  y  avait  un  pouvoir  exécutif 
et  des  tribunaux   pour    assurer    ïe  maintien  des 
lais  *»     C'était  un   hommage  rendu   à  l'autorité 
souveraine;    mais    le    lendemain   la  délibération 
sur  les  troubles  de  Poissy  fut  reprise,    et    les 
événcmens   prouvèrent  combien   cette    autorité 
avait  besoin  d*ctrc   ctayée    par   lé  concours. du 
pouvoir  législatif. 
La  vie  de  Thomassin  éufit   en   péril ,    et    ce- 

Î rendant  l'assemblée,  loin  de  donner  force  à^a 
oi,  se  borna  à  envoyer  une  députation  à  Poissj) 
Î^our  obtenir  la  grâce  du  malheureux  fermier. 
Jéjà  on  l'avait  arraché  d^  sa  prison,  et  pen- 
dant qu'on  dressait  l'instrument  de  son  supplice, 
M.,  de  LubersaC',  évéque  de  Chartres  ,  chef  de 
la  députation,  arrive  avec  êes  collègues,  et  à 
force  de  larmes  et  de  supplications  i  il  obtint 
pour  cet  infortuné  la  faveur  d'être  jugé  Ce 
prélat  ^  accompagné  de  quelques  députés  et 
d^pkne  escorte  armée,  amena  Thomassin  à  Ver- 
«ailles,  ot  bientôt  riristruction  du  procès  attesta 
son  innocence.  L'assemblée  ^  au  récit"  de  ces 
faits,  donna  les  plus  grands  éloges  au  courage 


<  Moniteur  du  17  au  10  juillet,  p.  87.  eol.  3.. 
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et  à  la  sagesse  de  ses  commissaires  et  leur  dé- 
cerna une  couronne  civique.  Mais  à  quel  prix? 
en  faisant  subir  k  la  représentation  nationale  la 
plus  honteuse  humiliation;  en  la  prosternant  aux 
pieds  d'une  horde  mutinée  qui  eût  été  promp* 
t4;nient  dissipée  si  on  ik*eût  pas  avili  le  pouvj)ir 
suprême  pour  le  confier  à  la  populace,  dont  on 
avait  imprudemment  proclamé  la  souveraineté. 
Dans  la  même  séance,  l'assemblée  ayant  ap- 
pris qu*au  bruit  du  renvoi  de  Necher  ^de  nou- 
velles.insurrections  avaient  éclaté  en  Dauphiné, 
en  Normandie,  en  Bourgogne  et  à  Pontoise, 
écouta  avec  faveur  (20  juillet  1789)  un  projet 
de  proclamation  que  lui  soumit  Lally-Tollendal, 
tendant  à  inviter  tous  les  Français  à  la  paix-,  au 
respect  des  lois,  à  la  fidélité  au  prince  et  à  la 
plus  entière  confiance  dans  le  concert  parfait 
qui  devait  exister  entre  le  chef  et  les  représen- 
tans  de  la  nation,  et  déclarant  que  quiconque 
oserait  enfreindre  ses  devoirs  en  troublant  l'or- 
dre public,  serait  considéré  comme  mauvais  ci- 
toyen et  mis  entre  les  mains  de  la  justice.  Mi- 
rabeau et  Gleizen,  avocat  de  Rennes.,  opposè- 
rent des  obstacles  insurni^ontables  à  la  motion 
de  Lally,  ils  firent  observer  qu^on  ne  pouvait 
qualifier  de  rebelles  des  citoyens  courageux,  ar- 
més pour  la  défense  de  la  patrie.  Blézeau,  dé- 
puté breton,  et  Buzot  d'£Vreux,. soutinrent  que 
les  insurrections  étaient  dçs  contrariétés  qa'ii 
fallait  ss'^oir  supporter  au  moment  d'une  régé- 
nération, politique*.  «Qui  nous  répondra,  dit  ce 
^dernier,  que  le  despotisme  ne  puisse  pas  re- 
ynaitre  auprès  de  nous?  et  si  un  jour  il  rappe- 
»lait  ses  forces  pour  nous  terrasser,  quels  se- 
>»raient  les  citoyens  qui  pourraient  s'armer  à 
vtems  pour  défendre  l£tat,  tracer  l'opinion  pu- 
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:»blîqne  et  se  dévouer  à  Plgnominie  qui  â^ordi« 
:»natre  accompagne  la  rébellion?  ^. )> 

Oest  dans  cette  discussion'  que  le  trop  célè- 
bre Maximilien  Robespierre  prit  la  parole  pour 
la  première  fois;  ainsi  que  son  collègue  Buzot,. 
il  blâma  les  mesures  répressives  proposées  pai| 
Lallj.  Selon  lui,  c'est  condamner  le  peuple 
qui  veut  défendre  la  liberté-»  et  rien  n^est  plut 
légitime  que  de  se  soulever  contre  les  ennemis 
de  la  nation.  Mais  puisque  cet  homme  doit 
apparaître  sans  cesse  ,  comme  le  génie  da  mal^ 
dans  tout  le  cours  de  nos  plus  importantes  dis* 
eussions  politiques,  il  convient  de  tracer  son 
portrait-,  aûn  de  faire  connaître  ses  moeurs,  son 
caractère î  et  les  facultés  qui,  en  lui  attirant 
one  renommée  sinistre,  donnèrent  à  ses  actions 
une  .influence  funeste  sur  le  sort  de  notre  mal* 
heureuse  patrie. 

Robespierre  naquit  à  la  Bassée,  village  voi- 
ain  de  la  petite  ville  de  Lens  en  Artois  ,  d^iia 
père  d'origine  irlandaise^.  L'évéque  d'Arraa-) 
ayant  remarqué  des  dispositions  dans  le  }eun« 
Maximilien,  lui  fit  obtenir  une  bourse  au  col- 
lège de  Louis-le-Graxid.  Dès  son  enfance-,  il  a« 
montra  défiant  et  jaloux.  Il  était  gréié  djt 
figure-)  son  regard  était  faux  et  son  caractère 
méchant*  Une  humeur  morose  le  portait  à 
rivre  isolé,  et  son^extréme  irritabilité  se  déve» 
loppant  avec  lorgueil,  fit  prendre  à  son  corpy 
des  contractions  nerveuses.  Envieux  et  vindi- 
catif, il  dissimula  si  bien  ses  vices,  sous  dea 
dehors    graves    et    des    habitudes    laborieuse^, 

*■  Moniteur  du  ao  au  3i  juillet  1789,  p.  gi,  col.  i. 

>  De  là  Tient   qaVin   l'appelait  communéiDent  Aï,    it 
Mobertspierrt^ 
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qii*il  entra  .d'aiis  le  inonde  avec  âîstincHon  en 
exerçant  à  Arras  la  proression  d^arocat.  La 
première  cause  qa^il  plaida  Fut  contre  iet  éche- 
irin&  de  Satnt-Omer  qui  s^opposaient  à  l^^érec- 
tion  d'un  p^ratonnere.  Cette  cause  lui  perintt 
jde  parler  de  FrancUlin,  de  la  liberté  de  l'Amé- 
rique, et  par  là  de  célébrer  les  vertus  du 
prince  malheureux  dont  il  devait  être  un  jour 
le  juge  et  Passassjn.  Son  plaidoyer  eut  beau- 
coup de  succès  et  lui  attira  la  bienveillance  de 
M.  de  Beaumetz,  président  du  conseil  de  l^ Ar- 
tois, au  point  que  ce  magistrat  rechercha  les 
occasions,  pour  faire  ressortir  les  talens  de  Uo- 
bespierre. 

Lr^accueil  qu^il  recevait  dans  la  haute  société 
accrut  sa  vanité;  il  sacrifia  aux  préjugés  et  pré- 
tendit à  la  noblesse'.  Non  seulement  M  ajoutait 
une  particule  à  son  nom-,  mais  il  disait  encore 
que  aa  faiHille  avait  ^été  attirée  en  FrâPnce  par 
sa  fidélité  pour  les  Stuarts  ^.  A  l^aurore  de  la 
révolution,  la  conyocatron  des  états  généraux 
excita  son  ambition.  Après  d^inutiles  tejitatives 
pour  être  le  député  des  habitans  dWrras,  il 
dirigea  ses  intrigues^  vers  les  gens  de  la  cam- 
pagne. En  se  présentant  à  eux,  il  leur  annonce 
quSl  va  éclairer  le  peuple  sur  ses  droits,  sur 
ses  intérêts;  il  déclame  contre :Nla  tyrannie  des 
levées  militaires  qui  pnt  lieu  dans  la  province; 
il  attaque  les  autorités;  il  inculpe  Tintendanti 
et  au  moyen  de  ces  hypocrites  doléances  sur  le 
sort  du  malheureux  habitant  des  campagnes ,  il 
.parvint  à  se  iaire  élire  par   cette  classe  d^hom- 


*  Note»  rccueiîîîes  à  Arras,  et  cammumqnées  a  Tau- 
tfur  pur  lv«  a&tablej  de.  lu  villu  ;»juQt  cunnu  U«»- 
bespierre. 
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mes  dont  la  bonne  foi  est  si  souvent  trompée 
par  l'intiigue  et  le  mensonge.  En  arrivant  à 
Veraailhes,  Sun  astuce  et  son  opiniâtreté  le  firent 
l'emarquer.  11  écrivait  péniblement,  s'exprimait 
avec  peu  de  facilité.  Son  style  était  froid;  sa 
logique,  qt^oique  fausse-»  était  imperturbable  et 
toujours  étayée  par  des  sophismes  et  des  phra- 
ses d^emprunt  qu'il  répétait  à  satiété  i  ce  qui 
donnait  à  ses  discours  beaucoup  de  monotonie. 
Mais  il  était  grave  pour  son  âge,  surtout  très- 
appliqué,  à  force  de  travail,  il  se  pénétra  da 
la  beauté  des  grands  modèles,  et  parvint  à  dis- 
simuler ^aridité  de  ses  idées  qui  insensiblement 
se  déreloppèreUt  et  donnèrent  à  sa  réputation 
ce  fatal  essor  qui  devait  rendre  son  noiu  odieux 
aux  générations  les  plus  reculées. 

Pendant  la  discussion  que  Lally  avait  provo- 
quée dans  ^intention  de  comprimer  les  factieux, 
on  ^eèut  une  lettre  dé  Lafayette;  il  rendait 
cokitpte  des  mesures  qu'il  avait  prises  -dans  l^é* 
xercice  de  son  commandement  pour  assurer  la 
tranquillité  de  la  capitale.  Cette  lettre  ferma  la 
bouche  aux  partisans  de  la  motion'  de  Lally,  et 
ralentit  la  disbuskion.  Cependant  les  moyens 
cinplo>'és  par  ce  général  étaient  insuffisans-»  et 
leur  {nefficacitè  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
p^r  deux  exemples  effrayans  de  barbarie  qua 
rinexorable  histoire  doit  raconter  <ians  tous  set 
détails,  alin  de  montrer  à  quels  excè»  odieux 
se  livre  la  populace  dès  quVUe  est  aiÉieutée  au 
cri  de  liberté. 

l/a&scmblée  des  électeurs  cherchait  à  ramener 
la  tranquillité  publique,  lorsque  dans  la  soirée 
dé\jL\  ofiicieri  municipaux,  veuus  de  Contpiègne, 
vinrent  lui  annoncer  qu'ils  avaient  fait  arrêter 
M.  Berlbier  de^Sauvigay,  intendant  de  Pai*î^, 
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fils  An  premier  président  du  parlement  Maupeou, 
et  gendre  de  Foulon.  Baillj  et  la  plupart  des 
électeurs  comprirent   tous  les  motifs   de  haine 

3ui  subsistaient  contre  cet  ancien  intendant^  et 
écidèrent  que  n\étant  ni  accusé  t  ni  détenu 
d^une  manière  légale,  1$  municipalité  de  Com- 
piègne  serait  invitée  à  lui  rendre  la  liberté. 
Mais  les  deux  envoyés  de  cette  ville  firent  ob- 
server que  Berthier,  administrateur  des  troupes 
placées  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie, 
était  accusé  d^être  l^un  des  principaux  agens  de 
la  conspiration  des  ministres  contre  la  popula- 
tion de  Paris,  qu^on  lui  reprochait  d^avoir  fait 
couper  les  blés  en  herbe  pour  nourrir  la  ca- 
Talerie,  et  que  ces  circonstances  avaient  irrité 
le  peuple  au  point  qu^il  se  porterait  à  de  vio- 
lens  excés^  si  on  ne  lui  donnait  pas  satisfaction. 
Plusieurs  électeurs  voulaient  aussi  qu^on  s^as- 
suràt  des  hommes  accusés  d^a voir  conjuré  la 
ruine  de  la  capitale.  Cet  avis  prévalut^  et  il 
fut  décidé  que  deux  électeurs  •.  avec  une  forte 
escorta  de  cavalerie^  iraient  prendre  à  Com- 
piègne  ^infortuné  Berthier. 

Foulon,  son  beau-père^  était,  comme  lui,  Tob- 
jet  de  l^animosité  publique,  et  les  moyens  in- 
génieux qu^il  avait  pris  pour  sy  soustraire  ne 
purent  le  sauver.  On  découvrit  que  le  bruit 
de  sa  mort  était  une  feinte  et  qu'il  s^était  ré- 
fugié dans  la  terre  de  Yirj,,  appartenant  à  M. 
d)e  Sàrtines,  son  intime  ami%  Ljes  précautions 
ou^l  prenait  pour  cacher  sa  présence  le  ren- 
dirent suspect.  Les  paysans  de  Morangiéi^ 
guidés  par  le  ayn'dic  du  village,  l*arrétérent 
pendant  qu'il  ae  promenait  dans  le  parc,  et 
nrent  éprouver  à  ce  vieillard  septuagénaire  les 
plus  indignes  traitemens;  ils  lui  mirent  un  col* 
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lier  d  orties  f  un  bônqaet  de  chtrdont  et  une 
botte  de  foin  derrière  le  dos,  ^  pour  le  punir, 
disaient  ilsi  d^avoir  souvent  répété  que  h  peuplé 
n  était  bon  quà  manger  du  foin. 

Après  avoir  souffert  en  route  toutes  sortes 
d outrages,  il  fut  amené  à  PHôtel- de- Ville  de 
Parîs^  et  remis  à  un  comité  qui,  à  la  suite  d  un 
long  interrogatoire,  voulait  Tenvoyer  en  prison 
(23  juillet);  mais  on  ne  pouvait  le  faire  sortir 
sans  l'exposer  à  être  mis  en  pièces*  Déjà  une 
foule  immense,  accourue  sur  la  place  de  Grève, 
demandait  à  grands  cris  son  supplice;  il  eut 
fallu  la  disperser,  et  aucune  force  n'était  capa^* 
ble  d^j  parvenir.  Le  comité  crut  qu*en  gagnant 
du  tems  la  fureur  "an  peuple  serait  calmée  et 
qu*îl  se  dissiperait.  Dans  cette  espérance,  on 
retint  Foulon  toute  la  matinée  et  une  partie  dt 
Taprès-midi.  On  se  rappela  aussi  que  i^intendant 
Bcrthier  devait  arriver  le  soir;  dans  la  crainte 
que  les  attroupemens  causés  par  Tarrestation  de 
son  beau -père  ne  lui  devinssent  funestes,  on 
envoya  l'ordre  à  l'électeur  Etienne  de  Lari- 
vière,  qui  le  conduisait,  de  s'arrêter  avec  tout 
son  monde  au  Bourget,  et  de  n'entrer  à  Paris 
que  le  lendemain  matin  ^. 

En  attendant,  plusieurs  membres  du  comité, 
et  Bailly  surtout,  essayèrent  de  faire  entendre 
au  peuple  la  voix  de  la  justice  et  de  l'huma- 
i\\\é,  îi^ Foulon,  disaient-ils ^  peut  être  très-cou- 
»pable,  mais  il  ne  faut  pas  le  condamner  sans 
V l'entendre.  '  II  était  associé  au  dernier  minis- 
»tère,   on  tirera  donc  de  lui  des  lumières  pré? 

9cieuses  sur  le  complot  tramé  contre  le  peuple. 

.     t. 

1  Moniteur  du  tiQ  juillet,  p.  iig^  col.   l. 
a  Bailfy  (Méin.  de),  t.  II,  p.  a8o« 
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lYoas  ayez  conquis  Totre  Vjibetti;  tous  ares 
y  fait  aTcc  votre  roi  une  nouvelle  ailiance^  v<»u^ 
»atcz  juré  la  paix,  et  Rassemblée  nationale  en 
»a  été  le  garant;  au  nOm  de  la  patrie  que  vous 
^chérissez,  au  nom  du  roi  qui  vous  a  prodigué 
»tint  de  marques  d'amour,  nous  vous  en  con- 
yjuronst  ne  violez  pas  vos  sermens^  ne  trou- 
»blez  pas  cette  paix  tsnt  désirée «,  et  ne  des- 
«honorez  pas  votre  victoti*e  en  vous  souillant 
?du  sang  d^un  malheureux  ^» 

Ces  raisons  parurent  taire  impression  sur  le 
petit  nombre  de  personnes  qui  étaient  à  portée 
de  les  entendre.  Mais  la  lavear  dont  Baillr 
jouissait  auprès  de  cette  multitude  n'était  pas 
un  frein  sul'Hsant  pour  la  retenir;  car,  si  peu 
de  gens  roulaient  le  désordre  i  tout  le  monde 
,  le  souffrait:  dNtiilcurs  ^irritation  jwpulaire  était 
sans  cesse  ^'animée  par  des  personnages  d'un 
extérieur  décent,  qui  se  portaient  rapidement 
aux  lieux  mêmes  où  elle  semblait  se  calmer. 
La  populace*)  excitée  par  ces  artisans  de  dis- 
corde, applaudit  avec  fureur  aux  cris  de  mort 
3ue  quelques  voix  prononcèrent.  Elle  s^itrite 
e  la  lenteur  des  délibéistions  du  comité ,  et 
avec  des  liuriemeus  eflroyablcs  demande  qu'oo. 
lui  livre  sa  victime. 

Dans  Tcspoir  de  sauver  cet  infortuné  vieil- 
lard, Moreau  de  Saint -Méry  et  l'électeur  t.)s- 
selin,  après  avoir  exposé  la  nécessité  dune  ins- 
Irnotion  pré&Ublc,  inipiovisèrent  une  e&pèce  de 
tribunal;  mais  <  dans  ^impossibilité  d  asseoir  un 
jugement  éipiitable^  diaprés  des  imputations  va- 
guea  et  passionnées,  les  juges   se   récusèrent: 


*  Moniteur  du  29  juillet ,  p.  1 17,  col.  a. 
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en  en  nomma  d'autres,   ils   étaient  absens.     Le 
peaple  impatienté 'demandé)    atec   une   fureur 
nouvelle,  qu'on  juge  Foulon,   pour   être   pendu  de 
suile^.    Amené  devant  le  p^é3i'd<^nt^ •  il  coinmen- 
çait  à  être  irtterro'gé,  lorsque  liafajette,  un  des 
juges   désignés-,    ûrrfve.      La    confiance    dont   il 
jouissait^   le   pouvoir  armé  dont  il  était  investi, 
semblaient  promettre'  qu'il  arrêterait  les  effets 
de  cette  scène  époiiratî table.    Insti'ttit  du  motif 
u'uû  oi  grand  turiiulte  ^   il  dit  à  la  foule  assem- 
blée :    »Je  né  purs  blâmer  votre  colère  et-îotnè 
«indignation    contre   Foulon;    je    ne    fai  jamais' 
»estimé,   je  l'ai   toujours   regardé   comtne  cou-  - 
»pabîe;    vous   Voulez   qu'il   soit   puni,    nous'  le 
»  voulons  aussi,  et  il  le  sera;  mais  il  a  des  cbtii-  • 
»p!îces,    il   nous  importe  de  les  connaître.     J^ 
:Évais  le  faire  conduire  â  l^Âbbaye,  là  notis  ins-   ' 
s^truirons  son  procès,   et  il   sera  condamné  'sui^ 
»vant   les  lois  au  cE^îtiment  qu'il  n'a  que  trop  '■ 
ymérilé.»  ' 

Cette   baranguè  aurait   obtenu  le  succès  que 
Lafayette   s'en   était  promis,   si   le  malheureux 
Tieillard,    égaré    par   la  joie    que  lui  causait  ce  ^^ 
stratagème,  n'avait  pas  eu  fimprudence  de  battre 
aussi  des  mains.     Alors' le  peuple  s'écrie:     vlîs '" 
»sont  d'intelligence,  on  veut  le  Sauver^.    Ebt  il 
ybjLSoin  de  jugement,   clît  une  voix  sortie  de  la 
yfôu'è,  pour  un  h'uuimé  condamné  depuis  'treille  -, 
»ana?^»     Les  plus  forcenés,  excités  "jîàf  ces'^a-  ' 


I   Procès-verbal    dc.<  séancpji   de  fassetiiblée  générale 
*  (les  électeurs,  t.  11,   p.  3o6  et'sùi'V. 
•i'Note  communiquée  par  le  général  L.'..... 
3  Procès  vetbaJ  de  Ttissemblce   des 'électeurs,   t.  II, 
p.  344*  "' 
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rôles  qui  se  propagèri?nt  avee  rapidité,  se  pré- 
eipilèrent  sur  la  garde  et  forcèrent  les  portes 
de  l^Hûtel-de-Ville«  Quinze  cents  électeurs  sont 
renversés  sqr  leur^  banquettes^  ou  refoules 
jusqiie  vers  le  siège  du  président;  au  milieu  de 
cette  horrible  contusion,  des  égorgeurs  se  sai- 
sissent de  faccttsé  placé  devant  les  )uges,  et 
dans  un  clin  d  oeil  le  portent  sous  la  fatale  lanterne. 
Â  la  vue  des  apprêts  pour  son  supplice  •>  le 
▼ieilbrd  est  saisi  de  terreur;  pâle ,.. tremblante 
ses  forces  et  son  courage  l'abandoniient,  il  des- 
Ctend  aux  plus  humbles  supplications^..  On  lui 
ordonne-  de  se  mettre  à  genoux  et  de  demander 
pardon  à  Dieu,  à  la  nalion  jst  au  roi>  il  obéit; 
un  de  ses  bourreaux  lui  donne  sa  main  à  haiser, 
il  8j  prête  sans  résistance,  il  se  soumet  à  tout^ 
demande  grâce  à  tout  le  monde,  et  supplie 
qu'^oii  veuille  bien  Renfermer  et  lui  laisser  la 
TÎe  ^.  On  lui  répond  en  lui  passant  une  corde 
au  cou.  Â  peine  suspendu,  la  corde  casse •>  il 
tombe  sur  ses  genoux  et  implore  de  nouveau 
la  commisération  du  peuple.  Sans  pitié  il  est 
suspendu  une  seconde  fois  et  la  corde  casse 
encore.  Des  assassins  moins  cruels  que  les 
autres  présentent  des  épées  pour  abréger  son 
supplice,  mais  on  le  prolongé  pendant  plus  d^'un 
quart  d*heure  pour  lui  faire  attendre  une  corde 
neuves.  Ënfm  elle  arrive  et  termine  cette  af- 
freuse  afi;onie. 


1    hncretcWe  ^' H i'sL  de  V Assemblée  const.,  t.  I,  p.   17. 

a  MoniUur' (iu  a9')nilier,  p.   117,  cul.-  2.    .  •     , 

3.  Procè<-verbal    de    TassïMiihlce    dvs    électeurs,   t.  II, 

p.  3i6  et  suiv,  . —  Moniteur   du    19  juillet,    p.    119, 

cul.  1.  —  Annales  parisieoocs,  politiques  et  critiques, 

p.  60  et  (Si. 
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Les  meurtriers  se  saisissent  de  son  corps  et 
se  le  disputent  comme  des  loups  afiamës.  Ils 
le  dépouillent-)  s^arrachent  à  i'enFÎ  ses  vête- 
mens^  et  courent  Us  porter  auic  électeurs  as- 
semblés. Ceux  -  ci  froidement  dressèrent  un 
procès  -  verbal  de  cet;  attentat,  sans  oser 'sévir 
contre  les  monstres  qui  s^en  déclaraient  les  au- 
teurs. Enhardis  par  IHmpunité^  les  assassins 
placent  une  poignée  de  (Qtn  dans  la  bouche 
de  cette  tête  coupée  qu'ils  promènent  au  bout 
d^une  pique  ^  i  e't  traînent  dans  la  fange  soa 
corps  "nu  ^  mutilé  et  couvert  des  empreintes  de 
leur  barbarie.  Pendant  ce  tems,  leurs  femmes 
parcouraient  les  rues  et  demandaient  de  l'argent 
aux  passans  en  reconnaissance,  disaient  elles,  de 
ce  que  leurs  maris  faisaient  pour  la  liberté'» 

Ce  crime  était  à  peine  consommé  qu^on  ap* 
prit  l'arrivée  de  Berthier,  accompagné  d^une 
nombreuse  escorte.  Les  outrages  ^  les  impré- 
cations n*avaient  cessé  de  le  poursuivre  sur  sa 
route.  Dans  les  villes  et  villages ,  on  j^avait 
fait  descendre,  et  à  Louvres  on  brisa  l^au^ent 
de  sa  calèche  pour  qu'il  fût  mieux  «xposé  ^ox 
insultes.  Afin  de  parer  les  coups  qu'on  lui  por- 
tait, Etienne  de  Larivière  se  mit  à  côté  de  lui; 
obligé  de  céder  à  la  force-,  il  ne  put  exécuter 
l^ordre  de  s  arrêter  au  Bourg«t,  et  malgré  lui 
il  fallut  s'acheminer  vers  Paris.  On  savait  que 
Berthier  était  gendre  de  Foulon,  et  cette  seul* 
circonstance  suffisait  pour  le  dévouer  à  la  fu- 
reur des  bourreaux  qui  venaient  d'égorger  soa 
beau-pére.  Mais  ce  que  l'on  ignorait^  c'est  que 
Berthier  s'était  occupé  toute  sa  vie  de  reoar« 


1  Prudhomme,  Bèxfoluiion  de  Paris,  n'^  a,  p.  a3. 
a  PapoDy  Hist,  dt  la  Mtvol.  dû  France,  I.  1 ,  p.  »9t* 
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benreux  le  7>eiiple.  de  Paris,  en  le  sauvtnt  de 
là  misère',  par  «les  institutions  philantropiquca  '. 
Cet  hpniniie  de«  bien  avait  huit  enfans.  tous  re- 
eommandablea  par  leurs  moeurs ,  leurs  talens 
précoces  et  par  la  plus  heureuse  physionomie'; 
r^iné  d'entre  eu x ^ .  prévoyant  Iq  sort  affreux 
dont  son  p^re  était  menacé,  eournt  à  Versailles 
implorer  ja  protection  de  rassemblée  nationale. 
Eu  arrivant,  il  se  jette  dans  tes  bras  de  Lally* 
Tollendal^  et  lui  diti)  les  veux"haignés  de  lar- 
mes: »Ah!  monsieur^  ^otre  piété  liliale,  votr-e 
.^éloquence ,  ont  s^uvé  la  mémoire  de  votre 
»pèret  sauvez,  sauvez  la  vie  du  mien,  ie  vous 
»en  conjure"'!»  Cependant  l'infortuné  Berthiçr 
approchait  de  Paris,  lorsqu'on  avant  de  sa  voi- 
ture paraît  une  charrette  couverte  d'inscriptions, 
d'en t  les  principales  étaient:  »I1  a  volé  Ja  FVance. 
» —  11  a  ét^  Pesclave.des  riches  et  le  tyran  des 
^pauvres.  — *  Il  a  bu  le  sang  de  la  veuve  et  de 
•l'orphelin.  —  Il  a  trompé  le  roi*  —  11  a  trahi 
»sa  patrie  *.» 

Jamais  on  ne  vit^de  spectacle  pai^eil  à  celui 
qu'orïrit  l'entrée  de  cet  odieux  cortège  dans  la 
capitale.  Des  soldats  de  divers  corps,  des  ouv- 
riers couronnés  de  feuillages,  suivaient  ou  al- 
laient en  avant  de  la  voiture,  avec  des  drapeaux 
et  au  son  d^uj^e  musique  qui  exécutait  tour  à 


I   Correspondance  politique  et  confidentielle  de  LauU 

XVÏ,  t.  I,  Itltre  xMii. 
:x  ffkst.  de  la  liévol.  fran;, ,  par   deux   amis  de  !•  li- 

ht-rté,  t.  ir,  p.  73. 

3  Bertrand  de  Molti-Tillts  CSVm.  dr),   t.    II,   p.  Si. 

Lallj-Tollcndat  (Mcm.  <ir),  p.  Sli. 

4  Moniteur    du    79  juillet,    p.    n;,  col*  3.  —  Baiilj 
"lém.  de),  t.  IL,  p.   iM. 
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tour  des  aîrs  gais  ou  lugubres;  des  iPemmiett 
ou  -piutôr  des  furies,  chantaient  et  dansaient 
autour  de  la  victbne  qu^e)les  bridaient  d^immo- 
ler^  et  Formaienl  une  inarcbe  barbare.  Berthier, 
placé  dans  sa  ca'è'cbe  découverte,  avait  à  cha- 
cune des  portièros  un  soldat  qui  tournait  vers 
Jui  sa  baïonnette.  Sur  sa  fi£i;ute  respirait  i'in- 
digna^ion ,  quoique  sa  contenance  parût  fcrnie 
et  calnie.  Auprès  de  Saint- Mciyt  on  Jui  pré- 
senta la  tête  de  Foulon*.  Les  monstres  qui  Ja 
portaient  voulurent  Ja  lui  fnire  baiser,  mais  il 
se  détourna  avec  horreur,  jusqu'à  ce  qu^Etienne 
de  Larivière  eut  l'ait  éloigner  cet  objet  «ffïrajaat 
de  la  férocité  populaire.  Puis  il  lui  demanda 
avec  intérêt  quel  était  le  malheureux  qu'on 
venait  d'égoi^ger.  I/électeur,  pour  lui  cacher 
lassassiuat  de  sou  beau  père,  lui  dit:  C'est  la 
tête  du  gouverneur  de  la  Bastille.  Berlhier, 
dans  ce  moment  terrible,  conserva  le  plus  grand 
sang-froid,  et  s'exprima  sur  l'assassinat  de  De- 
launay  en  termes  qui  annonçaient  une  àme  fort# 
et  supérieure  à  sa  situation  terrible. 

Arrivé,  à  l'Hôtel  de- Ville, -Baillj  ^interroge 
sur  sa  conduite  et  sur  ses  desseins.  »J'at  obéi 
»â  des  ordres  supérieurs,  répond  il  avec  assa- 
»r.ance,  et  les  papiers  de  mon  administration 
»V0us  éclaireront  bi^n  mieux  que  je  ne  pour- 
»rais  (e  faire  moi-même  x^  Pendant  qu'on  déli- 
bère, le  peuple,  animé  par  un  premier  irTeurtre, 
ne  respire  qne  le  carnage  et  pousse  des  >cl|i>- 
meurs  qui  font  retentir  Tédillce  et  portent  l'é- 
pouvante dans  le  coeur  des  magistrats*  On  pro- 
pose à  Bcrthier  de  l'enrojer"  à   l'Abbajej   il   7 


I  Prudhorome,  RèvoL  de  Paris ,  n^.  a,  p.  27, 
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content;  mais  comment  hy  conduire  à  trarert 
!et  flots  d^une  roultîturle  furieuse  des  obstacles 
qa^on  oppose  à  sa  rage.  Bailij  se  présente  à 
la  foule;  tout  ce*  que  la  raison  et  Thanianita 
peuvent  inspirer  de  touchant  et  de  persuasif 
est  inutilement  employé*  Enfin  il  se  prosterne 
devant  le  peu{>le;  mais  il  implore  rainement  sa 
pitié.  Ses  discours  et  ses  prières  ne  font  qu^ir- 
riter  ces  forcenés.  Sourds  à  l^honneur,  à  Phu- 
roanîté  i  ils  ne  peuvent  attendre  le  résultat  d'un 
jugement.  Ils  veulent  se  venger  eux-mêmes, 
la  haine  ieur  fait  tout  sacrifier  aux  plaisirs  d'ê- 
tre bourreaux. 

Bientôt  la  populace"^  disperse  tons  ceux  qui 
devaient  protéger  l'accusé,  mille  bras  ie  saisis- 
sent, renié  vent  et  le  portent  sous  le  réverbère, 
où  son  beau-père  vient  de  pér»r;  a  la  vue  de 
la  corde  encore  ensanglantée,  ses  yeux  étincei- 
lent  de  colère •»  et  dans  sa  généreuse  indigna- 
tion, if  s'écrie:  ?»Scélérats!  je  saurai  me  pro^* 
i^curer  un  autre  genre  de  mort.v  II  veut  sai- 
sir le  fusil  d'un  de  ses  assassins;  mais  au  même 
moment  il  tombe  percé  de  coups.  11  respirait 
encore,  Lorsqu'un  monstre  de  férocités,  un  vrai 
eannibale,  en  uniforme  de  dragon,  lui  déchire 
sa  poitrine  palpitante,  il  en  arrache  le  coeur, 
et  porte  cet  affreux  trophée  aux  membres  du 
comité  des  électeurs  ^,  comme  pour  les  punit 
doser  exercer  des  fonctions  dont  ils  ne  pou* 
Tsient  accomplir  les  devoirs;  Bailly  lui-même 
ne  s*est-ii  pas  condamné  en  s*écriant  :  Quelle  ma' 
gist  rai  lire  que  celle  qui  na  pas  i  autorité  d'empê- 
eher  le   crime  commis  sous  ses  yeut»^?    N'a  v ait-il 

•  Procèf-Terbal  de*  èlecteurt,  t.  ÏI,  p.  3a5. 
>  fiailt;  (Uém.  de),  t.  Il,  p.  63. 
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pas  assez  éla'dié  l^Kîsloire  poiir  savoir  qat'  k 
panition  de  ceux  qai  soulèvent  le  peuple i  c'est 
dé  ne  pouvoir  plus  le  rûroener.  Ces  loaagistrats, 
_  atterrés  par  ]a  grandeur  du  forfait ,  laissent 
4^as8assin  reprendre  le  coeur  de  Berthier-,  il  le 
place  à  ia  pointe  de  son  sabre-,  et  court  le  por- 
ter en  triomphe  dalis  les  rues  de  Paris.  Un 
dernier  trait  manquait  a  ces  anthropophages^ 
ils  le  consomment  en  donnant  dans  un  café  lo 
spectacle  du  plus  abominable  festin  \  Dès  ce 
)onr  on  dévoua  à  la  lanterne  les  aristocrates^ 
alors,  et  pour  la  première  fois,  on  entendit 
dans  toute  retendue  du  royaume  une  chanson 
barbare  et  sanguinaire,  dont  le  refrain  vouait 
à  ce  supplice  quiconque  osait  résister  aux  vo- 
lontés populaires. 

Cependant  le.  généreux  Lally  s*était  rendu  k 
rassemblée  nationale.  Là  il  déplore  qu  on  n^ait 
pas  adopté  les  mesures  énergiques  que  deux 
jours  auparavant  il  avait  proposées  contre  lea 
factieux.      Nulle    décision    n^était   encore    prise 

aue  le  meurtre  était  consommé.  Lally  consterné 
emande  vengeance,  il  émeut  tous  les  coeurs 
par  sa  sensibilité;  non  toutefois  celui  de  Robes- 
pierre qui,  dans  cette  discussion  touchante-,  dé- 
reloppa  le  naturel  féroce  et  cruel  qui  bient6t  ' 
ensanglimta  la  France:  après  avoir  répondu 
quil  fallait  pardessus  tout  aimer  ta  liberté-»  il 
osa  faire  Papologie  du  meurtre  par  cette  excia-' 
mation  hypocrite:  i» Peuple  vertueox!  voudrait- 
9on  te  punir,  après  avoir  souffert  si  loiig-tems, 


<  Hist,  de  la  Rèv,  franc.,   par   deux    amU   de   la   ii« 
.   berté,  t.  II,  p.  i34*    —    PruHhomnie,    JRévplut,   d« 

Paris ,   ho   1 ,    p.    3o.   -^   Munlgaiilard ,   Hitt,   de 

France,  t.  II.  p.  io5. 
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»de  l'être  v«ngé  un  Mol  jour?»  Et  le  jeane 
Baenare  laissa  échapper  cçtte  phrase  réroltante: 
9ll  ne  faut  paç  trop  se  laisser  alarmer  par  les 
«orages  inséparables  des  mouvemens  d^ane  ré- 
.»voltttion;  l'objet  principal  est  de  faire  la  cons- 
.»titution  et  d^assurer  la  liberté  *.  La  multitode 
«peut  avoir  eu  raison  de  se  faire  jastice.— 
«Peut-être  le.  sang  versé  n'est-il  pas  si  pur.» 
Ces  paroles  craellesi  échappées  à  une  tête  ar- 
dente^  firent  le  désespoir  d'une  vie  si  courte  S 
et  dont  la  fia  devait  être  employée  à  réparer 
les  erreurs  de  l^inexpérience. 

Yaiaem^nt  Lally  s!écria    qu'il   déchargeait  sa 
conscience  des  malheurs  qtti  étaient  résultés  du 
refus  de  l'assemblée,  et  qu'il  se  lavait  les  mains 
du  sang  qui  venait  de  couler;   des   cris    de  fu* 
reur  s'élevèrent  (ïontre  luî^  un  député  osa  même 
dire  avec  emportement  qu'il  abusait  de  sa  po- 
pularité.    Mirabeau  lui  reprocha  de  sentir  lors- 
qu'il ue   fallait  que  petiser;-  ce    qui    inspira    à 
Lally    cette    heureuse  repartie:     Tibère,   pensait 
asfec   profondeur ,  et   Louis  XH  sentait  virement, 
Enûn  rassemblée  9  qui  depuis  trois  jours  consu- 
mait un  tems  précieux  à. modifier. le   projet  de 
proclamation   proposé    par  Lally  ^  se  dëtermina 
à   l^adopter  ^    mais    avec   des  modifications  plus 
séVéres  pour   les  proscrits  que  pour  les  persé- 
cuteurs*    En  effet,   le   peuple  était  simplement 
incité  au  maintien  de  Tordre  •  et  'de  la  tranquil- 
lité ^,  aous  promesse  que  l'assemblée  s^occupe- 


\-. 
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rait  sans  relâche  de  poursoÎTre  les  dépositaires 
du  pouvoir  qui  auraient  causé  ou  càtuseraient 
les  malheurs  de  la  nation. 

C'est  à  loccasion  de  ces  meurtres  qn*Adrien 
Duport  mit  entre  les  mains  des  révolutionnaires 
une  arme  terrible,  il  demanda  Pétablissemeot 
d'un  comité  de  recherchts  destiné  à  recevoir  le« 
dénonciations  contre  les  agens  civils  et  militai- 
res et  les  conseillers  du  roi,  entrés  dans  la 
conspiration  du  i4  juillets  ou  qui  pourraient 
dans  la  suite  tenter  des  entreprises  contre  les 
intérêts  du  peuple*  L'assemblée  effrayée  ba- 
lança^ mais  ne  pouvant  s'opposer  à  la  formation 
de  cette  oeuvre  inique,  elle  voulut  du  moins 
diminuer  Teffroi  qu'avait  causé  l'idée  de  mettre 
la  fortune^  la  vie,  l'honneur,  des  citoyens  entre 
les  mains  de  six  personnes;  douze  membres 
renouvelés  tous  les  mois  formèrent  le  fameux 
comité  de  recherches,  créé  pour  punir  des  dé- 
lits |usqu  alors  inconnus  :  les  tyrans  avaient  in- 
venté le  crime  de  lèse-majesté,  et  le  peuple 
imagina  celui  de  lèse-nation*  Ce  conseil  d'in* 
quisiteurs  allait  servir  de  type  à  ces  odieux 
comités  répandus  dans  toute  la  France •>  et  qui^ 
.au  -nom  de  la  liberté,  furent  les  modètlTs  acné- 
vés  de  la  plus  affreuse  tyrannie^* 

Le  lendemain,  Mirabeau,  dans  son  journal^ 
osa  faire  féloge  des  assassins  de  Foulon  et  de 
Berthier  ^  L'acharnement  que  l'on  mit  à  im*- 
moler  ces  deux  victimes  porte  à  croire  que  Ton 
avait  formé  le  dessein  de  \^%  faire  périr.  Ce- 
pendant, quel  était  leur  crinie?  Le  tort  de  l'un 
était  d*ayoir  été  constamment  dévoré  par  l'am* 


*  Ferrièreu  (Mém.  du  marquis  de),   t.  I,  p«  1^66. 
^  Diz-neavième  lettre  de  AAirabeau  a  des  commettam* 
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bttion  de  gérer  an  ministère;  dans  son  liameor 
^sévère  et  brusque,  il  avait  adopté  Pexpressioa 
triviale  de  hête  à  manger  du  foin,  dont  il  se  ser- 
rait souvent    dans    le    conseil    lorsquSl    voulait 

-  exprimer  la  sottise  du  peuple.  Ce  propos,  quoi- 
que insignifiant  par  son  absurdité ,  était  sans 
cesse  répété    dans    le    public   et  .servît  de  pré- 

-  texte  aux  ennemis  de  Foulon  pour  lui  prêter 
Ndée  ridicule  de  réduire   le  peuple  à  ne  man- 

Ser  que  de  l^herbe.  Quant  à  son  -gendre,  chargé 
e  pourvoir  aux  besoins  d^une  nombreuse  cava- 
lerie ,    la    disette    des    fourrages   le   força   sans 
doute  à  tolérer,    selon   l'usage^  la   ooupe    des 
blés  verts^^   et  cette  circonstance  nouvelle  pour 
les  habitans   de  Paris,  au  moment  où  Ton  cher- 
chait  à   lea  afï*amer,    contribua    puissamment  à 
exalter  leur   haine   et  leur  indignation.     Telles 
furent  les  causes  apparentes  du  meurtre  lamen- 
table de  ces   deux  infortunés;    mais   depuis   le 
tems    a    découvert    que   Foulon    avait   remis    à 
Louis  Xyi  deux  mémoires  dans  lesquels  il  con« 
seillait  au   roi   de   ne  jamais   se  séparer  de  son 
armée.     11  lui  proposait  de  faire  arrêter,  juger 
et  exécuter,  dans  le  plus  bref  délai,  les  députés 
les  plus  révolutionnaires.    Ces  mémoires  furent 
lus  en  présence  de  Louis  de  Narbonne^  qui  en 
donna   connaissance^  à   madame   de  Staël  •>    avec 
laquelle  il   était  lié   d^une    manière    intime  ;    et 
cette  dame,  par  une  indiscrétion  plus  conforme 
a  la  légèreté  de  son  sexe  qu'à  la  force  de  soa 
mâle  caractère^  commit  l'imprudence  den   par- 
ler à  son  père,   et  surtout  à  Mirabeau,   qui   ne 
tarda  pas  à  en  informer  les  principaux  moteurs 
des  mouvemens  insurrectionnels  ^* 


*•  Caoïpao  (Mém.  de  madame),  t.  II,  p.  6a.  —  Ment- 
ir 
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L'aspect  de  Parts,  en  ces  tems  d'horreur  et 
d^anarchie,  faisait  frémir  les .  hommes  sages: 
bientôt  lindignstion  des  gens  de  bien  se  rnani* 
festa  hautement  contre  la  dictature  de  la  mul- 
titude, mille  fois  plus  terrible  que  le  pouToif 
absolu  remis  à  la  discrétion  d'un  seul;  dans  leur 
douleur  ils  ne  cessaient  de  dire:  «Les  crimes 
»de  la  tyrannie  arment  tous  les  citoyens  contre 
«ellei  tandis  que  les  forfaits  du  peuple  n^oCPrent 
«point  de  coupables  «t  on  ne  peut  contre  lui  ni 
9se  plaindre  ni  se  venger.  Le  mot  de  liberté 
vsuffit  pour  opprimer  ^innocence,  et  sert  d^ex- 
9Cuse  à  ses  bourreaux  !  Ah  !  combien  n^est  pas 
»à  craindre  cette  force  brutale,  accoutumée  à 
>tout  immoler  à  la  Tiolence  de  ses  passions,  în- 
«rariable  dans  ses  princfpes,  irrésistible  par  sa 
«masse;  sourde  a  la  justice,  à  la  pitié,  elle  me- 
«nace  indistinctement  tous  les  individus  et  tfnd 
«À  dissoudre  la  société  en  attaquant  la  sûreté 
«personnelle  qui  en  est  le  premier  lien.« 

£uG£NB  LABAUME. 

gaillard,  HisU  de  France,  t.  11^  p.  io3.  *-  OpinioB 
de  M.  Devainea;  Yo^ex  Mémoires  publiés  sous  la 
jnain  de  Condorcet,  t;  1,  p.  aSQ. 
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LES  MEDECINS  DE  PARIS. 


Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  lindépendanc» 
est  un  des  premiers  besoins  de  la  vie,  et  les 
révolutions  qui  se  sont  succédé  ont  laissé  tant 
d'hommes  incertains  sur  leur  avenir ,  surtout 
parmi  ceux  qui  occupaient  des  emplois  dans  le 
gouvernement,  que  chacun  a  cherché  à  donner 
k  ses  enfans  un  état  qui  le  mit  à  l^abri  des  re- 
TÎremens  de.  fortune.  Ajoutez  à  cela  ^ambition 
qu^ont  tous  les  patens  de  donner  à  leurs  fils  ua 
état  quHls  considèrent  comme  plus  relevé  que 
le  leur,  et  vous  vous  expliquerez  pourquoi 
nous  voyons  maintenant  tant  d  avocats  et  tant 
de  médecins.  ^ 

Il  devait  aussi  résulter  d^un  tel  encombrement 
dans  ces  deux  professions  un  assez  grand  nom- 
bre d^incapacités.  Tel  eût  fait  un  bon  cultiva- 
teur, un  bon  manufacturier^  un  excellent  indus- 
triel ,  qui  s^est  fait  mauvais  avocat  ou  mauvais 
médecin,  parce  qu^aucun  goût  bien  proiyncé  ne 
Fa  porté  à  choisir  la  profession  vers  raquelte 
on  rà  poussé. 

Heureusement  que  le  contraire  a  souvent  lieu, 
et  que  jamais  époque  n*a  été  plus  féconde  que 
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la  nôtre  en  mé^eGins  sàvans:  l^s  progrès  de  la* 
sciencf ,  la  rîyalité  et  la  coticurrence  qpi  exci- 
tent t^éiviiilatîoD,  ont  dû  amener  ce  résultat. 

T oyons  donc  ce  que  devient  cet  essaim  de 
jeunes  docteurs  que  la  Faculté  de  Paris '  yerse 
dbaqae  année  dans  la  capitale. 

D^abord  oCcupons-nous  de  ceux  qtii  sortent' 
des  hôfîitaux  citils.  Ce  sont,  en  généi^aU  les 
plus  instruits;  c^esè  an  conc/^Urs  qu^ils  ont  ob- 
tenu les- titres  d^externes  et  d'internes,  et  quél- 
quelbis  d^^élèves  de  l'école  pratique.  C^est  à 
ces  titres  qu'ils  doiveàt;  le  privilège  d^acquérir 
aa  prix  de  ieurs  veilles^  d un  travail  opiniâtre. 
et  a^un  service  assez  dégoûtant'  dans  le  débuts 
des  connaissances  mcdicates  d'autant  plus  éten-' 
dues  que ,  passant  chaque  année  d^un  hôpital 
dans '  un  autre  ^  ils  assistent  %  aux  leçons  théori-* 
qaes  et  pratiques'  deoe-  que  Paris  possède  de 
plus  distiûgué  en  médedôs.  Cbaqtie  médecin 
Cixpose  ses  théories  et '-eii  fait  Tapplication  ëu 
Ht  des  malades.^  C^esC  à  Téléve  à  choisir  celle 
qiii  Itii  garait  la  meilleure  |  et  à  ne  pas  se  lais- 
ser entraîner  dans  de  fausses  routes. 

LoFsqU^Un  élève  laborieux  et  intelligent  a  ea 
le  banbeur  d^entrer  dans  un  hôpital  du  un  cbef 
échitré  et  bienveillant  sait  apprécia  son  mérite^ 
une  belle  carrière  lui  est  ouverte;  le  professeuif 
prend  son  élèye  en  aifectioui  il  le  dirige ,  il 
rëclaire-.  il  te  conduit  chez  quelques  uns  de  sas 
itoalades  ^n  ville  ^  auprès  desquels  il  le  charge 
des  saignées,  des  pansemenss  de  ce  qu'on  ap« 
pelle  la  petite  chirurgie;  et^  comme  tous  ces 
soins,  donnés  en  général  à  des  personnes  riches^, 
sont  rétribués  avec  délicatesse,  l'élève  se  monte 
une  bibliothèque,'  achète  deé  inst^um.ensi  etc., 
et  supplée  auisi  à  ee  que  sa  fortune  propre  lui 
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afAÎt  refusé  jasc^e-la.  Souvent  on  lui  demande 
son  adresse,  et,  lorsque  lea  enfans  de  la  mai* 
son  u'ont  qu^uae  légère  indisposition,  qu  un  do* 
mestique  est  malade,  ce9t  l*éiéve  qu  on*  appelle, 
on  ne  dér^ngQ  pas  le  professeur  p^vac  si  peu  ée 
chose,  L^élève  est  bon  avec  ses  maladea;  il 
captive  p)9u  à  peu  la  confiance;  les.enfans  VaU 
ment,  parce  qu^il  joue  avec  eux  et.i{u*il  n'a 
pas  Tair  si  grave  que  le  maître;  et,  pour  peu 
quil  s  exprimé  avec  quelque  aisance,'  qu^il  ait 
I^usage  du  monde,  il  est  bientôt  accueilli,  choyé 
eheas  les  cliens  de  son  professeur;  il  lui  sao- 
oédera  plus  tard..  Le  voilà  lancé;  laissons  le 
auivre  une  carrière  qu^il  honorera  et  dont  Vk 
recueillera  des  fruits  justement  mérités. 

Cet  élève  avait  des  camarades  aussi  instmiU^ 
que  lui,  comme  lui  dévoués  a  la  science  et  a 
rhumanité,  comme  lui  ils  ont  été  heureux  dana 
les  concours;  mais  ils  n^ont  trouvé  pour  chef 
^*aa  ignorant,  qu^un  bourru  qui  ne  les  a  pas 
appréciés,  ou  qu^uo  homme  de  mérite  qui  ne 
peut  pa&  s^occnper  de  tout  le  monde  et  proté* 
ger  tous  ceux  qui  en  sont  dignes. 

Ceux-là  sont  obligés  de  faire  leur  cheniio 
eux-mémea;  confondus  ^avec  les  ignorans  et  lea 
intrigans,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  parve- 
nir, et  nous  verrons  tout  à  Pheure  a  combien 
de  hasards  ils  sont  exposés. 

Beaucoup  de  ces  jeunes  docteurs  tentent  lea 
ehances  des  concours ,  d'abord  pour  une  place 
au  bureau  d'admission  dans  les  hôpitaux,  espèce 
de  stage  quil  faut  faire  pour  obtenir  des  fbno* 
lions  de  médecin  ou  de  chirurgien  dans  ces 
établissemens.  S'ils  sont  heure.ux  dana  ces  con* 
cours,  leur  avenir  est  assez  beau,  parce  qu^à 
Paris  comme  partout  le  médecin  â*un  hôpital 
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inspire  une  jaste    confiance   et   est  appelé   de 
préférence  à. tout  autre» 

S^iJs  entr<ént  dans  un  hôpital  où  on  ne  traite 
que  des  maladies  spéciales,  telles  que  celles  de 
la  peau  ^  etc. ,  ou  dans  ceux  où  on  ne  traite 
qu^une  cla&se  de  malades-,  tels  que  les  enfanst 
les  vieillards,  les  aliénés;  s^ils  se  livrent  avec 
ardeur  à  l^étude  et  au  traitement  d'une  seule 
série  de  maladies^  telles  que  c^elles  du  cerveau, 
de  la  poitrine,  du  coeur,  etc.,  une  grande  vo- 
gue les  attend  ^  parce  que,  non  seulement  le 
public-»  mais  leurs  collègues  les  appelleront  en 
consultation  ,  et  leur  réputation  s  accroîtra  du 
suffrage  même  de  leurs  confrères. 

Une  fois  lancé  dans  la  carrière  des  concours^ 
il  est  difticile  d'en  sortir;  une  première  réus- 
site  est  bien  faite  pour  encourager-,  et  il  en  est 
peu  qu'un  premier  échec  rebute.  On  veut  con- 
courir pour  être  agrégé  ou  professeur  à  la  Fa- 
culté', alors  pas  de  clientèle  possible  jusqu  a  ce 
qu'on  ait  atteint  son  but;  il  faut  se  livrer  à  une 
étude  des  plus  opiniâtres,  pâlir  sur  les  l)ouquinSf 
comme  on  dit;  il  faut  connaître  ses  auteurs  du 
bout  du  doigt,  posséder  dans  sa  mémoire  tou- 
tes les  observations  publiées  dans  vingt  jour- 
naux de  médecine.  Il  en  est  qui  vous  diront: 
Tel  fait  se  trouve  consigné  dans  telle  page  de 
tel  volume  de  tel  auteur.  Cette  mémoire  n*est 
pas  toujours  la  preuve  d'un  bon  jugement ,  et 
le  jugement  est  l'âmç  de  la  nfiédecine-,  il  est  fia 
médecin  ce  qu'est  l'imagination  au  pocte.  Ujbe 
élocutien  facile  n'est  pas  moins  indispensable  a 
un  concurrent  que  la  mémoire  aidée  d^nne 
bonne  logique.  Tel  qui  sait  bien,  se  trouve  son- 
vent  inférieur  à  son  compétiteur  qui  s'est  ha« 
bitue  de  bonne  heure  à  bien  dire,  à  classer  let 
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i«iU  a?ec  ordre^  a  les  rendre  arec  méthode  et 
Burtoat  à  éviter,  autant  ^ue  possible,  de  heur- 
ter les  idées  reçues  par  chacua  de  ses  juges; 
ceci  n^est  que  da  savoir-faire,  mais  on  ne  le 
Tait  qae  trop  souvent  remplacer  le  savoir- 
Une  fois  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  si 
le  jeune  médecin  veut  se  livrer  à  la  pratique 
civile,  le  chemin  est  assez  facile;  sod  nom  est 
quelquefois  {^lacé  dans  les  journaux,  ou  taut  au 
moins  ses  qualités  sont  inscrites  sur  sa  carte 
de  visite;  tous  d^ux  circulent  dans  les  salons 
qu  il  fréquente^  et  bientôt  sa  clientèle  se  forme* 

Si  son  goût  le  porte  plutôt  à  faire  des  re* 
eherches,  à  composer  des  ourrages  et  a  publier 
ses  découvertes^  sa  qualité  d^agrégé  à  la  Fa* 
eulté  \m^  donne  entrée  chez,  les  libraires,  Bait- 
1ère  ou  Crochard  lui  achèteront  %^%  productions. 

Ces  écrivains  sont  rarenient  praticiens;  j^en 
^eonnais  un  qui  a  déjà  écrit  plus  de  quinze  vo- 
ilâmes sur  la  médecine^  et  duquel  un  Scellent 
praticien^  me  disait  r  Je  ne  lui  confierais  pas  mon 
chat  s41  était  malade.  C^est  avec  les  ouvrages 
des  autres  qu^il  a  composé  les  siens.  Ces  au- 
teurs rendent  cependant  de  grands  services  à 
leurs  collègues  en  réunissant. dans  un  petit  vo- 
lume tout  ce  qaUl  7  a  de  substantiel  dans  nue 
foule  de  ^journaux  ou  de  brochures  qu^l  est 
impossible  à  un  médecin  un  peu  occupe  délire 
ou  de  se  procurer:  Et  ces  services  sont  inapu 
préciables  lorsque  de  tels  écrivains  nous  font 
grâce  de  certaines  observations  où  limaginatioo 
a  mis  le  merveilleux  à  la  place  de  la  vérité, 
genre  de  tricherie  trop  en  vogue  chez  les  hooi- 
mes  jaloux  d'une  grande  réputation  et  qui  nont 
fa'aa  mérite  très- contestable» 
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•  Il  eit  utae  antre  classe  d'écrivains  qui  in^ri* 
tent  bien  de  l'humanité.  Ce  èont  ces  bons  pra* 
ticlens  qai,  de  tems  à  autre  •>  produisent  uu 
ouvrage  Y  fruit  d  observations  faites  avec  scru» 
]mle^  avec  conscience  >  et  constatées  par  Pex- 
périence»  Ceux  «là  sont  dignes  de  notre  con<- 
fianœ,  de  notre  estime  9  et  je  dirai  même  de 
notre  gratitude  ^  parce  qnils  propagent  dés 
connaissances  que  ne  pourraient  jamais  acqué- 
rir la  plupart  de  leurs  coliégues^  faute  det 
moyens  que .  M  premier»  ont  seuls  à  leur  dis- 
position» 

'  Yojana  maintenant  ce  que  vont  devenir  les 
îeunea  médecins  instrnîta  ou  ighorans.,  médio' 
créa  ou  intrigans,  jetés  pèle -mêle  dans  Paris. 
Ob  !  pour  le»  intriganst  leur  histoire  est  bientôt 
faite.^  U  seront  à  la  piste  de  toutes  les  places 
on  le  concours  n^est  paa  nécessaire;  dans  les 
bureaux  de  charité,  dans  les  prisons,  (dans  lea 
associations  d'ouvriers,  dans  tous  les  établisse* 
m^ns;  ils  se  feront  prôner  partout,  afficher 
snëme  s'il  île  faut,  ils  feront  écrire  en  gros  ca- 
ractère sur  leur  porte  leur  qualité  et  tout  ce 
qu'ils  savent  faire.  Us  feront  distribuer  des 
adresses  par  tou^  leurs  marchands,  et  si  ces 
mojens  n!amènent  point  de  cliens,  ils  se  jette- 
ront dans  les  remèdes  secrets,  feront  imprimer 
de  pompeuses  annonces  dans  les  )onrnaux  sur 
les  propriétés  merveilleuses  de  Jeurs  remèdes  jet 
sur  les  cures  radii4iles  qu'ils  .ont  obtenues  dans 
des  maladies  jusqu'ici  incurables;  mais  j'oublie 
que  c'est  des  médecins  que  )ai  entrepris  de 
parler  et  nan  de,s  cirarlatansr 

Lorsqu'un  jeune  médecin?  qui  a  quelque  mé- 
rite et  n'est  protégé  par  personne,  veut  exercer 
m  Paris,  il  commence  par  faire  choix  d*u9  quar- 
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tier  ou  il  suppose  trouver  le  pltas  de  cbances; 
c*est  ordinairement  un  quartier  populeux  qu^il 
préfère:  yoilà  pourqaoi  il  y  a  encombrement  de 
médecins  dans  certaine^  portions  de.lfr capitale. 

Le  choix  d'un  logement  n^est  pas  moins  es- 
tentiel;  l'appartement  doit  avoir  au  m€fins  trois 
pièces:  une  antichambre  convenablement  meu- 
blée, une  pièce  servant  de  cabinet  de  consulta* 
tîons,  c'est  la  pièce  la  plus  importante;  elle  doit 
être  meublée  avec  goût,  avec  recherche,  avec 
luxe  même,  sans  pourtant  sortir  de.  la  gravité 
qui  cadre  si  bien  avec  la  profession  de  méde- 
cin; un  bureau,  une  bibliothèque  et  des  fau- 
teuils en  acajou^  quelquefois  même  un  canapé; 
sur  la  cheminée  des  vases  antiques,  des  flam- 
beaux, et  surtout  la  pendule  surmontée  du  buste 
en  bronze  du  père  de  la  médecine;  quelques 
gravures;  celles  qui  représentent  Hippocrate 
refusant  les  présens  d'Artaxcrxès 'et  la  mort  de 
Socrate,  sont  de  fondation  dans  les  cabinets  des 
médecins;  les  rideaux  des  fehétressont  doubles, 
l'un  de  couleur  et  l'autre  blanc  •>  artistement 
drapés  et  croisés  de  manière  a  ne  laisser  percer 
qu'an  demi -jour  dans  ce  petit  boudoir  où  le 
pauvre  comme  le  riche  aiment  à  trouver  un 
certain  air  d'aisance  en  venant  consulter  leur 
médecin. 

La  troisième  pièce  ^st  la  chambre  à  coucher 
du  jeune  médecin;  elle  est  fort  modestement 
meublée:  un  lit  de  sangles  ou  une  couchette  en 
bois  peint-)  quelques  chaises,  une  commode  eik 
noyer f  les  meubles  indispensables  à  la  toilette, 
«voilà  tout  ce  que  vous  j  trouverez  Pourquoi 
la  meublerait -il  mieux?  ses  clîens  n*j  entrent 
pas,  et  puis  rameublehient  du  cabinet  a  épuisé 
ses  ressources^  il  lui  fau|  vivre  en  allteadaat Ir 
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dientèle^    et  la  malheureuse  se  fait  attendi^e  st 
long'tems  ! 

Ije  jeune  médecin  ^  logé  et  meublé  conreua- 
blement^  choisit^  pour  ouvrir  sa  porte  et  garder 
son  appartement t  une  fem/ne  d^un  certain  âge; 
une  jeune  fille  ferait  causer,  et  une  moralité  in* 
contestable  est  plus  nécessaire  à  un  jeune  mé*> 
decin  qu^à  un  vieux.  Cette  femme  est  une  ou* 
Trière  qui  trayaille  le  jour  dans  l^antichambre 
pour   son   compte  et  va  coucher  chez  elle,   ce' 

2ui  oblige  à  moins  de  dépense  qu^unc  cuisinière; 
^ailleurs  le  jeune  médecin  n'en  a  pas  besoin; 
hors  de  chez  lui,  il  est  encore  étudiant;  il  dîne 
chez  le  restaurateur  quand  il  n^a  pas  d*engage*' 
ment  en  TÎUe. 

La  portière  du  jeune  médecin  est  l^étrequia' 
le    plus    d'influence   sur   sa    destinée  médicale; 
elle  passe  avant  la  garde-malade,  quoique  celle-* 
ci  soit  au  médecin  ce  que  sont  les  herboristes 
aux  apothicaires;  qu'elle  ait  ses  protégés  et  sur-' 
tout   des  conseils  contraires  aux  vôtres  si  vous 
ne  vous  êtes  pas  ménagé  sa  bienveillance.   G^ est 
la  portière  qui  répond:   Au  second,  la  porte  à 
cauche>  ou  :  Monsieur  est  sorti.     C'est  -elle  qui* 
fait  votr^  éloge  à  la  laitière  et  à  tous  les  YOi- 
sins;  c'est  elle  qui  peut  vous  perdre  dans  tout 
le  quartier.    C'est  chez  elle  que  se  rassemblent 
le  soir  les  locataires  .de  la  maison  ourles  cuisi-. 
nières  des  étages  inférieurs.  Là-»  dans  le  comité 
qu'elle  préside,    selon  que   vous  faurez  saluée 
d^un'  air  aimable,  que  vous  lui  aurez  donné  une 
grosse  bûche,  et)  de  bonnes  étrennes,  ou  que  voua 
passerez  sans  la  regarder  et  que  vous  vous  se-^ 
rez  montré  parcimonieux,  elle  vous  fera  méde«. 
cin  célèbre,  et  citera  de  nombreux  succès  aue 
TOUS. aurez  erbteaas^et  quelle  inventera  au.ue- 
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•oin;  ou  bien  vous  déchirera  à  belles  dents  to 
gré  de  son  caprice*  Elle  a  la  conscience  de  ce 
qu^elie  peut  pour  tous  tant  que  vous  n^étes 
pas   connu,   et   vous   fait  pajer  cher  sa  triste 

puissance. 

11  faut  bien  l^avouer,  la  profession  qui  exige 
le  plus  grand  nombre  de  connaissances  est  pré- 
cisément celle  où  rhomme  qui  iVxe^ce  est  le 
moins  bien  jugé  par  une  certaine  classe,  et  sou- 
vent une  commère  sert  mieux  un  médecin  qui 
débute  que  tout  son  mérite. 

Malheur  donc,  cent  fois  malheur  an  jeune  mé- 
decin qui  n  a  pas  su  se  concilier  sa  portière,  le 
dispensateur  de  sa  fortune  médicale! 

Une  fois  bien  avec  cet  être  important  et  sa 
réputation  une  fois  établie  dans  les  cuisines  et 
les  hauts  étages  de  la  maison^  le  jeune  médecin 
Yoit  arriver  chez  lui  une  femme  de  chambre*) 
o^est  elle  qui  se  hasarde  la  première,  elle  a  sou- 
yent  la  migraii^e^  des  étourdissemens;  une  saig- 
née la  sauverait.  Le  jeune  médecin  va  débuter, 
son  avenir  va  dépendre  de  cette  première  saig- 
née; s'il  fait  une  saignée  bUnche,  il  est  perdu^ 
mais  non...  il  Ta  pratiquée  avec,  dextérité. 

L'opération  terminée,  et  après  avoir  arrosé 
â^au  de  Cologne  le  mouchoir  de;  sa  jeune  cliente, 
il  la  congédie  d*un  air  gracieux  et  noble  tout 
a  la  fois,  et  refuse,  sans  blesser  t^am'onr- propre 
de  cdt  autre  instrument  de  sa  fortune,  les  trois 
francs  qu^elle  a  tirés  de  sa  bourse. 

Dana  le  début  surtout,  Tintérét  ne  guide  ja* 
nais  le  jeune  médecin.  Captiver  la  eonfîance, 
▼oilà  son  but;  soulager  Fhumanité,  voilà  ses 
nseyens.  Cette  jeune  fille  à  laquelle  il  vient  de 
rendre  un  service,  deviendra  son  amie  dévouée. 
Cest  elle  qui  ya  commencer  sa  réputatioB^  qui 
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bientôt  lui  ménagera  Centrée  chez  ses  maîtres* 
Le  jeune  médecin  n^en  rougit  pas;'  dans  tonte 
sa  carrière  ce  sont  les  paurres  <|ui  lai  ouvriront 
ta  porte  des  riches;  et  ceux-ci  doivent  payer 
pour  leurs  portiers.  Aussi  se  dévoue-t-il  d« 
corps  et  ^i^ame  au  soulagement  des  malheureux* 
C^est  lui^  cet  amant  de  la  plus  noble  des  pro- 
fessionSf  que  vous  rencontres^partoutonil  y  adé 
^abnégation  à  déployer  sans  récompense  à  rece* 
▼oïr,  si  ce  n^est  la  .bénédiction  d^une  mère  dont 
il  aura  sauvé  l'enfant  ^  ou  trop  souvent  bien^ 
l'ingratitude  de  ceux  qu'il  est  allé  visiter  dans 
quelque  cloaque  infecta  sous  les  mansardes,  et 
avec  lesquels  il  aura  partagé  les  médiocres  rea» 
tes  d^un  modeste  patrimoine  dépensé  pour  son 
instruction»  Cette  ingratitude  ne  Je  décourage 
pas;  -on  seul  sur  vingt  lui  a  exprimé  toute  sa 
reconnaissance;  il  a  payé  pour  tout  le  monde* 
L*épidémie  arrive^  vous  ïb  voyez  semultipHejr; 
il  a  tout  oublié;  il  va  chez  tous  ceux  qui  récla- 
ment ses  soins;  il  se^  montre  homme  supérieuri 
ne  voit  que  Je  service  à  readre  et  le  conten« 
tement  de  soi-même» 

D^ailleurs,  ce  sont  les  malheureux  qui  ont 
servi  et  qui  serviront  encore  à  son  instruction; 
pourquoi  serait-il  ingrat  envers  eux?     Ce  n'est 

g  as  le  tout  que  d  étudier  la  médecine  dans  de 
ons  livres  et  sous  de  bons  maîtres;  on  tre^t 
bon  médecin  qu^après  avoir  tremblé  cent  fois 
auprès  deS' malades;  et  ce  sont  encore  les  pau- 
rres qui  servent  à  ^expérience  du  jeune  méde- 
cin. Le  Toilà  au  lit  de  son  premier  malade;  U- 
Tré  à  ae s  propres  forces,  abandonné  à  son  libre 
arbitre,  privé  du  maître  qui.  rectifiait  autrefois, 
ses  erreurs,  il  faut  maintenant  qu^il  soit  méde*- 
eîo  par  lui-même.  Son  malade  a  la  £èvre,  çkisàt 
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le  rcsoltat  d^one  lésion  organique;  maïs  qael  est 
l'organe  affecté?  MiJie  symptômes  se  croisent 
pour  dérouter  son  jugement.  Ce  n^est  plus  ce 
tableau  d^une  maladie  isolée  si  bien  tracée  dans 
les  auteurs;  à  peine  s^il  peut  y  rattacher  queU 
ques  symptômes;  il  se  perd  en  conjectures;  ses 
idées  arrivent  en  foule^  se  confondent;  son  ju- 

fement  s^altère;  il  hésite,  il  tremble,  le  mal- 
eureuxi  il  est  plus  à  plaiAdce  que  son  malade! 
Maïs,  après  le  premier  tribut  payé  à  Thumanité, 
le  jeune  médecin  se  calme,  il  fait  effort  sur 
lui-même  pour  rassurer  son  malade;  il  inter- 
roge avec  plus  de  méthode;  il  exclut  en  imagi- 
nation tout  ce  qui  n^est  que  sympathique,  pour 
ne  s'attacher  qu  a  la  maladie  primitive.  Il  s^in* 
forme  des  causes  qui  ont  précédé,  et  des  pre* 
miers  symptômes  qui  ont  suivi^  le  développe- 
ment de  la  maladie;  il  compare,  il  analyse-,  il 
juge...  là...  le  voilà  sur  la  voie....  pourtant  il 
hésite  encore...  Allons,  du  courage...  I^e  voilà 
qui  se  rassure;  il  écrit -si|  prescription;  surtout 
il  est  prudent;  son  remède  ne  fera  pas  demain 
s?il  ne  soulage  pas.  Puis,  voyez- le  sortir  de 
chez  son  malade,  comme  il  est  pâle  ^  défait! 
comme  il  a  l^aîr  égaré  !  Il  ne  voit  rien  de  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui...  Un  père  de  fa- 
mille! se  dit-il  «tout  bas..*,  sa  vie  m  est  confiée! 
mais' cette  femme...  cesenfans!  ah!  quelles  ter- 
ribles angoisses! 

Le  voyez- vous  rentrer  chez  lui,  se  renfermer 
Aans  son  cabinet,  compulser  tous  ses  auteur» 
pour  tacher  d'y  découvrir  s^il  a  bien  compris 
la  maladie  qu^il  est  appelé  à  traiter.  Non,  il  no 
t-'est  pas  trompé  ;  mais  il  n^est  pair  encore  satis* 
fait;  il  court  chez  son  vieux  ami,  un  bon  pratt- 
eieiif  dont  inexpérience  le  giûderaj   il  lui  CQato 
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son  hîstoÎFe.^  Son  amî  lui  fait  voir  quHI  a  bieft 
compris  la  maladie,  lui .  assuré  que  demain  le 
malade  sera  mieux.  ^  Voyez  le  pauvre  leone' 
homme  ^  quel  rayon  d^espérance  brille  dans  ses 
yeux  !  Comme  sa  poitrine  se  dilate  !  Cependant 
il  patse  la  nutit  sans  sommeil;  il  relit  encore  set 
«nteurs  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  ils' ache* 
miné  vers  son  malade;  un  frisson  le  reprend  k. 
la  porte,  de  '  n^est  pas  ^intérêt  qui  le  conduit 
là^  c^est  l^amour  de  son  art,  cest  l amour  de 
thumanité*  C'est  le  malade  qui  va  rassurer  le 
tnédecih.  Son  remède  Ta  sauvé*  Il  le  remer- 
cie; toute  une  Camille  l^entoure;  et  c'^est  pour* 
tant  lui  qui  est  le  plus  heureux;  il  remercierait 
▼olontiers  le  malade.  Je  le  demande  à  tout- 
médecin  digne  de  ce  titre:  quelle  recompense. 
l^a  jamais  plus  flatté  que  le  témoignage  de  re« 
connaissance  du  premier  malade  qu4l  a  sauvé» 
yoilà  ce  que  le  feune  médecin  recommencera 
cent  fois,  jusqu^à  ce  que  Pexpéricnee  lui  ait 
donné  cette  habitude  des  maladies,  cet  art  de 
la  médecine,  qui  ne  peut  pas  s^enseigner;  bien 
difiPéi^ent   de   la  science,    que  vous  pôuvea-  ap» 

J Tendre  dans  des  livres  ou  aux  leçons  des  pro- 
ésseurs. 

Les  connaissances  du  médecin  ne  se, bornent 
pas  k  celles  de  sa  profession,  il  parle  â  son  ma- 
lade d^autre  chose  que  de  sa  maladie.  Sa  con* 
rersation  doit  rouler  sur  toutes,  les  choses  qui 
peuvent  flatter  ses  goûts.  Le  médecin  possède 
dès  notions  sur  les>arts,  les  sciences,  industrie} 
il  doit  même,  autant  que  possible,  être  au  cou-« 
rdnt  de  la  littérature  moderne;  il  doit  être  à  la 
fois  homme  d'esprit  et  homme  aimable;  faire  la 
médecine  du  moral  et  du  physique. 
Un  modèle  dans  ce  genres  c^est le  docteur*^.** 
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Oest  peut  -être  Tfaoïnnie  le  pins  lettre  de  toot  * 
les  médecins  de  la  capitale.  C'^est  aussi  l^homme 
dont  la  conv'ersation  est  la  plus  aimable.  Laace 
dans  la  haute  sociétés  il  n'a  pas  tardé  à  sy  faire 
vue  haute  réputation.  Pas  une  comtesse-)  pas 
uhe  marquise  n^a  une  migraine,  une  contrariété 
même,  sans  faire  appeler  le  docteur***.  Ce 
nest  jamais  'qu^cn  quittant  sa  cliente  qaSl  lui 
parlera  de  sa  maladie.  En  entrant  chez  elle,  il 
a  TU  un  cachemire  étendu  sur  unoaiiapé;  il  en 
fait  un  éloge  pompeux;  il  le  trouve  bien  plus 
beau  que  celui  que  portait  madame  la  duchesse 
à  une  première  représentation  aux  Italiens;  puis 
tient  une  histoire  sur  les  cachemires  de  l'Inde, 
sur  ceux  de  Temaux  et  C.  Là,  c^est  un  tissa 
DEOUTeau  arec  lequel  madame  établit  une  ï'obe 
d^une  rare  élégance.  Qest  un  voile  de  blonde; 
cest  une  parure  qii^n  a  vue  à  tel  bal  ;  ce  sont 
des  rases  de  nouvelle  forme;  c^est  un  bal  à  la 
cour,  une  pièce  nouvelle,  un  roman  nouveau,^ 
un  tableau,  un  croquis  de  chez  Susse,  un  maga* 
isin  k  la  modov  une  partitionne  Meyer-Beer,  ete. 
qui  fourniront  le  sujet  de  la  conversation.  L'en* 
treiien  a  été  des  plus  aimables;  l'esprit  j  a 
coulé  de  source;  la  migraine  est  dissipée,~et  la- 
malade,  enchantée  de  son  médecin^  ne  manque 
paS'  de  publier  dans  tous  les  salons  que  le  doc- 
teur*** est  le  premier  médecin  de  Paris.  Ce 
chei^  docteur!  il  est  vanté,  admiré  partout  où 
ae  trouve  Sa  cliente.  Heureuse  condition  que 
celle  d^on  homme  aimable  qui  se  fait  médecin 
des  dames!  Que  dinstana  heureux  lui  sont  ré- 
•ervésl  Pas  une  réunion,  pas  un  ^concert,  pas 
un  diner  sans  qu'on  invite  le~  cher  docteur.  Il 
n'a  pas  de  loge  à  l'Opéra,  vite,  qu*on  lui- porte 
ce  coupon;  ce  chtcr  docteur^  il  s'amuse  sirare» 
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ment  !  C'est  un  état  si  grave  qae  celui  de  mé-  * 
decin! 

L*ai;iteur  de  la  Physiologie,  du  mariage  a  dit 
arec  raison:  «Les  médecins  ont  remplacé  les 
directeurs  de  conscience.))  Mais  quelle  sapé»- 
riorité  les  premiers  n*ont-ils  pas  sur  les  seconds» 
Us  ne  défendent  ni  le»  bal^  ni  le  spectacle ,  ni 
.même  le  chapon  truffé  un  vendredi*** 

•Mais  revenons  trouver  le  jeune  débutant  dans 

la  carrière  médicale ^  sous  la  mansarde  où  nous 

l^avons    laissé;    il  n'est  pas  encore  médecin  des 

dames;  c^est  tout  au  plus  si  la  fruitière  de  son 

quartier  l^a  honoré  de  sa  confiance.  Depuis  six 

mois  elle  attende  pour  \e  consulter,  qu  une  cura 

merveilleuse   ait   été  bien   et  dûment  certifiée 

par  la  portière,   ou   toute  autrJe  personne  d# 

cette  trempe.    Dès  que  le  jeune^  médecin  a  pu 

pénétrer  chés  la   fruitière  ^   il   ne  '  tarde    pas  à 

entrer  chez  Pépicier*  puis  chez  la  lingére;    de 

là,  chez  la   marchande  de  modes;    puis  il  est 

appelé  au, troisième  étage;   la  femme  de  cham* 

bre  qu  il  a  saignée  le  fait-  descendre  au  second. 

Ce  n'est,  que  dans  quatre  ou  cinq  ans  quHl  sera 

admis    au   premier.    Les  g%is  du  premier  sont 

riches,  et  ^'appellent  jamais  que  les  médecins  à 

grande  réputation. 

Voilà  donc  le  faune  médecin  lancé  dans  la 
clientèle  du  commerce,  de  Tindustrie  et  de  la 
moyenne  administration;  ce  n'est  pas  toujours 
la  moins  agréable,  parce  que  là  vous  êtes  à 
votre  aise;  on  a  pour  vous  beaucoup  d'égarda 
et  de  considération;  on  vous  recherche  me  me» 
et,  pour  peu  que  vous  soyez  entré  dans  les 
goûts  des  maîtres  de  la  maison,  il  ny  aura  paa 
un  baptême,  pas  un  mariage  sansHifUe  vous  soyez 
<>onsulté  sur   le  choix  du  parrain,  de  la  mari 
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raine^  sur  la  conTenance^  et  surtaut  sor  la  santé 
V  des  époux.  Vous  êtes  de  droit  invité  au  repas 
de  baptême  et  de  noce.  '  Tous  roiià  toat-à  tait 
de  la  fimilie;  tous  serez  le  médecin  des  enfans 
et  des  petits-enfans  nés  et  à  naître.  Vous  serez 
initié  dans  tous  les  secrets  du  ménagea  Oest  en- 
core là  qu*on  ^ous  procurera  un  établissement 
confortable. 

Au  jour  de  Fan,  la  lingere  tous  offrira  une 
demi-douzaine  d£.  cratates  de  batiste;  la  mo- 
diste y  une  bourse  élégante;  la  demoiselle  du 
second  1  un  joli  petit  tableau  auquel  elle  aura 
traTaillé  pendant  h\x  mois.  Vous  Toilà  donc 
heureux  dans  TOtre  modeste  spbère. 

M«i8  Tojez  à  côté  de  celui-là  une  foule  de 
malheureux  qui  végètent  depuis  quatre  où  cinq 
ans  sans  pouvoir  se  faire  connaître.  Celui-ci, 
pourtant-,  ne  manque  pas  d'instruction;  mais  il 
est  modeste,  il  ne  sait  pas  se  produire  dans  le 
inonde;  il  loi  répugne  d'employer  de  petits 
moyens  pour  arriver;  le  hasard  ne  Pa  pas  fayo- 
risé  ;  il  reste  en  arrière-,  passe  sa  triste  et  mal- 
heureuse Tie  à  cultiver  quelques  arts  d^agré- 
ment  pour  se  distr^îjne  de  sa  mauvaise  fortunei 
et  finit  souTeiit  par  retourner  dans  sa  province, 
où,  du  moins,  il  ne  mourra  pas  de  faim. 

Celui-là  n^a  j^as  réussi;  c'est  que  réellement 
il  est  sans  mérite,  il  n^a  jamais  fait  de  bonnet 
études  ;  il  sait  tout  juste  de  la  niédecine  ce 
qu41  faut  pour  n*étre  pas  renvoyé  trois  fois'  de 
suite  au  même  examen;  il  n'a  jamais  eu  pour 
note  que:  médiocrement  satisjait,  ou:  renvoyé  à 
six  mois.  Jamais  on  ne  le  trouve  chez  lui;  c'est 
.  lin  pilier  de  café.  Le  malade  qui  le  fait  appe- 
*  1er  est  obligé  d  attendre  la  fin  d'une  partie  de 
billard.   Arrivé  ches  ce  mahde,  il  ne  doute  de 
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rien;  en  deux  secondes  il  l't  interrogé  !  il  a 
caractérisé  sa  maladie,  fait  sa  prescription,  et  !• 
voilà  déjà  dans  la  rae.  Son  sort,  à  celui-là, 
c^est  d'aller  passer  quelques  années  à  Sainte- 
Pélagie.  C^est  lui  que  vous  avez  vu  dans  les 
émeutesi  déshonorant  le  titre  d^étudiant  en  mé* 
decine;  c'est  encore  lui  que  vous  j  trouves 
aujourd'hui.  Bientôt  il  se  fera  le  héros  de^queU 
que  fille  perdue.  Celui-là  n*a  jamais  compris 
1-a  dignité  de  s/i  profession;  il  n'était  pas  ne 
pour  être  médecin. 

Un  autre  n'a*  pas  fait  fortune,  parce  que  son 
ame  nV  pu  se  façonner  au  spectacle  ou  mal- 
heur ;  les  larmes  d'un  père,  d'une  mèrCt  d'une 
épouse,  l'ont  déchiré;  il  renonce  à  sa  profes- 
sion, ne  pouvant  surmonter  tous  les  cnagrins* 
qui  y  sont  attachés. 

Oh!  bon  et  estimable  Looyer-Villermaj,  que 
d'actions  de  grâces  ne  vous  rend  pas  chaque 
jour  un  de  mes  bons  amis,  qui,  au  commence- 
ment de  sa  carrière,  trop  timide  pour  luttev 
contre  Ta  vis  d'un  membre  de  l'Institut,  médo-^ 
cin.  célèbre  1  ne  se  serait  jamais  pardonné  d'a- 
Toir  laissé  empoisonner  (-c'est  le  mott  car  un 
remède  violent  mal  administré,  c'est  un  poison) 
^une  fille  intéressante  dont  la  perte  a  causé  le 
désespoir  le  plus  affreux  à  la  plus  tendre  des 
mères;  une  fille,  enfin,  dont  ce  jeune  médecin 
était  le  parent  et  l'ami  tout  à  la  fois.  Si  vos 
conseils  n'avaient  soutenu  son  courage,  et  si 
TOUS  ne  l'aviez  complètement  justifié  auprès 
d'une  famille  dont  il  est  resté  l'ami,  probable- 
ment la  carrière  était  fermée  à  ce  malheureux 
jeune  homme;  mais  le  compatriote  et  l'ami  d'ËU 
4evioui  le  médecin  artiste,  ne  sait  que  protéger 
tQ%  jeunes  collègues  et  les  encourager* 
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II  y  aurait  un  cbapître  fort  original  à  faire 
sur  les  eonsultatiôns  des  médecins.  Ce  serait 
presque  le  pendant  du  tableau  de  nos  débats 
politiques,  dans  lequel  les  progressifs  seraient 
représentés  par  les  physiologistes »'  ou  partisans 
de  la  doctrine 'de  M.  Broussais^  les  rétrogrades 
par  les  Bcpwniens',  et  le  juste  milieu  pal*  les 
éclectiques;  tout  cela  flanqué j  comme  en  poli- 
tique, d'aune  foule  de  partis  mixtes  et  d^opinîons 
Sarticulîères .  On  appelle  éclectique  une  secte 
e  médecins  qui  choisissent  alternativement  dans 
toutes  les  doctrines-,  dans  toutes  les  théories, 
ce- qu'ils  croient  trouver  de'  meilleur.  Ce  n^est 
plus  le  peintre  chpisissant  dans  le  genre  htimain 
une  tête  ici ,  un  bras  )à,  etc.\,  pour  représenter 
une  beauté  parfaite.     Les  éclectiques  représen- 

"tent  un  naturaliste  qui,  voulant  créer  un  animal 
k  sa  fantaisie,  emprunterait  la  figure  d'une  belle 
femme,  le  corps  d^un  cheval,  les  jambes  d^un 
cerf,  et  les  oreilles  d^un  renard  !  etc.  Jugea 
•du'  résultat...  Beaucoup  de  browniens  convertis, 
mais  qui  ne  veulent  pas^  paraître  céder  à  la 
puissance  du  génie,  du  père^de-la  médecine 
physiologiste-)  se  disent  éclectiques.  Cela  leur 
donne  beaucoup  d'importance  dans  le  monde 
étranger  à  la  médecine. 

Jugez  dans  quel  embarras  se  trouve  un  jeun« 
médecin  consciencieux  •>   au  milieu  de  trois  cou- 
frères  ayant  chacun  une  opinion  différente!  Le 
plus  habile  fera  adopter  son  avis  d'abord  à  l*é-' 
clectique,    puis    au    plus    timide.      Malheur    an 

'  pauvre  malade  si   le  meilleur  remède   ne  sort 

Sas  pour  lui  de  ce  conflit!  Il  y  a  encore  plus 
^inconvénient  dans  ce  résultat  que  dans  le  vote 
de  l'Institut.  Si  la  médiocrité  l^emporte,  le  pu* 
blic  applaudit  au  mérite  et  sifïl&  llnstitut.   Mais, 
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'  âanJKune  consaltation/  il  y  t«  de  la  vie  da  ma- 
lade ;/;et  tel  ou  tel  résultat  est  loin  d*étre  indil^ 
férent  ponr  luî<et  pour  le  jeune  médecin  auquel 

-il  a. confié  sa  vie«.  Cefui-cit  quelle  que  soit  son 

> opinion,  doit  tour  faire  pour  s^éclairer  des  lu* 
mières  des  autres  d'^abord,  et  pour  faire  ensuite 
adopter  l*opinion  qui  lui  semble  la  meilleure* 

Aufourd'hui  les  partis  sont  plus  tolérans  qœ 
jamais;  c*est  l^effet  du  progrès  des  lumières >et 
de  la  science;  et  comme,  en  général,  on  n^ap* 
pelle  en  eonsultation  que  des  hommes  d  un  mé- 
rite bien  reconnu,  Pamour    de   l'humanité   fait 

.  qu'ils  sacrifient  volontiers  leur  amour- propre  à 
rintérét  des  malades:  c'est  peut-être  là  ce  qui 
distingue  ^le  plus  les  médecins  de  notre  époque 

-  de  leurs  devanciers.  i 

Mais  s'il  vous  arrive  de  vous  rencontrer  arec 
quelqu'un  de  ces  médecins  à  idées  fixes,  de  ces 

.  possédés  d'une  opinion  ou  d'un  remède,  qui  ne 

.  voient  jamais  autre  chose,  tenez -vous  sur  YOê 
gardes;  ils  chercheront  tout  d'abord  à  vous 
prendre  d'assaut.     Raisonner  avec  eux  ne  voua 

-servirait  a  riei<;  il  fautt  par  une  manoeuvre 
habile,  tous  ^n  débarrasser.  Voilà  le  médecin 
arrivé  à  une  grande  réputation,  soit  par  la  pro- 
tection de  son  maître  ^  d'un  ami  puissant  7  on 
d'une  femme  aimable^  soitpar  son  esprit,  pav 
le  hasard.)  par  son  mérite  personnel.  Comme 
les  Dubois,  les  Bojer^  les  Dupuytren,  les  Houx, 
il  est  devenu  un  chirurgien  célèbre.  Comniie 
les  Brou^aisi  les  AUbert,  et  une  foule  d'autresi 
il  ç8t  détenu  Tun  des  premiers  médecins  de  son 

(époque;  soit  encore  que  comme  M.  M ,  aa<- 

c'une  femme  un  peu  élevée  en  fortune  ou  en 
naissance^  n'accorde  à  d'autre  qu  a  lui  le  privi- 
lège de  l'accoucher.    11  est  logé  dans  un  nôtel 
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magnifique^  il  a  on  équipage  aa  moins;  plas  il 
araace  dans  la  carrière-»  plus  la  fortune  et  la 
confiance  fondent  sur  lui.  On.  épie  Theure  à 
laquelle  il  rentre  chez  lui.  Vingt,  trente,  cia-t 
quante  personnes  assiègent  la  porte  de  son  ca- 
'. binet;  chacun  a  pris  un  numéro  d'ordre^  de 
peur  quil  ne  lui  soit  impossible  de  recevoir 
tout  le  monde.    On  ny  regarde  plus  de  si  près 

Îiour  grossir  le  tribut  qu^on  vous  apporte;  et 
'or  qui  pleut  chez  tous  est  soigneusement  roiié 
et  placé  furtivement  sur  votre  cheminée.,  de 
peur  de  ravaler  votre  mérite  en  vous  le  dépo- 
sant nu  dans  la  main,  comme  on  ferait  à  un 
,  marchand.  Tant  il  est  vrai  que  la  profession 
de  médecin  tire  toute  sa  considération  de  Tidée 
morale  qu^on  attache  à  l^amour  de  Thumanité 
qui  est  votre  premier  guide,  et  le  seul  premier 
mobile  de  vos  actions. 

Après  les  consultations  directes,  viennent  les 
eensuUations  par  écrit;  chaque  courrier  vous 
j-apporte  vingt  lettres  de.  la  province,  que  vous 
êtes  obligé  de  lire  pendant  que  votre  cabriolet 
^  vous  conduit  a  une  autre  espèce  de  consalts- 
tion,  celle  où  vos  collègues,  ou  quelques  mala- 
des  dont  votre  réputation  est  connue,  vous  ont 
fait  appeler.  Le  reste  du  }Our  est  employé  à 
voir  vos  nombreux  malades;  vous  n!ave2  plus 
un  instant  à  vous;  votre  femme,  vos  enlans 
ont  à  peine  le  tems  de  vous  embrasser;  mais 
aussi  ils  s*en  dédommagent  en  prenant  une  de 
vos  voitures  pour'  aller  se  promener  au  bois  de 
Boulogne  dans  le  jour;  et,  le  soir,  en  fajsani 
les. honneurs  de  votre  salon  où  une  nombreuse 
société  1  empressée  de  vous  voir ,  attend  avec 
impatience  1  instant  de  votre  retour.  Pour  vods^ 
fatigué  de  vos  courses,  surtout  si,  véritablement 
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^igne  rie  votre  art ,  tous  avez  répondu  a  la 
confiance  de  tons ,  et  fait  arrêter  TOtre  voiture 
d'^abord  à  la  porte  du  plus  malade,  sans  vous 
enquérir  sSl  était  le  plus  riche,  tous  ne  parais- 
ffez  qu^un  instant  dans  le  salon  où  tant  de  véri- 
tables  amis  vous  attendent,  car  ce  sont  tous  ou 
Tos  eliens  ou  vos  élèves;  vous  ne  jouissez 
qu*un  instant  de 'leur  amitié;  vous  aVez  à  ré- 
pondre aux  lettres  que  vous  avez  reçues,  heu<^ 
reux  si,  après  a^voir  terminé  votre  correspon- 
dance, vos  eliens  \  vous  laissent  deux  heures 
pour  vous  livrer  au  sommeil. 
'  Dans  cette  belle  position  >  les  médecins  de 
Paris  secourent  les  malheureux  et  de  leurs  con- 
seils et  de  leur  bourse.  Comme  les  Marjoiin> 
les  Oriila.)  et  beaucoup  d'autres,  ils  savent  im- 
primer aux  élèves  et  Tamour  de  la  science  et 
Pamour  de  Phumanité  ;  ils  les  lAirigent,  ils  les 
protègent;  ifs  leur  aplanissent  un  chemin  qu^ils 
ont  trouvé  eux-mémes<»  à  leur  début,  hérissé  de 
ronceSi  et  qui  leur  a  été  rendu  plus  facile  par 
les  conseils  de  leurs  maîtres:  par  pari  réjeriur. 

C^cst  ainsi  que  le  proTesseur  Dubois  a  marié 
deux  de  ses  filles  à  ses  élèves,  dont  l'un  est 
maintenant  professeur  à  la  Faculté.  M.  Boyer. 
le  La  Fontaine  de  la  chirurgie  •»  comme  on  l'a 
déjà  nommé,  a  "îdonné  sa  fille  à  M.  Roux.  Voyez 
si  les  bons  maîtres  savent  honorer  leurs  disci- 
ples, et  si  les  disciples  à  leur  tour  se  rendent 
dignes  des  maîtres.  Voilà  qui  rehausse  noble- 
ment la  médecine. 

Le  médecin  de  Paris,  ainsi  placé,  ne  peut 
plas  suffire  à  tant  d  occupations.  Qest  alors 
qu4i  appelle  à  son  aide  les  élèves  les  plus  ca- 
pables; Pun  est  chargé  de  la  correspondance 
sous  la  direction   du  maître;  Tautre  le  supplée 

Nouv.  81.  7 


142 

\ 

diiprés  de&  m;ilade6  qui  ne  sont  pas  en  danger. 
Véritable  artiste^  il*  protège  le  talent;  et,  pour 
comble  1  cet  homme  de  bien,  ce  savant  qui  a 
acquis  tant  de  science  par  une  longue  expé* 
rienee,  ne  va  pas  toujours  à  rAcadémié;  mais 
il  fr^en  console  par  le  bien  qu^il  a  fait.  Sur  ses 
vieux  jours,  ses  élèves  le  remplacent.  Il  ne 
conserve  que  quelques  amis  qui  ne  peuvent 
consentir  à  coniier  à  d*autres  le  soin  de  leur 
'  santé.  Jusqu^à  sa  dernière  hei\re,  entouré  de 
sa  famille  et  des  jeunes  confrères  qui  lui  doi- 
vent leur  savoir  et  leur  fortune,  le  vieux  mé- 
decin termine  paisiblement  ses  jours  n'  et  des 
larmes  d^amitié  et  de  reconnaissance  Raccom- 
pagnent dans  la  tombe* 

F.  TRELLOZ. 


LE  MUSEUM  D'ARTILLERIE. 


I 

,  Ce  muséum  ^  puisqu^un  tel  nom  lui  a  été 
donné'»  est  le  conservatoire  des  armui-es  et  des 
types  il^armes  dont  les  guerriers-  et  surtout  les 
armées  françaises,  font  ou  ont  fait  usage. 

Brantôme  raconte  que  le  maréchal  Strozzi 
arait  formé  à  Rome,  vers  i54o-.  un  précieux  ca- 
binet d'armes;  cette  collection  £ul  apportée  à 
Lyon  et  gaspillée  par  son  fils. 

A  l^instar  des  ducs  de  Bouillon,  créateurs  de 
1«  salle  d'armes  de  Sedan,  le  prince  de  Condé 
en  forma  une  à  Chantilly ç  il  y  rassembla  d'an- 
ciens harnais  de  chevalerie  et  de  gens  darme^, 
et  des  armes  de  main  de  divers  pays. 

Dans  Je  quatorzième  siècle  n  l'Hôtel-de- Ville 
de  Paris  renfermait  un  magasin  de  mails  d'ar- 
mes; dans  les  derniers  siècles  ^  la  Bastille  de 
Paris  et  TArsenal  de  la  porte  Saint-Antoine  con* 
tenaient  on  dépôt  des  objets  qui  constituaient 
le  matériel  de  guerre  de  l'époque. 

Louis  XiV  rassembla  dans  la  galerie  du  Lou» 
Tre^  où  se  voient  maintenant  les  tableaux  des 
anciens  artistes ^   quelques    modèles   de   vieilles 

7  « 


r  l 


144 

• 

machines  de  gnerre)  qui,  faute  de  soins,  ont 
péri;  c^est  da  moins  ce  que  rapporte  Âudouîn 
dans  son  Histoire  de  l'administration;  elles  j 
étaient  ignorées  da  public  et  amoncelées  au  rai- 
lieu  des  modèles  en  relief  de  nos  forteresses^ 
modèles  que  Terray  fit  transporter^ aux  Inva- 
lides. 

Pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis 
XVI  ^  des  armes  curieuses  furent  réunies  au 
garde-meuble  de  la  couronne;  elles  étaient  en 
graiîde  partie  modernes  et  asiatiques. 

Les  antiques  de  Sedan  et  de  Chantillj,  tom- 
bés dans  le  domaine  public  par  le  fait  de  la 
révolution  1  et  transportés  à  Paris  par  les  soins 
du  corps  de  ^artillerie,  y  ont  été  les  premiers 
élémens  d'un  établissement  analogue;  il  s'ouTrit 
sous  le  consulat  et  s^accrut  d'une  série  de  mo- 
dèles et  d*échantillons  d'armes  modernes,  sous 
la  dénomination  de  Muséum  d'artillerie;  le  titre 
était  singulier;  car  il  y  a  peu  de  rapports  entfe 
les  neuf  Soeurs  et  l'armurerie,  entre  Apollon 
et  des  chevaux  bardés. 

MM.  Dubois  et  Marchais  avaient  entrepris  un 
Becueil  figuratif  des  pièces  antiques  du  muséum 
d'artillerie;  Texécution  en  était  soignée  et  cor- 
recte; le  peu  de  débit  a  fait  arorter  l'entre- 
prise. On  ne  peut  trop  s*étonner,  et  l'on  doit 
regretter  que  le  gouvernement  impérial  n^ait 
pas  encouragé  cet  essai  et  soutenu  ces  artistes; 
mais  faute  d'un  texte  raisonné  et  de  renvois 
réciproques  des  planches  au  texte,  ce  travail 
n'^eût  été  intéressant  que  pour  les  peintres  et 
non  pour  les  historiens,  les  archéologues ^  les 
militaires. 

Cette  concordance  d'un  texte  eût  été,  ia 
reste,  difficile  à  étabFtr)    car  l'archéologie  des 
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armures  est  la  branche  la  moins  arancée  de  la 
littérature  deis  armes;  nous  sommes,  à  cet  égard, 
dans  ^enfance. 

L'illustra  artilleur  qui  avait  ceint  la  couronne 
inipériale,  n'^a  jamais  visité  le  cabinet  d'armes, 
fondé,  comme  à  son  insu^  dans  Tarsenal  de  la 
cauitaie*  Depuis  la  restauration ^  il  n'était  pas 
afiecté  de  fonds  aux  accroissemens  de  cette 
collection  si  peu  complète  jusqu'ici. 

Au  commencement- de  i83o,  un  large  encan 
de  curieuses  armur^es,  qui  provenaient  des  ca- 
binets de  MM.  Percy  et  Durand,  a  eu  lieu  rue 
de  Clérj  JT  Paris  ^  sans  que  le  gouvernement  j 
ait  rien  acquis  de  ce  qui  lui  manquait;  ces  rs« 
retés  furent  disséminées  ou  exportées. 

En  i832,  quelques  acquisitions  d  objets  qiH 
faisaient  faute  au  cabinet  d'armes,  surtout  comme 
armes  d'hast  et  armes  pneumatiques^  ont  été 
acquises  au  compte  de  l'État;  rendons-en  grâce 
au  ministre  de  là  guerre  mais  il  est  loin  encore 
d'avoir  remplacé  tout  ce  que  les  journées  de 
juillet  ont  diverti  de  force,  "quoique  beaucoup 
d'armes  enlevées  aient  été  restituées. 

L'insouciance  qui  a  régné  jusqu'ici  explique 
pourquoi  notre  nation  est  si  pauvre  en  armes 
anciennes;  nos  écrivains i  si  peu  éclairés;  nos 
dessinateurs,  ai  loin  du  vrai.  Les  arsenaux  qui 
eussent  dû  nous  conserver  dans  leur  intégrité 
des  objets  d'une  matière  par  elle-même  si  so- 
lide; les  ingignourSi)  comme  jadis  on  appelait 
les  maîtres  des  machines  et  de  rartillerte^  qui 
eussent  dû  classer  par  époques,  villes,  nations 
et  provinces n  les  bardes^  harnais  de  fer  et  en» 

Sinst  ne  nous   ont    transmis  rien  d'intact,  rien 
'étiqueté;    ils.  ne    nous    ont    légué    ni    détails 
écrits  )  ni  enregistremens  ou  iinagea  graphiques 
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qui  pussent  être  confrontés  arec  les  types. 
i'(»iit  a  concouru  à  ruiner  les  collections  d^ar- 
mes  d^  difFérens  nges;  elles  ne  pouyaient  sur- 
yivre  à  la  fureur  des  guerres  civiles;  aux  pil- 
lages f|uî  suivent  les  révoltes  populaires;  à  la 
barbarie  et  à  lesprit  de  rapine  des  conquérans; 
à  la  destruction  des  châteaux  tels  que  Sedani 
Grand-Pré  •)  Chantilly,  etc.;  à  la  violation  des 
dépôts  tels  que  la  Bastille,  lEcole  militaire^  le 
Garde-meuble,  TArsenal;  et  enfin  aoïc  spolia- 
tions récentes  exercées  par  des  armées  alliées 
chez  un  de  leurs  alliés:  nos  propres  discordes 
ont  renouTelé  1  en  i83o,  d^ans&i  déplorables 
dommages.  En  tout  p&ys  où  le  conservatoire 
national  des  armes  ne  sera  pas  dans  une  forte- 
resse^ chaque  siècle  aura  ou  courra  risque  dV 
voir  ses  roaillotins. 

(Uiez  nos  an^'tres,  les  objets  de  ce  genre 
d^archéolegîe  ont  été  rassemblés  sans  choix  «  et 
entassés  sans  méthode;  les  pièces  étaient  sans 
explications  justes;  les  divers  cabinets,  sans  ca- 
talogue raisonné.  Aucun  seigneur,  aucun  gou- 
vt-rnement  ne  s^étaient  appliqués  à  rendre  uti- 
les ces  fondations  sous  le  rapport  sctentifiqae<) 
chronologique  et  monumental. 

Nos  armes  curieuses ,  enfouies  et  oubliées 
dans  des  arsenaux  éloignes^  étaient  confiées  à 
lu  garde  de  concierges  ineptes  ou  à  de  vieux 
ctporaux  d^artillcrie.  Jusqua  Pépoque  de  la 
réi'oJutioni  l'ignorance  laissait  dépérir^  déplâ- 
trait, dénaturait  les  pièces  qui  n'avaient  pas  été 
altérées,  tronquées  ou  détournées  par  te  caprice 
et  la  mauvaise  foi.  Le  hasard  seul  avait  asso- 
cié des  morceaux  d*armure  qui  appartenaient  à 
d  ^s  époques,  à  des  milices,  à  des  pays  difTërenje. 
La  charlatanorie  des  gardiens  répétait  ^    consa* 
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craît  des  anachronfâmes  grossiers  ;  et,  dans  tous 
les  établissemens ,  on  étiquetait  •»  sous  d'inipo- 
sans  sourenirs,  des  harnais  jadis  portés  par  des 
hommes  d^armes  obscurs  ;  ainsi  Ton  retrouvait 
partout  les  noms  de  Roland  >  de  Jeanne  d^Arc, 
de  la  Palice,  de  Godefroi-de-Bôuiîlon,  etc.>  quoi- 
que les  armures  qu^on  attribuait  k  ces  person- 
nages ne  fussent  ni  de  leur  tems ,  ni  de  leur 
taille,  ni  quelquefois  de  leur  sexe. 

On  ne  mettait  pas  plus  de  soin  ^à  classer  les 
modèles  des  grands  engins  de  guerre  du  moyen- 
âge,  ni  les  armes  de  jet  ou  de  main;  on  voyait 
C4»nJPôndoes    les  hallebardes    d'antichambre,    dtt 

guerre,  ou  de  suisses  d'église;  on  ne  faisait  pas 
e  différence  entre  les  arbalètes  de  troupes  ou 
de  luxe,  ni  entre  celles  des  hommes  de  pied 
ou  de  chevaK 

Qu'on  ne  s*étonne  donc  pas  si  l'histoire  des 
armures  est  si  mal  éclaircien  si  la  branche  d^art 
qui  s'y  rattache  n'a  pour  flambeaux  que  les  Da- 
niel et  les  Montfaucon^  si  toute  l'érudition  fran- 
çaise se  borne  à  un  seul  traité  vraiment  clas- 
sique ,  la  Panoplie  de  Carré  ,  et  à  quelques  re- 
cueils périodiques;  mais  la  science  est  à  la 
veille  de  s'enrichir  d'une  publication  anglaise-^ 
celle  dont  s'occupe  M.  le  docteur  Meyrick. 

Ainsi  s'expliquent  et  s'excusent  les  incertitu- 
des où' nous  demeurons,  quand  il  s'agit  d'ap- 
proprier des  dénominations  de  détails  et  dex- 
Eliquer  en  quoi  consistaient  les  parties  des  faa- 
illemens  de  fer  et  des  armes  défensives  et  of- 
fensives de  nos  pères.  Cette  lacune  de  la 
science  résulte  d'une  longue  incurie  de  nos  mi- 
nistres de  la  guerre;  elle  a  causé  la  stérilitj 
de  nos  écrivains;  elle  a  produit  les  bévues  ou 
encouragé  les    caprices   de    nos    artistes.     Un 
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tableau  d^an  maître  habile,  on  paysage  de  Mi> 
chaloni  que  tout  Paris  a  admiré  ^  il  y  a  quel- 
ques années ,  au  «alon ,  et  qui  représentait  la 
mort  de  Roland^  nous  montrait  ce  guerrier  sous 
une  armure  de  chevalier  du  XIYe  siècle.  Un 
tableau  de  Carie  YcrneJt  retraçait  sous  les  murs 
de  Tienne,  la  gendarmerie  de  Sobieski^  ayant 
ses  cuirasses  garnies  d'halles  d'archanges,,  ce  ^ui 
valut  aux  Polonais  la  victoire  sur  les  Turcs, 

Depuis  long-tems  Vienne,  Berlin^  Londres, 
quoique  leurs  institutions  en  ce  genre  laissas- 
sent  beaucoup  à  désirer>  Remportaient  sur  mous; 
dans  Qette  dernière  TÎlle,  la  salle  gothique  de 
Gwinhap  et  la  collection  du  docteur  Me^^rick 
offraient  aux  regards  des  curieux  des  objets 
d^un  haut  intérêt.  L^arsenal  de  la  Tour  renfer> 
maît  l'ensemble  le  plus  historique. 

Al  la  fin  du  dernier  siècle ,  Berne  et  d*aatres 
▼illes  de  Suisse  possédaient  des  collections  mieux 
fournies  que  la  France  n*en  avait  eu  jus4}ue-là. 

II  se  voit  a  Madrid,  dans  le  palais  du  roi^ 
Une  armeria  riche  surtolît  en  armes  moresaues. 

11  existe  à  Moscou  un  beau  cabinet  d^armes; 
il  se  nomme  Oroujeinaia  palata  ;  11  en  a  été  pu- 
blié une 'description  par  M«  Paul  de  Svignigne, 
conseiller  d^état,  Pétersbourg,  1826. 

Une  collection  ^  la  plus  précieuse  de  celles 
qui  appartiennent  a  des  particuliers  ^^  orne  le 
château  de  M.  le  duc  de  Reggio-,   à  Jc;id'heur. 

Quelques  armes  curieuses  se  voient  à  Paris 
chez  des  amateurs,  tels  que  MM.  Daru,  Dusom- 
merardt  Odiot,  Panckoucke. 

Mais  partout  il  a  manqué  jusqu'ici  des  classî* 
fications  intelligentes,  des  catalogues  raisonnes^ 
ou  du  moins  on.n^a  comn]\encé   a  s  en   occuper 
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que  depuis  quelques  années;  encore,  cemc  «foi 
ont  été  mis  au  )our  mauquent-iis  de  bases  lar- 
ges et  européennes. 

Il  j  aurait  beaucoup  à  faire  en  tout  pa js  pour 
amener  à  mieux  la  science;  en  nous  bornant  à 
ce  qui  concerne  notre  patrie,  nous  rappellerons 
que- des  amateurs  éclairés  ont  formé,  il  j  a 
long-tems  dé>â,  le  voeu  que  les  armures ' épar- 
ses  dans  divers  établissemens,  tels  que  la  Bi- 
blicrthèque^du  Roi^  le  Dépôt  de  la  Guerre^  le 
Muséum  Épjptien,  fussent  réunies  dans  un  lo- 
cal du  palais  àQ%  Beaux-Ârts,  et  qu'ion  j  joignit, 
comme  dans  un  sanctuaire  d^études  archéologi- 
ques, celles  du. Muséum  d^'Ârtillerie:  les  laisser 
dans  le  département  de  la  guerre  est  peu  plau- 
sible;,près  des  ipodèles  d^armes  à  feut  les  cui- 
rasses des  bas  siècles  sont  loin  de  leur  vraie 
plaee,  et,  dans  un  établissement  militaire,  elles 
ne  sont  qu^ePntre posées;  la  portée  de  cette  as* 
sertioQ  va  se  révéler  au  lecteur. 

Que  des  amateurs  qui  visiteraient  notre  con- 
servatoire d'armes  se  gardent  d'une  curiosifé 
trop  questionneuse?  Peut-être  le  catalogue  leur 
promet*il  des  pièces  dont  la  place  reste  vide; 
s^ils  en  témoignaient  leur  étonnement,  il  leur 
serait  pénible  d^apprendre  qu^à  l^occasion  de 
fêtes  de  eour  ou  de  banquets  ministériels^  queU 
que  directeur  de  décors,  quelque  officier  de 
boache  est  venu  puiser  au  moséumi  comme  ea 
un  grenier  de  théâtre  ou  comme  dans  un  n^a- 
gasia  de  brocanteur;  que  des  porte- faix  ont  rais 
leurs  mains  sur  les  précieux  restes  du  mojen- 
âge,  et  qu^on  ne  les  reverra,  quand  ils  revie»- 
droot,  qu Vêpres  les  réparations  ^ue  teurs  àifUêh- 
cemeas  exigerout* 


ISO 


C^e€t  ce  qtii  norrs  est  arrivé  mn  jour  où  nous 
def&sndions  ce  qu^étaient  •  devenus  U  ~  curieuse 
armure  au  masque  a  face  faumaiiie^  et  le  pré- 
cieux et  sincuuer  bouclier  du  célèbre  Lanoue 
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te  Général  BABDIN. 
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LÈS  COCHERS  DE  PARIS. 

:^are!  Gare! 

»Porte,  s'il  vous  plaît.» 

Il  est  loin  de  nous  ce  tems  où  Henri  IV  écri- 
rait à  Suily:  )^Mon  cousin,  je  ne  pourrai  aller 
9TOUS  trouver  qe  soir  à  PArsenal,  attendu  que 
»ma  femme  m'4i  pris  ma  coche. » 

Sous  Henri  III,  le  président  Achille  de  Har- 
lay  se  rendait  à  cheval  de  son  hôtel  au  Palais- 
de-Justice.  Le  vieux  président  Brisson  y  allait 
monté  sur  une  mule,  ce  qui  ne  l^a  pas  empêché 
»d^étre  pendu  par  son  cou  à  une  poutre  de 
#rune  des  salles  du  Petit* Chateiet,  le  A5novem- 
•bre  lôçi.» 

Que  Dieu  vous  donne  merci^  vieux  président 
Barnabe  Brisson  ! 

Si  nos  pères  revenaient  au  monde,  ils  se- 
^0ateat  fort  surpris  de  voir  des  milliers  de  voi> 
lurea  sillonner  dans  tous  les  sens  les  rues  de  la 
Capitale. 

L^art  de  conduire  les  chevaux  remonte  à  la 
iMttte   aatiguité.     HippoUte  et  Phaëton,   dont 
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Ovide  nous  a  raconté  les  malheuri,  ne  forent 
que  de  mauvais  cochers.  Avant  quMI  existât 
des  caresses,  des  équipages,  il  y  avait  des  chars 
que  les  empereurs  conduisaient  eux-mêmes.  €e 
n*étaient  que  des  cochers  revêtus  delà  pourpre 
impériale. 

L/origine  des  voitures  roulantes,  et  leurs  pre- 
mières formes,  sont  inconnues.  L'histoire  sacrée 
nous  apprend  que  Pharaon  ^i  en  établissant  Jo- 
seph gouverneur  de  toute  l'Egypte,  le  fît  mon- 
ter sur  .un'  de  ses  chars,  qui  était  le  second 
après  le  sien.  Selon  Pline  le  jeune,  les  Phry- 
giens ont  été  les  premiers,  qui  aient  attelé  deux 
chevaux  à  un  char.  Dom  Bernard  de  Montfau- 
con  assure  que  les  siècles  reculés  ont  comme 
les  modernes  cherché  de  la  distinction  dans  les 
voitures;  que  les  anciens  se  sont  servis  de  chars, 
de  coches,  de  calèches,  de  petits  chariots,  de 
litières,  et  de  chaises  portatives*  Ce  savant  as- 
suré aussi  qu'outre  les  chevaux,  les  ânes,  les 
mulets,  et  les  boeufs r  ils  ont  attelé  aux  voitu- 
res roulantes  des  chameaux,  des.éiéphans,  4es 
cerfs,  des  sangliers,  des  ours,  des  ânes,,  des 
hoeufs  sauvages,  des  oryx,  espèce  d'animal  qui 
n'a  qu^une  corne,  des  tigres  et  des  lions. 

Les  Toitures  roulantes  étaient  inconnues  aux 
anciens  Gaulois  et  dans  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie,  les  Français  s'en  souciaient  peu. 
Nos  rois. dé  la  dernière  race  ne  faisaient  usase 
que  de  voitures  attelés  de  quatre  boeuls.  Ce 
qui  fit  dire  à  Boileau  : 

Quatre  boeufs  atteirs,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  nonarque  indolent. 

Les  pritiees  et  lea  grands  ne  êonnaissaient  qoe 
le  cheTàl  et  la  mttle:   le$.'damea-s^€tP  servaient 
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aossif   mais  le   plas  soayent  elles  «liaient   en 
croupe. 

L^usage  des  coches  ou  des  caresses  est  beau» 
coup  plus  moderne^;  on  n'en  comptait  que  deux 
sous  François I:  Tun  à  la  reine,  et'  Pautre  à 
Diane  •)  fille  naturelle  et  légitimée  de  Henri  IL 
Peu  après,  les  dames  qualiliées  en  firent  faire. 

Ces  équipages  furent  d'abord  en  très -petit 
nombre;  cependant,  ils  parurent  si  fastuçux, 
qu^en  i563,  lors  de  ^enregistrement  des  lettres* 
patentes  de  Charles  IX<»  pour  la  réformation  du 
luxe,  le  parlement  arrêta  que  le  roi  serait  sup- 
plié de  défendre  les  coches  par  la  yille.  Et  de 
faiti  les  présidens  et  les  conseillers  ne  suivirent 
point  cet  usage  dans  la  nouTcauté:  ils  allaient 
encore  sur  des  mules  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Les  carrosses  ne  commen- 
cèrent à  se  multiplier  que  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XY.  Après  les 
carrosses^  on  inventa  les  chaises  à  bras,  les  chai- 
ses à  porteurs  roulantes ^  dites  brouettes,  le 
soufflet^  le  phaéton  /  la  calèche,  le  coupé  i  la 
berline^  le  vis-à-vis,  le  landau,  la  demi-fortune, 
les  cabriolets,  les  wiskis,  etc.,  etc. 

Nous  avons  une  grande  collection  de  manuels; 
j^ignore  si  celui  ^u  cocher  existe;  dans  tous  les 
cas,'  s^il  manque  à  la  librairie,  c^est  un  oubK 
qu'il  faut  se  hâter  de  réparer.  Au  fur  et  a  me» 
sure  que  les  équipages  se  sont  multipliés,  le 
nombre  des  cochers  s'*jest  grossit  et  cette  noble 
profession  a  dû  gagner  de  Timportancev  en 
raison  du  nombre  de  voitures  qui  se  sont  éta- 
blies.. 

Ce  n^est  pas  une  petite  affaire  que  de  savoir 
mener  un  ^équipage;  que  de  soins^  que  d^étude, 
je*- dirai  même,  que  de  .science  il  faut  pour  en* 
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trer  et  sortir  d^ané  porte  coçhère  sans  Frôler  U 
borne;  que  d'adresse  à  se  tirer  d^un  embarras 
de  charrettes  sans  casser  une  roue  ou  perdre 
UD  brancard  à  la  bataille;  qu'il  faut  de  tact,  de 
conp-d'oeîl  pour  tenir  toujours-  le  haut  du  paTé, 
pour  couper  un  ruisseau  sans  secousse  :  c'est  le 
comble  de  Part...  Une  vie  d^homme  n'y  suffirait 
pas.  La  preuve^  c*est  que  lorsqu^on  parle  d'un 

roi  laiblen  timide que  dit-on  de  lui?..*    vil  a 

«abandonné  les  rênes  de  Pétat  à  des  mains  in« 
«habiles;  s*il  avait  tenu  lui-même  les  rênes  de 
»Pétat,  les  choses  n'auraient  pas  périclité^  etd 
»etc.» 

Les  cochers  forment  aujourd'hui  un  peuple 
à  eux  seuls;  s'ils  le  voulaient  bien,  ils  feraient 
des  émeutes;  mais  comme  l'intérêt  des  uns  n'est 
as  toujours  celui  des  autres  •»  -il  y  aurait  de 
'opposition  ;  les  cochers  plébéiens  sont  pondérés 
par  les  cochers  aristocrates,  ce  qui  heureuae- 
ment  maintiendra  long-tems  TéqUilibre. 

Chaque  cocher  a  ses  moeurs,  son  costunfie, 
ses  habitudes,  ses  goûts,  ses  plaisirs.  Aujour- 
d'hui^ il  y  a  tant  de  sortes  de  cochers-,  que  je  ne 
sais  par  lesquels  commencer,  pour  ne  pas 'bles- 
ser les  susceptibilités.  La  tache  n'est  pas  facile, 
il  faudrait  presque  •>  pour  en  Tenir  à  bottt>  les 
-ranger  par  familles,  comme  BufFon  et  <^urier 
ont  classé  les  animaux,  les  végétaux,  et  les  mi- 
néraux. Quelle  liste  9  grands  dieiix!  cochers  de 
fiacres,  cochers  de  cabriolets,  de  remises,  de 
voitures  bourgeoises;  cochers  du  Marais,  eo* 
chers  de  grandes  maisons,  cochers  du  roi,  co- 
chers de  corbillards,  cochers  d  omnibus^)  cochers 

t  L^ÎDTention  des  omnibus  n'est  pas  n'ouvelle.  Les  oa- 
rosses,  à  cinq  sous  par  place  furent  établis  â  Paria 
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âe  citadines,  At  trjcicles.  d*écossaiset,  de  béar^ 
naiset;  pais  les  cochers  des  obiigeanrest  desdi* 
Hgentes;  puis  les  cochers  des  voitures  de  Saint- 
Germain,  de  Versailles,  allant*)  venant,  courant| 
rentersanti  écrasant,  soir  et  matia,  , 

la  pauvre  infanterie 

Qui  se  sauve,  eo  jurant,  d«  la  cavalerie. 

Je  commencerai  par  le  cocher  de  fiacre^  aoa 
ancienneté  lui  mérite  bien  cet  honneur:  on  lit 
dans  Ménage,  que  ^on  donna  d^abbrd  le  nom 
de  fiacres  aux  carrosses  de  louage  dont  les  pè- 
lerins se  mirent  à  faire  usage  pour  aller  de  Pa- 
ris aux  lieux  qui  possédaient  la  châsse  de  saint 
Fiacre  y  à  Beuu,  dans  le  voisinage  de  Meaiui. 
Une  enseigne  représentant  saint  Fiacre-,  dési- 
gnait la  maison  où  Ion  allait  prendre  ces  voi- 
tsres.  Un  autre  auteur  prétend  quun  nommé 
Sauvage  fut  le  premier  qui  s^avisa  d^éntretenîr 
des  cheyaax  et  des  carrosses  pour  ceux  qui  se 
présentaient.  Son  entreprise  obtint  du  succès,  . 
oauTage  demeurait  rue  Saint  -  Martin  n  ou  rue 
Saint- Antoine,  dans  une  maison  appelée  Thôtel 
Saint  Fiacre.  Comme  il  était  l^inventeur  de  ces 
voitures,  et  le  plus  accrédité  de  son  tems^  les 
carrosses  de  louage  furent  non-seulement  nommés 
fiacres,  mais  les  maîtres  et  Iqs  cochers  en  ont 
toujours  retenu  le  nom. 


le  18  mars  iGôx  Chacune  de  ces  voitures  contenait 
•ix  places,  et  mojrennant  cinq  sous  on  se  faisait  con- 
duire dans  le  quartier  où  Ton  avait  besoin  d^allec 
Cette  commodité  avait  un  inconvénient,  c^est  quUl 
fallait  attendre  que  la  voiture  fut  remplie  de  gens 
qui  eussent  afiàire  dans  le  même  quartier.  Il  exista 
une  comédie  intitulée  V Intrigue  des  carosseê  à  wuf 
êolsf  j^an  Chevalier,  jouée  en  1669* 
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Le  cocher  de  fiacre  a  percla  beaaconp  Aë  sa 
physionomie,  depuis  que  les  carrosses  qu^ileon- 
doisait  ont  fait  place  à  des  Toitures  plus  com- 
modes et  plus  élégantes.  Arant  que  les  Toitures 
se  fussent  jetées  dans  le  mourement,  comme  le 
reste  de  la  société  moderne,  le  cocher  de  fiacre 
était  resté  stationnaire  :  il  j  a  dix  ans^  il  portait 
encore  la  houppelande  de  drap,  avec  le  grand 
collet  à  la  pèlerine,  les  gros  sabots  garnis  de 
paille^  le  chapeau  rond,  orné  d^une  ficelle  nouée 
autour  en  guise  de  ruban,  et  dans  laquelle  sa 
pipe  était  accrochée.  Le  cocher  de  fiacre  Ti- 
rait seul;  il  était  triste,  apathique,  grossier:  il 
•e  déridait  un  peu  quand  le  soleil  brillait;  mais 
dès  qu*un  petit  nuage  menaçait  de  l'obscorctr,^ 
il  redeyenait  implacable^  Le  cocher  de  fiacre 
riait  peti;  il  a  Técu  cinquante  ans^sur  la  même 
plaisanterie.  Quand  on  lui  disait:  s^Cocher,  à 
Bicétre,  ou  à  Charenton,:»  il  ne  manquait  jamais 
de  TOUS  répondre?  s^Notre  maître^  faudra- 1- il 
TOUS  laisser  \à?y>  et  il  riait  d*un  riie  sttspide, 
c^était  là  toute  sa  gaieté. 

Les  cochers  de  fiacre  étaient  pour  la  plupart 
dès  Auvergnats,  des  Savoyards;  aussi  avaient-ils 
là  réputation  d^être  probes;  c^est  ce  qui  fait  que> 
dans  Paris,  on  voyait  beaucoup  de  marchands 
de  TÎn  qui  avaient  pour  enseigne:  Au  cocker 
fidèle,  C^était  toujours  un  cocher  qui  tenait  une 
bourse  pleine  d^or  dans  sa  main^  qu^il  était 
censé  reporter  à  la  personne  qui  Pavait  perdue. 

Il  fut  question,  Ters  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV,  de  je  ne  sais  quelle  ré- 
forme â  faire  parmi  les  fiactes.  Ils  en  furent 
alarmés.  Pour  se .  SQustraire  au  coup  qui  les 
menaçait,  ils  s'avisèrent  d'^alier  tous,  au  nombre 
dé  dix -huit  cents  Toitures ,   à  Choisy^  oa  était 
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alors  le  roi,  poar  lui  présenter  une  requête. 
La  cour  fut  surprise  de  vt>ir  dix-huits  cents  fia- 
cres ^  qui  couvraient  au  loin  la  plaine,  et  qui 
venaient^  le  fouet  à  la  main,  apporter  au  pied 
du  trpne  leurs  humbles  reinontrances;  ce  qui 
ne  donna,  pas  alors  moins  d'inquiétude  que  quand 
on  avait  tu,  peut  auparavant,  les  députes  du 
parlement  venir  aussi  remontrer  humblement. 
Les  fiacres  furent  congédiés  de  même,  excepté, 
quau  lieu  de  lettres  de  cachet  et  de  rexil 
dans  différentes  contrées  du  royaume,  les  quatre 
représentans  de  l^ordre  des  cochers  furent  mis 
en  prison,  et  Torateur  envoyé  à  Bicétre^  avec 
son  papier  et  |a  harangue;  car  ces  députés -là 
n^impro visaient  pas.     \ 

Aujourd'hui  le  droit  de  pétition  est  mieux 
établie^  si  l'on  ne  fait  pas  droit  à  la  requête, 
du  moins  on  ne  met  plus  le  pétitionnaire  à  Bi- 
cétre. 

A.  l^heure  qu^il  esti  on  ne  voit  guère  ce  que 
1  on  appelait  vulgairement  des  fiacres.  Les  voi« 
tures  françaises,  les  Delta,  les  Citadines,  les  ont 
remplacés  :  de  loin  à  loin,  on  rencontre  un  vieux 
fiacre  numéroté,  bien  sale^  bien  usé;  mais  on 
ne  n\onte  dedans  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  ils 
finiront  par  disparaître  comme  tout  ce  qui  tient 
à  la  vieille  civilisation. 

J'ai,  rencontré  dernièrement^  à  l'une  des  bar- 
rières de.  Paris,  4in  de  ces  vieux  fiactes,  avec 
s^s  vieux  pannçaux^  ses  vieux  chevaujc«  son  vieux 
cocher.  Cela  faisait  peine  à  voir:  eh  bien,  au. 
milieu  des  voitures  nouvelles  dont  il  était  en- 
touré, ce  cocher  antique^»  avec  sa  vieille  houp- 
pelande,, avait  encore  un  air  de,. dignité. ,  Insj^n- 
sible  aux  moqu^ies  de  ses  camarades,  il  gardait 
une  attitude  ciOime,  résignée;   il  paraissait  fier 
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d^étre  assit  sur  S6n  siège  vermoulu,  il  fumait 
sa  pipe  à  leur  nez.,  on  Taurait  pk*is  pour  un 
de  ces  tieux  sénateurs  romains^  attendant  la 
mort  dans  sa  chaise  curuYe.  . 

IjC  cocher  de  fiacre  a  eu^  comme  les  autres 
classes  du  peuple,  ses  opinions  politiques  et  ses 
bons  mots.  Itors  du  procès  de  Louis  XYI^  M. 
de  Malesherbes  allait  s'ouvent  du  Temple  à  la 
Conventipn.  Unr  jour,  qu^il  avait  fait  faire  trois 
fois  de  suite  cette  course  au  cocher  qui  avait 
coutume  de  le  conduire^  il  lui  dit  avec  bonté: 
»Mpn  ami^  vos  pauvres  chevaux  doivent  être 
bien  fatigués!  -^  Du  tout,  répondit  ie  cocher 
avec  émotion:  je  vous  connais ^  monsieur,  c^est 
TOUS  qui  défendez  le  roi  ;  allez  toujours,  n^ayez 
pas  peur,  mes  chevaux  pensent  comme  mbiv 

Encore  quelques  années,  vieux  fiacres,  vieux 
chevaux,  vieux  cochers,  tout  aura  disparu  au 
milieu  du  tourbillon  qui  nous  entraîne. 

Les  cabriolets  sont  une  invention  plus  moderne, 
c^est  sous  Louis  XV  qu'ails  commencèrent  a  sur- 
gir. Ce  qui  fit  dirte  à  ce  roi,  à  qui  Ton  racon- 
tait les  accidena  causéa  par  cea  voitures  :  »Si 
»j'étais  lieutenant  de  police,  je  supprimerais 
«demain  tous  les  cabriolets.  «  Le^  cocher  de  ca- 
briolet est  aussi  vif  •>  aussi  fringant  ^  que  le  co- 
cher de  ^acre  était  lourd  et  grossier.  Il  porte 
une  petite  veste  bleue  ^  une  casquette  de  cuir 
cirée,  un  bout  de  manche  au  bras  droit.-  Il  est 
coquet  le  cocher  de  cabriolet!  il  est  fat!...  il 
est  dandy  L..  il  a  presque  toujours  une  rose  à 
la  bouche  ou  un  oeillet  a  sa  boutonnière.  Pour 
peu  que  le  système  progressif  continue,  le  co- 
cher de  cabriolet  finira  par  porter  les  gants 
jaunes  et  le  lorgnon  double.  1i  est  railleur,  il 
est  moqueur...   il  affecte  le.  beau  parler.     Il  a 
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toujours  serri,  surtout  en  Espagne;  il  a  fait  le 
sîége  de  Saragosse,  était  porté  pour  avoir  la 
croix  d^honneur,  a  été  fait  prisonnier,  est  resté 
cinq  ans  sur  les  pontons.  Le  cocher  de  cabrio- 
let connaît  toutes  les  célébrités  littéraires  et 
politiques.  Il  a  conduit  bien  souvent  le  général 
VoVi  le  général  Lamarque,  MM.  Victor  Hugo 
et  Alexandre  Dumas.  Il  parle  théâtres^  romans, 
industrie,  commerce •>  beaux-arts:  il  s^est  battu 
dans  les  trois  jours  i  est  entré  le  premier  au 
laouvrci  a  pris  la  caserne  de  Babjlone,  et  n^a 
rien  demandé  Si  vous  lui  dites:  «Cocher^  à 
vl^àrsenal !...y  il  vous  répond:  »Ah!  oui ,«  chez 
M.  Charles  Nodier,  je  le  connais;  c^est  un 
homme  capable,  aimable,  et  pas  fier  du  ta(it.» 
Lui  dites*  vous:  t^ne  de  la  Tour -des -Dames! 
—  Bon,  j'*y  suis.,  chez  mademoiselle  Mars! 
Encore  une  fameuse!...  J'ai  bien  des  fois  mené 
M.  Talma  chez  elle...  quel  homme  que  ce  TaU 
fna...  dans  Manlius!,..  hem!...  n^eat-ce  pas?...» 
Et  puis,  il  vous  parle  de  Frédéric,  de  Bocage, 
de  madame  Dorval,  de  Potier,  de  Vernet,' 
d*Odry...  C*est  sur  ce  dernier  surtout  quHl  ap- 
puie. Il  répète  en  ricanant:  «Farceur  d'Odrj! 
farceur  d^Odry!»  Puis  il  cite  ses  jeux  de  mots, 
ses  calembourgs,  et  vous  demande  sérieusement 
si  c^est  bien  lui  qui  a  fait  la  chanson  des  gen* 
darmes^*. 

Le  eocher  de  cabriolet  se  vante  aussi  d^avoir 
dea  bonnes  fortunes;  il  a  toujours  eu  des  rela- 
tions avec  la  femme  de  chambre  d^une  banquière 
ou  d'une  actrice.  II  consacre  un  jour  de  la  se- 
maine à  ses  amours  et  promène  sa  belle  dans 
son  cabriolet;  il  a  grand  soin  de  vous  en  pré- 
venir et  de  vous  dire  tout  bas;  «Demain  je  vais- 
à  Mémoreoc/  avec  mon   illégitime;   «c'est  ainsi 
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qu^n  appelle  sa  maîtrease.  Du  reste,  il  est  poli, 
affectueux  nouand  il  n^a  pas  trop  travaillé  la 
▼eille^  ce  qui  Teut  dire^  quand  il  n^a  pas  trop 
l>u«  Cbampibrt  disait  ^  en  179^2  :  vJe  ne  croi- 
»rai  à  la  souTeraineté  du  peuple-,  que  quand 
»]es  cabriolets  iront  au  pas.v  Qu*est-ce  que 
Champfort  dirait  aujourd^oui  ? 

Une  classe  de  cochers  assez  originale  à  éta- 
dier,  c^est  celle  de  ces  vieux  cochers  du  Marais, 
qui  conduisent  ce  que  Ton  appelle  les  demi-for- 
tunes. Ces  braves  gens  sont  restés  stationnaires 
au  milieu  du  mouvement  générai:  ils  cumulent 
plusieurs  emplois  dans  là  maison,  et  sont  des 
espèces  de  maîtres  Jacaues;  ils  sont  valets  de 
monsieur  et  frotteurs  oe  madame;  ils  font  la 
cuisine  et  raettei^t  le  TÎn  en  bouteilles,  servent 
à  table  ^  et  mènent  la  voiture.  Ils  portent  en- 
core aujourd'hui  la  petite  culotte  de  velours 
courte-,  le  gilet  bhinc  et  effilé,  les  souliers  cou^ 
verts  a  boucles,  la  redingote  avec  boutons. d^a- 
cier,  le  catogan  poudré*  Tout  ^st  harmonie 
dans  Je  Marais ,  les  chevaux ,  sles  carrosses ,  les 
harriâis^  les  maîtres.  Ces  vieux  cochers  sont 
triste^  et  bougons  t  regardant  avec  dédain  les 
attelages  modernes;  ils  ne  fraient,  ni  ne  boivent 
jamais  avec  les  antres  cochers;  ils  ne  cherchent 
à  dépasser  personne,  au  contraire  1  ils  se  ran- 
gent de  loin,  dans  la  crainte  que  leur  ^voiture 
ne  soit  heurtée  par  une  citadme  ou  une  dili- 
gente :  le  fouet  n'est  dans,  leurs  mains  que  pour 
la  représentation  seulement;  jamais  ils  ne  s'en 
servent  •>  ce  sont  les  chevaux  qui  mènent  le 
cocher.  Les  maîtres  n'allant -.  depuis  cinquante 
ans,  que  de  la  rue  Saint- Paul  à  la  rue  du  Pas- 
de-la-Mule,  ces  pauvres  bétes  connaissent  leur 
chemin I  elles  7  vont  souvent  Iss  jeux  fermés, 


161     " 

quand  elles  ne  sont  pas  aveugles;  et  quand  eU 
les  sont  afeagiès^  et  tes  y  Tont  encore. 

Les  coucous  ont  succédé  aux  carabas,  aux 
pois-de-chambre ,  aux  vinaigrettes^  vLe  c*rabas^ 
y^dit  Mercier,  voiture  deux  fois  par  jour,  mais 
»non  doucement,  les  valets  de  Versailles;  toua 
vies  enfans  qui  vont  sucer  le  lait  des  nourrices 
^normandes  ■.  font  leur  entrée  le  lendemain  de 
yleur  naissance,  dans  le  carabaa  de  Poissy;  c^esC 
vun  choc  dur  et  perpétuel,  à  casser  la  tête  raf* 
vlermie  des  adultes. » 

»<^uand  vous  prenez  un  pot-de-chambre ,  dit 
«encore  Mercier i  vous  avez  Ses  pages;  le  co- 
ucher, qui  n'a  point  de-'gages ,  place,  à  douase 
«sols  par  tête,  quatre  personnes,  deux  sur  le 
«devant  et  deux  sur  le  derrière;  ceux  qui  sont 
«sur  le  devant  se  nomment  lapins,  et  ceux  qui 
«sont  sur  le  derrière,  sitiges*"» 

Lits  coucous  ajant  remplacé  ces  voitures,  letr 
singes  ont  été  supprimés,  mais  les  lapins  ont 
survécu  à  toutes  les  révolutions. 

Les  coucous  eux-mêmes  n*ont  pas  suivi  le 
système  progressiF^  ils  sont  les  mêmes  qa^il  7 
a  trente  ans;  voitures,  cheraux,  cochers <)  tout 
est  resté  en  arrière.^  On  dirait  que  les  entre- 
preneurs  de  ces  voitures  .veulent  narguer  l*é« 
poqae.  Les  coucous  sont*  toujours  stationnés 
sur  les  roêm^  places;  vous  en  trouvez,  à  Ten* 
trée  des  Champs  Eijsées,  pour  Versailles^  Saint* 
Germain  ',  Neuiily  ^  Saint  •  Cloud ,  Courbe  voie  ; 
auprès  de  la  porte  Saint -Denis  sont  ceux  qui 
conduisent  à  Saint-Leu-Taverny,  Montmorency, 
Engfaien,  Montfermeil;  sur  le  boulevart  Saint- 
Antoine,  les  voitures  de  Vincennes,  Saint*Man* 
dé«  Charenton,  Bercj...;  enfin  ^  celles  de  Mon* 
trouge,  Sceaux,  Saint-Gratien,  sont  à  l'entrée 
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àe  là  roç  d*Enfcr.  prés  le  Jardin  des  Fiantes. 
Les  coucous  n'ont  pas  cessé  d'être  durs^  étroits, 
incommodes.  On  a  autant  de  peine  pour  j  entrer 
que  pour  en  descendre.  Les  cochers  actuels 
emploient  les  mêmes  ruses  que  leurs  devanciers 
pour  forcer  les  vojageurs  à  monter  dedans; 
ils  courent  après  tous,  vous  tirent  par  le  psn 
de  votre  habit,  vous  prennent  de  force  vos 
paquets,  en  vous  criant  tous  à  la  fois:  »  On  part., 
on  part  à  Tinstant.»  Vous  montes^  de  confiance, 
et  une  fois  qu^ils  vous  tiennent  empaquetés, 
barricades^  jls  von^  promènent  une  heure  sur 
la  place»  de  long  en  large •»  en  attendant  que 
leurs  voitures  soient  complètes.  Quelquefois 
le  cocher  de  coucou  se  fait  femme,  c^est-à-dire 
qu^une  grosse  maman,  aux  bras  nerveux  et  nns, 
à  la  ligure  halée,  aux  lèvres  violettes,  la  têle 
couverte  d*an  grand  chapeau  de  paille^  conduit 
une  voifure  pendant  que  son  mari  en  mène  une 
autre.  Rien  de  drôle  comme  ce  cocher  fémi- 
nin; il  faut  le  voir  se  démener,  gesticuler,  crier, 
fbiuètter  à  tour  de  bras  une  pauvre  rosse  qui 
n'en  peut  mais.  Cet  animal,  dont  te  corps  est 
diaphane  1  porte  sur  son  échine  dix  persouTies^ 
savoir:  six  dedans,  deux  sur  le  siège,  et  deux 
«ir  rimpériale,  les  jours  de  fêtes.  Je  suis  en* 
Qore  à  concevoir  comment  une  pauvre  béte  peut^ 
à  elle  seule,  traîner  pareille  charge.  Cependant, 
on  peut  dire  que  le  cheval  de  coucou  va  ventre 
à  terre;  .car  de  Paris  à  Versailles,  il  s^abat  sou- 
▼ent  cinq  ou  six  fois.  Alors,  la  ccchère  le  re- 
lève à  grands  coups  de  fouet ,  souvent  même 
elle  se  sert  du  mapche,  et  si  vous  lui  dites  de 
ne  pas  frapper  si  fort^  elle  vous  répond  en 
itant:  )>Bah!  c^est  son  état*  pourquoi  qui  sa  fait 
achevai...»    Ou  bien:     yU  n*a  pas  étudié  pour 
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Piètre  prêtre. y  Bien  n'égale  Tabaiidoii  de  ces. 
sortes  de  femmes;  elles  se  , mettraient  plutôt 
sut  vos  genoux  que  de  refuser  un  lapin  en 
route.  Du  reste,  elles  sont  gaies,  elles  chan- 
tent, koifent  la  goutte,  tieniient  des  propos 
quW  sapeur  pompier  rougirait  d'entendre;  cest 
la  lemme  libre  dans  toute  la  râleur  du  mot. 
Le  cocher  de  remise  n'a  rien  qui  le  distingue 
ai'Uculièrement.  II  tient  le  juste  milieu  entre 
e  cacher  de  fiacre  et  celui  de  cabriolet.  Le 
cocher  de  remise  est  destiné  aux  noces,  aux 
baptêmes  et  aux  partie?  de  campagne.  Oesl 
la  petite  bourgeoisie  qui  s^n  sert  le  plus  Tolon- 
tiers.  Quand  un  bon  marchand  marie  sa  fille, 
on  ne  manque  pas  de  dire:  Nous  aurons  un 
remise  à  la  journée;  et  Pon  fait  sonner  cela 
bien  haut*  Un  mari  régale-t-il  sa  femme  d^une 
partie  de  campage^  le  remise  est  de  rigueur, 
et  l^on  dit  le  lendemain  aux  voisins:  )»Yous  ne 
•avez  pas...  mon  mari  m^a  menée  hier  à  Ver- 
sailles voir  jouer  les  eaux.  —  Bah!  —  Ouï, 
partie  fine,  partie  complète.  —  Vous  aveas  bien 
fait;  c'est  si  commode  à  présent  qu^on  a  des 
▼oiturea  à  si  bon  marché...  —  Oh  !  non...  nous. 
avions  pria  un  remise  à  la  journée...  oh  est 
libre  1  pn  par(i  on  revient  quand  on  veut,  on. 
est  sûr  qu^un  vilain  cocher  ne  vous  fera  pas  la 
loL» 

Il  7  a  anasi  \e%  cochers-maîtres ,  c^est  à- dire ^ 
que  nos  dandys,  nos  fashionab'es  de  salons  ont 
dans   leui;s  tilburys  un   petit  johei,  un  gromm 

Ïas  pl^s  gros  que  le  poing  ^  lequel  reste  lea 
ras  croisés,  tandis  que  le  maître  mène  l'équi- 
pé^«/Il  est  encore  du  bon  ton,  chez  nos  i>aii- 
qaferi,  j^os  ag^na*de-changen  de  conduire  l^été 
lajealèche. soi-même  au  bois  de  Boulogne.  \Oa 
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Toît  ces  messieurs  sur  le  siège  do  cocher^  le 
fouet  d'une  main  et  les  guides  de  Paofre-  pen- 
dant que  le  cocher  monte  derrière  pour  crier, 
Gare  !  ! 

Les  cochers  de  grandes  maisons  sont  fiers ^ 
orgueilleux,  comme  tout  ce  qui  porte  lirré^. 
Autrefois  ils  avaient  des  moustaches,  ce  qui  les 
faisait  ressembler  aux  Suisses  vendant  du  vulné- 
raire on  de  la  poudre  pour  les  dents  La  révo- 
lution leur  a  coupé  les  moustaches^  et  la  révo- 
lution a  bien  fait  :  -laissons  ce  signe  de  Thonneur 
et  du  courage  à  celui  qui  ie  fait  tuer  pour  cinq 
sôttS  par  jour,  c^e^t  une  fiche  de  consolation. 
Quant  k  nous,  bourgeois,  employés,  marchands, 
hommes  de  lettresi»  artistes •>  oanquiers^  cochers 
même  (  puisque  nous  sommes  tous  égaux  ) ,  ra- 
sons-nous chaque  matin  le  plus  près  possible, 
le  barbier  y  gagnera  et  nous  aurons  toujours 
le  menton  frais. 

Les  cochers'  des  grands  seigneurs  sont  aristo- 
erates;  ils  regardent  aveè  dédain  du  haut  de 
leur  •iége^  qui  s^élève  pt^eSque  à  la  hauteur 
d'un  premier  étage  ^^  les ,  pauvres  petits  cochers 
qui  sont  à  l^entresol.  - 

Ils  reçoivent  comme  leurs  maîtres^  se  traitent 
comme  leurs  maîtres,  se  nomment  comme  leurs 
maîtres. 

Quand  l^nn  d*enx  donne  un  dîner  ou  nn  bal, 
on  annonce  Montmorency,  Brissac,'  Larochefou- 
caold.  On  demande  des  n^uvefles  de  Latoor- 
Diipin...     Turenne  riè  pourra' pas  venir  •)  'parce 

2 ne  sa  bru  Vient  d'accoucher.  D^Ayen'  prie 
^éthune  de  Texcusër^  mais  il  a  été  fordé  d'al* 
1er  à  U  noce  d^une  Lavauguyon.  Cest  à  ponffef 
de  rire!...  Ce  sont'  1er  manières  du  sfaiori,  le 
jargon  do  aalon,  ^importance  dti  salent  Le  len* 
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demaÎDi  chacan  reprend  sa  place.  MontmerenTy 
mène  ferrer  ses  cheyaux;  Brissac  décharge  une 
Tatture  de  Foin;  LarocheFoucauld  nettoie  son 
écurie;  Latour^Dupin  lessive  sxm  carrosse; 
d*Ayea  passe  «es  gourmettes  au  blanc  d'Espagne  ; 
Béthune  fun^e  sa  pipe  k  la  porte  de  POpéra-') 
et  Lavatiguyon  boit  une  bouteille  ayéc  Tarenne. 

Gare!  gare 2...  voici  venir  le  cocher  du  roî^ 
•celui-là  écrase  tous  les  autres  de  sa  supériorité. 
Le  cocher  du  roi  -est  grand <,  gros,  sa  figure  est 
pleine  et  vermeilie^  on  dirait  qu*il  a  été  faft  et 
mis  au  monde  pour  le  poste  où  le  sort  l'a  élevé* 
<^nand  le  cocher  du  roi  est  sur  son  siège  ^  la 
foule  aussitôt  entoure  la  voiture.;  on  le  regarde, 
on  fait  des  réflexions,  des  commentantes.  Les 
Ti^Iles  femmes'  et  les  gamins,  sont  ceux  qui  sont 
le  plus  frappés  de  ce  colosse.  ^Cest  une .  bien 
bel  homme,  dit  une  vieille  femme.  —  Oui,  moi 
qui  vous  parle,  dit  une  autre  en  prenant  du 
tabac,  fai  vu  le  cocher  de  Louis  XV,  -celui  de 
Louis  XVI ^  et  celui  de  Bonaparte;  «fh  bien^ 
celui-ci  -est  à  cent  lieues  au-dessous...  —  Je  ne 
sais  pas  ee  qu'étaient  les  autres,  répond  un 
charbonnier  d'une  voix  enrouée  t  mais  celui -t^i 
est  fort  hommeJ  !.„'»  Mais  c'est  surtout  sur  le 
gamin  que  ce  cocher  produit  le  plus  de  sensa- 
tion;  il  le  «*eg»rde  béante  suit  tous  «es  mouve- 
laens  avec  avidité;  le  gamin  ne  s^extasi'e  que 
devant  deu-x  choses,  le  cocher  du  roi  et  le 
tambour- major.;  .ce  sont  ses  deux  s,péoialité8. 

Le  coch&r  du  roi  est  grave  ^  important  ;  il 
change  de  livrée  selon  les  dynasties.  Sous  Tem- 
pire,  il  était  haibille  en  vert;  sous  la  restaura- 
tion, en  bleu;  à  présent 4  il  est  en  rouge. 

Son  costume*  n^a  jamais  changé  de  forme.  U 
porte  toujours  des  bas  de  soie,  la  bourse  et  la 

Nocr.  81.  ^  8 
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,  Mttire;  la  culotte  galennée  en  or,  la  verte  ga- 
ionnée.  en  or^  l^habit  galonné  en  or-,  le  chapeau 
bordé  en  or,  jusqu'au  fouet  dont  la  poignée 
«8t  .en  or;  ausaî, 

Il  ressemble  à  ce  beau  carrosse 
Où  tant  d'or  se  Relève  en  bosse. 

Quand  il  monte  çur  son  siège,  il  étale  aree  ma- 
jesté  les  deux. basques  de  son  habit  qui  lui  des- 
cendent sur  les  talons;  îl  lea  arrange  arec  sj- 
niétrie  des  deux  côtés  de  sou  siège;  il  se  tient 
droit,  raide,  impassible:  on  dirait  qu'il  est  à 
l'empois. 

Huit  chevaux  à  contenir  ne  lui'  font  pas  peur; 
ils  ont  beau  piaffer^  hennir,  ^8e  cabrer,  il  sourit 
de  leur  impatience^  il  a  l^aîr  de  dire:  Tous  ne 
niM'chereK  que  quand  je  voudrai  ;  vous  ne  vous 
arrêterez  que  quand  je  voudrai.  Le  cocher  du 
roi  ne  connaît  que  ses  chevaux  et  san  carrosse: 
une  fois  rentrée  il  s'enveloppe  de  sa  grande 
redingote,  c^ést  fini,  son  rôle  est  joué.  Le  feu 
prendrait  au  .château,  qu'il  ne  s'^en  inquiéterait 
pas,  il  attendrait  que  l'incendie  gagnât  les  écu- 
ries pour-  montrer  quelque  émotion* 

¥h\  gardé  le  cocher  de  corbillard  pour  le 
dernier;  c'est  lui  qui,  naturellement,  devait 
fermer  la  marche,  comme  le  piquet  de  gendar- 
merie obligé  clôt  un  cortège.  C'est  un  cocher 
à  part  entre  tous  les  cochers ,  il  n^a  aucune  si- 
imlitttde  avec  «es  confrères  ;  ^11  est  lui,  tout-à- 
l'ait  lui,   c'est  le  cocher  type;  Il  slisole  le  plas 


jours  en  noir;  et  cependant,  rien  sur  son  visage 
n'annonce  la  tristesse,  sa  figure  est  calme,  re- 
posée,  aucune   émotion  ne  s'y  fait  apercevoir. 
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Il  est  immobile  cemme  1-a  rooft,...  silencieux 
comme  la  mort,..*  iroid  comme  la  murt;...  car 
la  mprt,  pour  lui,  c^est  sa  vie  de  tous  les  jours. 
Il  s&Tend  le  matin  aux  pompes  i-unèbi*es,  comme 
un  commis  va  à  sou  bureau,  un  acïeur  à  sa  ré- 
péli'tion/)  un  garde  national  à  la  manoeuvre; 
il  monte  sur  son  siège  machinalement,  lourde- 
ment; cest  un  homme  qui  n^a  rien  de  Vhomme, 
un  automate  habillé  de  noir  avec  des  pleureu- 
ses, qui  porte  un  crcpe  a  son  chapeau  et  à  qui 
l'-on  a  mis  un  fou^t  en  main.  Il  demeure  étran- 
ger aux  scènes  de  douleur  qui  se  passent  au- 
tour de  lui  Une  Fois  sur  son  siège,  il  laisse 
tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine,  et  ne  se  retourne 
plus.  Il  n'^a  pas  d^j^ux,  il  n'a  pas  doreilles, 
il  n'entend  ni  les  cris  d'^un  lils<>  ni  les  sanglots 
d^un  Frère;  il  n'^a  de  larmes  pour  persojine;.  il 
fait  son  état-,  il  charrie  la  mort  ^  comme. on 
charrie  des  pierres^  du  foin,  de  la  paille;  il  ne 
connaît  pas  le  cadayre  qu'il  est  chargé  de 
brouetter,  s^inquiète  encore  moins  do  ce  qu'il 
est:  pauvre,  riche^  savairt^  militaire  ou  civil, 
ca  lui  est  bien  égal  ;  il  n^a  jamais  jeté  un  regard 
sur  la  bière  qui  marche  derrière  lui,  ni  sur 
les  attributs  qui  sont  déposés  dessus  comme  un 
dernier  hommage  au  défunt;  peu  lui  importe 
que  ce  soit  l^épèe  d'un  brave,  les  armes  d'un 
prince,  le  grand  cordon  d^un  dignitaire,  la  clef 
d^un  ciianrbellan ,  Féquerre  d*un  franc- maçon, 
la  couronne,  dtmraortelle  d^un  poète •>  la  lyre 
dun  musicien,  le  bouquet  virginal  d'une  jeune 
fille...  c'est  un  mort,  et  voilà  tout] 

Le  cocher  de  corbillard  n'a  pas  d'opinions 
politiques;  vienne  une  rèvolutiou,  des  barrica- 
des, des  coups  de  fusil,  il  est  la,  sur  son  siège, 
transportant  le  Suisse,  le  garde  royal,  l'homme 
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Au  peuple;  il  n^en  fait  fpas  iaire  à  «es  cheraax 
un  pas  plus  vite?  n'en  donne*  pas  un  coup  de 
fouet  de  plus.  Le  choléra*  ne  l'a  pas  trftuyé 
moins  insensible;  il  ne  s^aperceyait  pas  du  nom- 
pVe  des  morts  ^  il  ne  pon^ptaît  que  Tes  courses. 
S'il  a  reçu  une  gratification. pour  travail  extra- 
ordinaire^  tout  est  bien.  Il  attend  Une  recru- 
descence. 

Une  'diose  qui  m'éfoiine,  c^eat  que  plus  on 
parle  d'égalité  •)  de  nivellement,  plus  Taristocra- 
tie  s'infiltre  dans  toutes  les  classes.  Oest  du 
petit  .au  grand.  Or,  \es  cochers  sont  une  classe 
dans  laquelle  les  vieux  abus  existent  encore  dans 
toute  leur  force. 

Ils  ont  encare  leurs  catégories;  les  cochers 
de  la  noblesse  regardent  en  pitié  1^  cochers'  de 
la  finance;  ceux  de  la  finance  ne  fraient,  pas 
âvec  ceux  de  la  bourgeoisie,  et  ceux  de  la 
bourgeoisie  ne  se  commettent  jamais  avec  ceux 
qui  mènent  les  voitures  publiques. 

Dans  lea  grandes  maisons  françaises  où  Ton 
donne  des  routs  anglais,_à  TOuéra^  aux  Français, 
aux  Bouffes <)  les  cochers  galonnés  ont'seùls  le 
.droit  d  attendre  dans  les  «vestibule^  t  au  coin 
d'un  bon  poè'le,  tandis  que  le  misérable  cocher 
de  fiacre  ou  de  cabriolet  est  forcé  de  se  mor- 
fondre des  heures  entières  à  la  porte;  s*il  osait 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  livrée,  il  serait 
chassé  impitoyablement.  Il  .est  vrai  de  dire 
qu'il  a  le  marchand  de  vin  en  face  ;  mais  tel 
bon  que  soit  le  Bourgogne  et  le  Chablis,  Cela 
ne  console  pas  un  homme  du  mépris  et  de  Tin- 
)usttce. 

Tous  -les  cochers  aont  joueurs.  Les  cochers 
des  grandes  maisons  vont  ordinairement  aux 
Champs-Elysées,,  .fair.e  leur  partie  de  siam  oo 
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de  boule*     Les  cockers  de  fiacres  jouent  aux 
cartes*)   et  les  cochers  de  cabriolets  au  billanl. 

Les  cochers  qui,  grâces  au  nombre  incerlcu- 
lable  de  roitures  qui  roulent  dans*  Paris,  ont 
gagné  beaucoup  d^importance,  ont  eu  leurs  jours 
néfastes,  leur  époque  de  prosicription.  Aussi 
beaucoup  se  sont-ils  considérés  comme  des  tic- 
times  de. 93. 

Pendant  la  terreur,  où  les  nobles  et  les  gens 
riches  étliîent  émigrés,  incarcérés,  guillotinés 
ou  forcés  de  se  cacher,  on  ne  voyait  plus  dans 
Paris  nir  voitures,  ni  cabriolets  de  luXe.  Les  uns 
les  avaient  rendus,  les  autres  les  avaient  mis 
sous  la  remise.  On  ne  rencontrait  que  quelques 
misérables  fiacres  et  les  charrettes  du  tribunal 
révolutionnaire,  qui  voituraient  tous-  les  jours 
des  centaines  de  victimes  à  lechafaud. 

Les  cochers  étaient  proscrits  comme  lera al- 
très;  on  n^aurait  pas  osé',  à  cette  époque  fTt^ 
deuil  et  de  inisère,^se  dire  le  cocher  d'(|n  Du-' 
ras  ou  à'nn  La  Popelinière;  ou  aurait  bien  pu 
payer  de  sa  tête  le  crime  affreux  d^avoir  donne 
un  picotin  d'avoine  au  cheval  dan  riche,  ou 
â*avoir  mené  à  l^abreuvoir  celui  d^ùn  aristocrate  ; 
comoie  si,  en  tems  de  révolution,  ces  pauvres' 
bétes'ne  devaient  ni  boire  ni  manger. 

Le  consulat t  avec  ses  victoires,  commença  n 
faire  sortir  Ik  moitié  des  brillans'  équipages: 
l^empire  et  son  grandiose  mirent  le  resté  en 
mouvement,  car  Jupiter .  voulut  que  ceux  à  qui 
sa  munificence  donnait  les  voitures,,  les  fissent^ 
rouler.  Alorj  les  cochers  reprirent  le  rang  que 
des  jours  de  crise  leur  avs^ient  enlevé. 

Que  cependant  ici  ils  ne  soient  pas  trop  fiers 
de  leur  influence,  Tépoqtie  se  précipite  ..  Les 
nations,  les   monumens^    les  peuples  •)   les    arts, 
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tout  finit,  tout  passe:..  Z^es  raines  d^Hercula- 
num  et  de  Poinpeï  sont  là  pour  nous  dire  :  »Ii 
y>j  eut  ici  des  iiommes,  des  monuroens,  des 
)>Brîs,  dif  commerce-)  tout  cek'  a  passé!  Le 
»tems^seul  marche  toujours  sans  jamais  vieillir!...» 
La  civilisation  fait  des  progrès  effrayans;  on 
dirait  qu  elle  dévore  au  'lie a  de  produire  :  bien- 
tôt nous  en  serons  'arrivés  à  un  tel  degré  de 
perfection,  que  tout  ce  qui  est  neuF  aujourd'hui 
sera  vieux  demain.  La'  vapeur  et  les  chemins 
en  fer  sont  sur  le  point  d«  chasser  les  chevdux 
et  de  renverser  les  cochers  de  leur  siège.  En 
effet,.  C[uand  il  suffira  d^unc  marmite  autoclave 
pour  mettre  le  pot  au  feu  et  faire  marcher  U 
Toiture,  on  conçoit  aisément  que  les  chevaux 
et  les  cochers  déviendront  inutiles.  Qui  pourra 
résister  à  Tappat  de  faire  trente  liAies  dans  une 
heure  et  d^aToir  toujours  du  bouillon  chaud? 
Trente  lieues  à  l'heure!...  Les  bottes  dli  Petit- 
Poucet  n'en  faisaient  que  sept!  A  Ja  yérité,  du 
t<ems  de  ce  bon  monsieur  Perrault,  qui  faisait 
PeaU'fFAne  et  le  Louvre-)  nous  étions  encore 
d'ans  l'ornière;  depuis^  tout  a  été  d'un  train  da 
diable,  et;  je  ne  pense  pas  que  nous  soyons  gens 
à  nous,  arrêter.  Nous  allons  toujours  sans  savoir 
où  nous  allons...  G*est  égal^  allons  toujours! 
Fouette,,  cocher!... 

N.  BHAZIER. 
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Parmi  toutes  les-  espèces  dindastries  qui  FoÀC 
gémir  la  presse  à  Paris  et  qui  se  partagent  lea 
Tastes  champs  de  la  littérature,  il  en  est  une 
bIus  pénible  que  celle  du  manoeuvre  cpii  broie 
le  s«ble  et  la  chaux;  il  en  est  une  dont  le  sa- 
laire est  quelquefois  inférieur  à  celui  du  paveur 
<Hi  du  tailleur  de  pierres^  je  veux  parler  des 
traductions  qui  nous  inondent  de  tous-  côtés 
comme  un  torrent  débordé,  et  qui  envahissent 
à  la  fois  et  les  librairies  les  plus  renommées 
et  les  étalages  les  plus  modeste^  des  quais  et 
des  boulevartsj  tapisseries  retournées  (^ui  nous 
montrent  les  sujets- à  l^envers,  le  coloris  effacé 
et  les  linéamens  raboteux  qui  composent  la 
trame.  Courbé  sur  la  pensée  d^autrui,  et  sem- 
blable à  une  presse  mécanique  •,'  le'  traducteur 
est  forcé  de  reproduire,  dans  un  tems'  donné 
et  dans  un  français  trop  souvent  barbare,  les 
inspirations  des  auteurs  exotiques;  labeur  ingrat 
d'ouvriers  faméliques,  sorte  de  grosse  littéraire 
transcrite  à  tant  le   rôle;    et   les   hommes   qui 
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Tivent  ^e  cet  ignoble  métier,  on  le»  compte 
par' milliers  danj  la  capitale  du  monde  civilisé; 
essaim*,  bourdonnant-,  troupe  sans  nom  comme 
sans  sloire,  depuis  celui  q^ui  traduit  à  la  ligne 
sous  réchoppe  de  Fécrivain  publie,  jusqu^à  celui 
qui  travaille  à  la  feuille  dans  son  galetas  soli- 
taire. 

Commençons  par  le  traducteur  îuré   qui  re- 

5 résente  le  degré  inférieur  de  celte  échelle  de 
acob;  c*est  d^ordinaire  quelque  honnête  maître 
de  langue,  vétéran  de  la  grammaire  et  des  con- 
jugaisons; il  porte  un  hab>t  noir  râpé  d^une 
forme  antique;  des  ailes  de  pigeon  poudrées  à 
frimas  encadrent  sa  large  face^  où  brille  une 
eertaine  sérénité;  il  sent  qu'il  est. un  homme 
mdispensable,  unû  sorte  de  magistrat  placé  sur 
la  limite  de  deux  idiomes;  il  a  quelque  teinture 
des  jurisprudences  civiles  et  commerciales;  de 
tous  les  traducteurs  c^est  le  seul  qui  n?ait  j^as 
le  cerveau  obscurci  par  les  fumées  de  la  va- 
nité littéraire  )  et  qui  jouisse  du  privilège  ex- 
clusif d^exiger  des  arrhes  avant  de  commencer 
ses  travaux.  Elevons-nous  dun  degré  ^  et  nous 
trouvons  les  traducteurs  de  pacotille,  adoles- 
cens  secouant  à  peine  la  poussière  -des  écoles, 
que  leur  indigence  empêche  de  se-  consacrer  au 
barreau  ou  à  la  médecine.^  et  qui  souvent  ont 
écEotté  dans  les  examens  du  baccalauréat;  leur 
teint  est  plontbét  leurs  cheveux  ébouriffes, 
leuFS  vétemens  en  désordre;  métis  de  la  litté- 
vature,  ils  tiennent  à. la  fois  de  l^expéditionnaire 
et  de  Fétudiant;  mais  ils  n^ont  ni  la  sécurité  du 
premier,  ni  les  loisirs  du  second;  il  n^est  pour 
eux  ni*  fêtes,  ni  vacances;  il  faut  que  leurs 
doigts  se  raidissent  avant  qu^Is  cessent  d^écrire. 
Le   dictionnaire   est   leu^  gagne- pain;    habitués^ 
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quils  sont  a  le  feuilleter  depuis  leur  enfance  y- 
ils  continuent  à  brocher  leur  version,  et  a  traiter 
les  langues  mirantes  de  TËurop^e  comme  ils  tn^i* 
taient    jadis   les  langaes    mortes   de    Tantiquité* 
Dés    Paube   du   jour,    on   les    voit   accourir   la 
plume  sur  J^oreille  dans   les  ateliers  du  traduc- 
teur entrepreneur;  ils  se  pressent  sur  les  bancs 
noircis  par  Tencre;  on  leur  distribue  leur  tâche 
dépecée  par  cahiers  plus  ou   moins-  épais.,   suf- 
Tant   leur   capacité    plus    ou   moins"  expéditive. 
Fuis  viennent  les  correcteurs  chargés  de  biifer 
les  contre-sens. grossiers;   puis   les  puristes   qui' 
efTacent   impitoyablement- la  fou4e  innombrable 
des  car,   des  si   et   des   mais,  repoussent   arec 
énergie   la  cohorte    pesamment  armée   des   que 
et    des    comme,    et    font    disparaître    les    délits ^ 
grammaticaux  ;>  puis   enfin   les   polisseurs  et  les* 
vernisseurs  qui  retouchent  lé  style,- sèment  les^ 
points  d*exclamation  et  â^mterrogati'on^  et^  réu- 
nissant tous-   ces    lambeaux   épars,    en   forment 
un  ensemble  à  peu  près  homogène.     Mais   que 
résolte-t-jl  de  tous  ces  efforts,  de^ceï  rouages - 
divers  ^ qui    agissent  souvent   en  sens    opposés  j 
et  qui  usent  à  force  de  vouloir  polir?  Chaque 
fois  que  la  co-pie  passe  dans  une  main  nouvelle," 
elle    perd    quelque    chose   de   sa   ressemblance' 
avec  l^original.     Oh!    quMi  avait  raison  cet  Ita*** 
lien  qur  s^écriait-;  tradutt'Ori,  tradiiori! 

11  est  .malheureusement** impossible  d^assîgncr^" 
un   terme  à    ces   spéculations   mercantiles;    tant' 
que  le  goût  pl^us  éclairé  du  public  ne  fera   pas  - 
justice   de   ces   productions  faites  à  la   vapeur, 
tant  qu^il  ne  se   montrera   pas   plus   sévère,   et' 
u^il   se   jettera    avec    avidité  sur  cette  pâture, >« 

nous    faudra^  subir  ces   piles  reproduetionsy^ 
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ces  reflets  mensongers  qui  calomment  les  litté- 
ratures étrangères  et  détrônent  des  réputations 
européennes,    v 

J'ai  parlé  des  traducteurs  en  masse',  et  de 
l'espèce  la  plus  vulgaire ,  passons  maintenant 
aux  individualités  du  genre;  il  ei|i  est  qui  s'of- 
frent sous  un  aspect  assez  remarquable  pour 
mériter  d'être  signalées. 

Le  traducteur  littéral  se  présente  d'abord, 
serf  inféodé  aux  mots,  vassal  des  particules  et 
des  conjonctions  5  son  style  est  plat  et  languis- 
sant: sa  phrase  embarrassée  et  ses  inversions 
inintelligibles  rappellfem;  trop  souvent  Pidioise 
original;  il  en  résulte  qu'on  ne  le  lit  quavcc 
difficulté ,  et  que  l'on  est  repoussé  par  '  une 
forte  odeur  de  terroir.     Cependant,  malgré  sa 

Eesanteur  et  son  obscurité,  combien  ne  me  sera- 
let-il  pas  encore  prci'érable  à  ce  traducteur, 
homme  du  monde,  écrivain  facile  et  élégant, 
mais  ignare  dans  i-a  langue  qu'il  veut  interpréter, 
qui  se  fait  faire  d'abord  le  mot  à  mot  par  un 
maître  au  cachet,  et  qui  le  met  ensuite  en  bon 
français  pour  la  plus  grande  jubilation  de  ses 
lecteurs;  qui  revêt  du  frac  parisien  et  d^une 
cravate  à  la  mode  du  jour  les  fantaisies  rêveu- 
ses des  bords  de  lElbe,  et  les  lubies  *  atrabi- 
laires des  brouillards  de  la  Tamise  ! 

Jen  sais  un  autre  plus  consciencieux,  qui  re- 
fiise^  toute  espèce  d'auxiliaire,  et  qui  seul  veut 
accomplir  la   tache   herculéenne    qu'il    s'est  im- 

f)osée;  mais  il  arrive  souvent  qu'il  n'entrevoit 
es  pensées  de  son  modèle  qu'à  travers  un  nuage 
qui,  par  niomcns,  s'*épaissit  encore  à  ses  re- 
gards; il  se  trouve  alors  dans  une  obscurité 
diviiiatoire,  et^  nouvel  OEdipe^  il  explique  les 
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éoigmes  de  son  t^xte;  mais  si  ce*  liernîer  lui 
présente  des  hiéroglyphes  indéchiffrables ,  de 
osainte  d'aborder  le  hideux  coutre-sens,  il  élude 
la  difficulté,  comme  le  pilote  prudent  détourné 
la  proue  de  son  navire  pour  évitef  les  écueils 
cachés,  par  la  vague  ^  il  passe,  tout  ce  qu'il  ne 
peut  entendne,  ou  ce  qu^il  dcsespèr^  de  rendra 
av^c  bonheur..  C'est  là  St  la  probité  ^  ou  je^ 
ne  my  connais  guèr«.  D- autres,  se  piquent;  d^ 
moins  de  scrupuje^,  ils  n*hésitent  point  à.subs^ 
tituer  leurs  propres  inspirations  à  celles  d  au- 
trui; ils  ont  r art  d'embellir  tout;  ce  qu^-ils  tou- 
chent; aussi  a^est-il  ps^s  rare  d'ouïr  quelques-uns 
de:Bjos  badauds  Littéraires  répét^eriavec  emphase t 
Voilà  uoù^jGopiô  supérieure  à  l'origi/iai/ .. 


^  ■    •       :      ii'4- 


Il  me  reste  encore  à  caractériser  cerf'ame  es- 
pèce assez  bizarre  de  traducteur^  ^  'si  toutefois 
ils  méritent  cette  qualification,  et  si  on  ne  doit 
pas  avec  plus  de  raison  les  appeler  faussaires;' 
car  les  uns,  quoique  traducteurs  par  le  fait,  en 
repoussent  le  titre;  ils  publient  comme  le  fruit 
de  leur  propre  conception,  un  livre  qu'ils  se 
sont  bornés  à  traduire;  ou  bien^  bannissant 
toute  pudeur,  ils  s'approprient  le  travail  d'âi^-' 
ttui  dont  ils  ont  acheté'  et  même  quelquefois* 
emprunté  le  manuscrit;  puis  ils  en  grossissent 
ensuite  J'ëdition  de  leurs  oeuvres  complétées.  Jô 
connais  Tes  masques  ;  et  si  j'étais  ami  du  scan- 
dale^, je  les  dénoncerais  au  public,  et  je  dé- 
pouillerais ces  geais  superbes  du  plumage  sous' 
lequel  ils  se  pavanent. 

Les  autres,  usurpateurs  plus  timides,  se  con- 
t^nteat  de  signer  du  nom  d'une  notabilité  étran- 
gère leurs  oeuvres  clandestines  ;  ils  amorcent 
ainsi  la  créduJité  du  publie;,  ils  cherchent  à>  se 
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mettre  à  Tabri  des  atteintes  de  la  «riticrae  der- 
rière une  réputation  consacrée,  et  font  du  Jean- 
Paul  ou  du  Bjron;  c'est  ainsi  que  jadis  le  cé- 
lèbre Barbin  arait  à  sa  solfie  un  écriyatn  qui 
lui  faisait  du  Ssint-Evremont  tant  qu  il  en  arait 
besoin.  Si  j^étais  appelé  dans  un  jurj  à  pro- 
noncer sur  ces  deux  genres  de  fraudes,  je  pour- 
rais  peut  -  être  absoudre  les  innocens  pastiches 
de  ces  derniers,  mais  je  noterais  du  sceau  de 
Hnfamie  les  plagiat^  déhontés  des  premiers. 

Tandis  que  notice  littérature  se  popularise 
chaque  jour  davantage  dans  le  monde  entier, 
que' nos  ou  nuages  même  les  moins  saltlans,  aus- 
sitôt après  leur  publication-)  sont  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues,  nous  demeurons 
dan^  une  mplle  insouciance  à  l^égard  des  litté- 
ratures étrangères;  nous  nous  complaisons  dans 
un  indifférentisme  égoïste  pour  tout  ce  qui  n*est 
pas  indigène*  Si  Walter  Scott,  si  lord  Bjron 
sont  arrivés  jusqu^ii  nous,  c*est  que  toute  une 
colonie  de  fashionables  nous  les  ont  apportés 
d^Angleterre  ayec  les  routs,  les  Italéidoscopes, 
et  les  poignées  de  main.  Si  leurs  chefs-d'oeuvre 
ont  obtenu,  en  France  des  lettres  de  grande  na- 
turalisation, c^est  que  nous  sommes  toujours 
les  esclaves  de  la  mode.  Mais  combien  de  ce* 
lébrités  allemandes  et  russes-,  danoises  et  sué- 
doises, italiennes  et  espagnoles^  qui  nous  res- 
tent encore  inconnues!  Combien  d'îles  à  d^é- 
couvrir  sur  ce  vaste  océan!  Combien  de  ruines^ 
précieuses  dans  ce  nourveau- monde  à  exploiter 
au  profit  de  Tintelligence  !  Combien  de  riches- 
ses historiques  et'  philosophiques  à  mettre  en 
circulation!  Combien  de  poésies-  originales- 
propres  h  parer  ^imagination  des  couleurs  les 
plus  brillantes^    Nous  manquons  d^idées  géné<- 
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raies,  de  ce  eonpd*oeiI  rapide  et'pleindè  por-* 
tée  qui  embrasse  t'unÎTersalité  des  coniiatssan* 
ces  hamaines,  de  ce  cosmopolitisme  intellectael 
qui  remue  la  pensée  de  l'homme,  et'  peut  seul 
en  formuler  les  résultats:  dans^  notre  crasse 
ignorance  nous  accueillons  •  avec  une  crédulité 
naïte^  commet  des  découvertes  transcendantes, 
des  vérités  qui  passent  pour  triviales  hors  de 
chezr  nous;  ou  bien^  nous  exhumons  comme nou« 
Teaux'des  systèmes  de  philosophie  surannés  en 
Allemagne.  \\  j  di  tel  homrtie  parmi  nous,  que 
}e  ne  veux  pas  nommer  •,  qui  n^â  dû  sa  réputa^ 
tation  qu'à  ce  commerce  interlope  et*  à  ces  im- 

gortations  de  la  pensée  adroitement  dissimulés, 
ou  vent  on  voit  annoncer  pompeusement  à  Pa- 
ris des  traductions  d'ouvrages  qui  n'ont  plus 
cours  aujourd  hui  dans  Ieurs«^pays  natal,  et  qui 
ne  devaient  leur  vogue  qua  l'intérêt  de-circon- 
stances dont  le  souvenir  es^  presque  effacé. 
La  difficulté  de  se  procurer  des  journaux  litté* 
raires  qui  puissent  nous  guider  dans  le  choix 
des  bons  auteurs,  le  prix  exorbitant  des  livres 
étrangers,  le  manque  de  relations  suivies  avec 
les  contrées- limitrophes,  semblent  élever  entre 
celles-ci  et  notre  France  une  muraille  pareille 
à  celle*  de  la  Chine,  qui  ne  protège  pas  le 
grand  empire*  contre  les  invasions  des  Barba- 
res, ^mais  qui  le  prive  de  ces  cotnmunications* 
toutes  pacifiquea  qui  pourraient  y*  porter  les  la- 
inières et  la  civilisation. 

Il  est' vrai  que,  depuis  quelques  années,  nous* 
avons  fait  des  progrès  notables;  dés  efforts  gé«* 
néreux  ont  été  tentés  pour  briser  ce  rempart 
de  suffisance  pr*ésomptueuse  et  de  stupide  in- 
différence; nous  com<mencons  à  revenir  de  ces 
préjugés,  ejttlusifs   et  dédaigneux  qut nous  \%o* 
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laient  da  reate  dut  moui^y  k  compter  les  antres 
pour  quelque  chose^  daas  la  balance  des  idées 
et  de  rintelligence..  Je  ne  crains  pas  de  le  pro- 
elameir  hautement,  nous.j  pèserons  d'hantant  plus 
que  nous  saurons  mieux  apprécier  le  mérite  des 
nations  étrangèr^s;  et^  po]txv  cela  d'abord,  il 
nous  faut  étudier,  avec,  ardeur  les  4>riginaux,  et 
sempnter  jusqu^aux  sources,,  non  pour  les  cacher, 
mais  pour'  les  faire  couler  à  pleins  bords,  et  ré- 
pandre SUT  notre  sol  leur  vertu  féconde. 

Que  nps  aréopages  littéraires  continuent  avec 
une  noble  éqfiulation  a  jeter  un  fegard  attentif 
sur  les^  productions  exotiques,  et  à  baser  les  jn- 
geméns  qu'ils  en  portent,  non  sur  des  données 
inexactes  et  superficielles.i  mais  sur  un  examen 
approfondi  et  raisonné*  Que  les  ouvrages  où 
l^on  recpnnaitra  une  véritable  supériorité  soient 
traduits  dans  notre  langue,  .non  dans  des  vues 
de  luxe- et  de  profit,  mais  avec  une  ûdélité 
scrupuleuse;,  qù^ils  deviennent  pour  nous  des 
modèles,  comme  ces  plâtres  qui  reproduisent 
dans  nos  académies  les  chefs- d^oeuvre  antiques 
de  lio^è  et  de  Florence;  qu'à  ^exemple  des 
Amyot,  des  Boileau  et  des  Delillc,  les  hommes 
de  talents  et  de  conscience  ne  dédaignent  plus 
d^entrer  dans  la  carrière  de  la  traduction;  quel- 
que épineuse  qu'elle  paraisse  aujourd'hui,  le 
public  sèmera  des  fleurs  sur  leurs  pas^  il  ne  se 
montrera  point  ingrat,  il  ne  leur  déniera,  point 
les  palmes  qu'ils  auront  su  mériter.  »La  traduc- 
tion d'un  grand  écrivain,  dit  La  Harpe,  est  une 
lutte  de  style  et  une  rivalité  de  génie.»  JUais, 
hélas!  dans,  cette  lutte,  combien  souv'ent  le  gé- 
nie n'est- il  pas  étotifie  par  la  médiocrité  qui 
1  etreint  avec  ses  mille  bras!  Une  mauvaise 
traduction    n'est    quelquefois    qu'un    assassinat- 
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cûnsominé  avec  de  Pencre  et  du  papier;  on 
ëgofge  une  renommée  vivante,  on  la  traîne 
honteusement  travestie  sur  la  place  publique? 
et  on  souillé  sa  couronne  de  gloire  dans  ia 
fange  des  carrefours. 

Le  comte  Edouard  de  la  GRANGE.  - 


SOIRÉES  CHEZ  MAD.  DE  STAËL, 

OU 

'  LES  CERCLES  DE  PARIS, 

EN    1789  ET    1790. 


J*étai8  bien  jenne  encore  lorsque  f offris  mon 
premier  ouvrage  sur  notre  scène  lyrique.  C*é-, 
tait  ce  fait  historique  de  Pierre-le-Grand,  3e  ce 
fameux  czar  des  Russies^  qui,  sons  les  yéte- 
niens  d^un  simple  ouvrier,  et  ie^  nom  le  plus 
obspur,  construisit  de  ses  mains  le  premier 
yàisseau  qui  fut  lancé  sur  les  mers  de  son  vaste 
empire. 

Grétrj  8*était  chargé  de  faire  la  musique  de 
cet  ouvrage;  et  mon  heureuse  association  avec 
ce  compositeur  célèbre  me  valut  un  succès  qui 
passa  mon  espérance.  A  la  fin  de  la  pièce,  au 
moment  où  le  simple  charpentier  de  vaisseau 
se  fait  reconnaître  pour  l^empereur,  et  qu'il  ex- 
''cite  l^àdmiratian  de  tout  ce  qui  l^entourC)  par 


won-  aaclacièoie  et  noble  entreprise ,  |è  nronar- 
que,-  désignant  Le  Fort,  son  confident  et  son 
ministre,  qui  Tavait  secondé  dans  tes  travaux, 
dit  qu^on  .soitrerain  veut  en  vain,  civfliser  ses 
états,  et  faire  lé  bonheur  de  son  peuplé,  s^il 
ne  trouva  un  sage,  un  ami  pour  Téclairer-»  pour 
le  conduire.  .Cette  allusion  frappante  à  M.  Necker, 
alars  si  cher  à  la  nation  françaiae^  fut  saisie 
avec  transport;  tous  les  regards  se  portèrent 
ver»  la  loge  du  ministre,  qui  s'y  trouvait  en- 
touré de  sa  famille.  Madame  dp  Staël  ne  put 
se  défendre  d'une  ivresse  filiale  q^ii  la  saisit  au 
point  que-,  dés  le  lendemain^  elle  se  fit  un  de- 
voir d^aller  remercier  Grétry  de  Thonimage  pu* 
blic  et  si  touchant  quSl  arait  fait  rendre  à  sofi 
père.  Elle  iui  demande  ^adresse  de  son  jeune 
collaborateur,  et  je  reçus  la  visite  du  baron  de 
Staël,  ambassadeur  de  Suède,  qui  m'invita,  de 
la  part  de  let  famille  Necker,  à  un  grand  dîner 
donné  le-  jeudi  suivant  au  contrôle  général,  où 
devait  assister  Pélite  des  littérateurs  français. 
,  Je  me  rendis  donc,  accompagné  de  Grétry 
devena  mon>  égide  tutélaire.,  à  1  hôtel  du  minis- 
tre-1  qui  nous  accueillit  avec  une  cordialité  toute 
particulière.  En  abordant  M.  Necker,  je  fus 
frappé  de  la  sérénité  qui  régnait  sur  sa  figure 
ouverte^  expressive;  eti  dès  les  premiers  mots 
qu^il  m*'adressa<)  j^e  reconnus  Iwmme  d'état, 
ami  du-  peuple,  et  s^occupant  dès^lors  de  soute* 
liir  ses  droits^ 

Madame  Necker,  dont  Jindulgence  et  la  bonté, 
répandues  ^  sur  toute  sa  persionne,  inspiraiefit 
une  grande  vé  né  ration  ,^.  me  parut  digne  du  gio- 
^  rieux  Sftrnom  de  VhospHaliere  des  mansardes,  qu^on 
lui  donnait  parmi  le  peuple.  Elle  me  produisit 
Tefiet  d'une  v^ertu  chrétienne  personnifiée,  qui 
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d'efsteiidait  sur  la  terre  ponr  offrir  aux  fem  mes 
un  modèle  parfait  de  douceur  ^^  de  patience  et 
de  charité. 

Quant  à  madame  de^taël^  elle  m^embraaa  par 
son  premier  regardv  La  dérorante  expression 
de  ses  yeux  me  fit  «prouver  une  de  ces  com- 
motions imprévues  contre  lesquelles  on  ne  peut 
se  mettre  en  garde,  parce  quH^lles  pénètrent  le 
«eoeur  avant  qu^on  ait  le  tems  de  réfléchir. 
Toutefois,  la  figure  de  cette  femme  déjà  si  re- 
nommée avait  quelque  chose  de  maie  et  de 
prononcé  qui  contrastait  singulièrement  avec  son 
sexe.  Son  teint  bourgeonné  et  $e$  lèvres  arides 
annonçaient  un  travail  opiniâtre  et  bien  des 
nuits  consacrées  à-  I^étude.  Ses  mj»uvêmens  n'é- 
tafent  point  aairs  grâce;  mais  ils  me  semblaient 
impérieux,  prononeéa»  Sa  voix  sonore  et  sa 
prononciation  rapide ^  énergique,  lançaient  la 
foudre.  Une  secrète  et  continuelle  préoccupa- 
tion produisait  quelquefois  chez^  elle  de  ces 
distractions  que  réparait  aussitôt  un  trait  de 
flamme,  une  ingénieuse  répartie.  En  un  mot^ 
le  premier  abord  de  madame  de  Staël  n*»yait 
rien  d^imposant  m  de  flatteur;  mais  récootait- 
en  (Quelques  instana^  se  lîvrait-on  avec  elle  à 
ees  communications  sociale^,  à  ces  discussions 
politiques  ou  littéraires  qui  animent  un  cercle, 
on  était  ravi,  subjugué*  Chaque  mot  oui  sor- 
tait de  cette  bouche  expressive  charmait  resprit, 
frappait  imagination:  tout  coup  portait;  et, 
malgré  la  gracieuse  aflPabMité  qui',  chez  elle, 
eioutait^  à  la^  séduction ,  on  ne  pouvait,  s'empê- 
eher  de  reconnaître  une  supériorité  qu^on  s  a- 
vouait  avec  franchise  et  qu^on  supportait  sans 
souffrance.  Madame  de  Staè*l<)  en  un -mot,  me 
pcodui&it  I^effet.  d?un    génie  créateur  qui  avait 
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pris  lia*  forme  d*afie  femme  sans*  beauté ,  sans 
prétention,  afin  de  moins  humilier  les  hommes 
qui  roudraienj  entrer  en  liée  avec  elle. 

Je  ne  fua  plus  étonné  de  cette  justice  d'idées, 
de  cette  élocutioo  si  remar<|uable,v  et  surtout  de 
ce  tact  si  fin-,  de  ces  aperçus  si  profonds t  en 
promenant  mes  regards  sur  les  divers  person- 
nage» dont  cette  muse  moderne  était  environ- 
née Là,  je  remarquais  La  Harpe ^  Sont  foetl 
enrieu^i,  Pàttitude  carrée  et  la  morgue  sardoni- 
que  annonçaient  l^écrivain  partial  et  passionné, 
^implacable  détracteur  de  toute  nouveHe  celé- 
britc.  Ici,  labbé  Morellet,'  qu^on  -surnommait 
le  théologien  de  l'ËrfcjcIopédie,  faisait  abjura* 
tion  du  petit  collet,  pour  composer  des  chan- 
sons erotiques  et  dire  bvtx  femmes  de  jolis  riens. 
Là,  Marmofttel  s*e(forçait  d^atiimer,  par  d'agréa- 
bles récits,  la  froide  symétrie  de  son  talent. 
Ici,  Pabbé  Sie^i'ès^  au  regard  d'aigle^  aux  lèvres 
pincées,  au  large  front,  réceptacle  des*  plus 
hautes  idées,  semblait  rédiger  son  Essai  sur  les 
principes,  tout  en  baisant  la  main  de  madame 
de  Staël,  son  élève  chérie.  Plus  loin,  Boufflers, 
à  la  figure  commune,  mais  ouverte  et  riante, 
et  dont  chaqnc  mot,  chaque  plaisanterie,  parfois 
un  peu  leste ^i  provoquaient  le  rire,  excitaient 
la  gaieté,  semblait  reprocher  au  chevalier  d« 
Parnj  son  excessive  timidité,  sa  naïve  ignorance 
de  son. propre  mérite.-  Près  d^eux,  Rivarel  et 
Champcenets  méditaient  dans  un  coin-  qbelqae 
nouvelle  méchanceté  peur  le  Peiii  dicfionnaine 
des  grands  hommes,  où  ils  prenaient  plaisir  à  fla- 
geller avec  une  audaeieuse  impadence  cenx-là 
même  dont  il»  serraient  la  main,  pillaient  la 
table  et  empruntaient  Pargent.  Brillans  jcng- 
leurs*  tenant  le   dé  qu'on  leur  laissait  prendre; 


iB4' 

parasites  insatiables^  Faisanr  acte  de  prapriété 
parlout  où  .ils  s'installaient;  égoïstes  à  la  mode, 
Teritables  roués  de  cour,  dont  la  moralç  était 
fidèlement  exprimée'dans  ces  vers  de  rùn  d^èox: 

Quel  bien  est  solide  aujourd'îiui? 
Le  plus  sur  est  celui  qu'on  mange. 

K  cette  jactance  éblouissante  deBivnrol,  aux 
traits  Tifs-  et  mordans  qu'il  décoebait  sur  ce 
qu'on  appelait  alors  le  tiers-état,  je  le  pris  pour 
un  de  ces  grands  privilégiés  qui  redoutaient  l^é- 
^lité  des  droits  en  France;  et,  m'adrcssant  à 
un  homme  dbnt  \k  noble  figure  et  le  digne 
maintien  prévenaient  en  sa  faveur<n  je  lui  de* 
mandai  quel  était  ce  gi^nd- seigneur  qui  soute- 
nait son  pavtr  et  ses^  prjèroeatives  avec  autant 
de  yerve  que demalice*.  ?»Lui,  grand  seigneur :i» 
me  répondit  à  demi-roix  l'inconnu,  ne  pouyant 
réprimer  un  sourire  :  ^C'cst  le  fils  d'un  auber- 
^s.te  du  Languedoc.  'Après  avoir  porté  la  sou- 
tane et  la  giberne,  il  s'est  affublé  du-  plumet 
1blanc<)  je  ne  sais  trop  ^ar  quel  mojen:  c*estun 
de  ces  intrigans  de  profession  qui  se  glissent, 
Clintot  en  rampant,  tantôt  en  payant  d'audace, 
jusqu^u-près  des  puissans  du  jour-»  auxquels  ils 
•ayent  se  rendre  indispensables...  En  un  mot, 
c'est  Rivarol.  —  Je  ne  suis  plus  surpris,  lui 
pépondis-jei  de  ce  feu  d'artifice  qui  pétille  sans 
cesse.  Il  me  produitr  l'effet  d'bn  ^fou  qui  vient 
de  piller  un  diamant,  dont  il  noua  jette  la 
poussière  aux  jéttx,  pour  nous  empêcher  i!\v 
voir  clair.» 

Je  m'éloignai- de  ce  groupe  frondeur  et  bril- 
lant i  pour  m'àpprocher  d'un  autre  qui  conve- 
nait* mieux  à  mes  goûts,  à  mon  rar»rtèro.  l! 
était  composé  de  l'abbé  Oelille;»  alors  dans   Va 
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ftusieurs  fois  chez  Grétry,  auprès  duquel  il 
était  assis.  Je  demandai  le  nom  de  l^inconnu 
que  je  renais  de  quitter,  et  j  appris  que  c^étàit 
Condorcet  qui^  bien  qu^il  appartint  a  la  classe 
prinlégiéèt  se  montrait  L'un  des  plus  ^eélés  par- 
tisans de  la  cause  sacrée  du  .peuple ,  .qu'il  ne 
cessait  d^éclairer  sur  ses  droits  dans  la  FeuilU 
villageoise,  dont  il  s^honorait  d'être  le  principal 
rédacteur. 

Cherchant  à  faire  ma  liste  Chérie  dans  cette 
imposante  réunion,  j^aperçus  dans  i^embrasure 
d^une  croisée  trois  personnages  •»  chacun  d<un 
extérieur  bien  différent  des  autres  t  et  causant 
avec  cette ,  intimité-  de  gens  ^qui  s^entendent  et 
se  conviennent.  ^Le  premier  était  Fiorian,  dont 
les  traits  pointus  et  sàrd «iniques  contrastaient 
étrangement  avec  l^idée  que  je  m^etais  faite  de 
l'auteur  d^Estelle  et  de  Galatée.  Le  ^second  était 
Ducis^  dont  (a  figure  admirable,  la  noble  sta- 
-ture  et  le  ton  patriarcal  se  trouvaient  si  bien 
d^accord  avec  ce  que  j^avais  rêvé  de  ^elui  des 
auteurs  tragiques  de  notre  époque^  dont  la  Ijre 
pénétrait  le  plusr  avant  dans  mon  âme.  Oh!  de 
.quel  respectueux  intérêt  je  fus  touché  !  com- 
bien j'enviai  le  aort  de  ses  amis!  Par  quel  at« 
trait  invincible  je  me  sentais  attiré  vers  lui!... 
:£niin,  le  troisième  personnage,  dont  lé  .physique 
chétif ,  les  yeux  ^baissés  et  le  timide  maintien 
annonçaient  un  nouvel  initié  dans  ce  cercle  im« 
.posant,  était  Collin-d^Harleville^  o[ui  venait  d^ 
faire  applaudir  au  Théâtre -Français. /'//i^oiu/a/i/^ 
r Optimiste  et , les  Châteaux  en  Espagne*  Aussi  La 
Harpe   dardait -il  déjà  sur  lui  son  -regard  obli- 

2ue^  et  se  préparait-il  à  le  maltraiter  dans  son 
ours  de  littérature,  monument  de  brillante  im*- 
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p.oature  «t  àe  révoltante  paftialUé.  Liiumble 
et  bon  Collin-d'Harleville,  qui  ne  se  doutait  .pas 
quil  faisait  fermenter  la  bile  de  PimpUcaDle 
Aristapque,  avait -été  présenté  chez. madame  de 
Staci  par  l^évéque  de  Chartres,  Tun  des  plus 
aimables  prélats  de  France^  aux  manières  peut- 
être  un  peu  mondaines,  et  qui  causait,  près  de 
la  cheminée^  avec  M.  Necker  et  i^évéque  d^Âu- 
tun,  ce  faineus  Maurice  de  Talleyrand,  qui^ 
dès  lors-,  annonçait  le  grand  rôle  qu^il  Jouerait 
en  France:  aussi  Bivarol  disait- il  de  lui:  v-C*e6t 
»ua  maudit  boiteux  ^ui  nous  fera  faire  bien  du 
y  chemin.»  . 

Madame  de  Staël  «vait  eu  la  bonté  de  me 
présenter  au  groupe  composé  de  Florlan^  de 
Ducis  et  de  Collin-d^Harle ville. .  Ijs  jeunesse 
et  la'  touchante  simplicité  de  ce  dernier  sem- 
blaient me  rapprocher  de  lai.  Il  lâ^accueillit 
avec  cette  douce  urbanité  qui  le  caractérisait, 
et  voulut  me  faire  accroire  qu'il  existait  entre 
nous  une  véritable  confraternité  ;  mais  je  sus 
mesurer  la  distanoe  qui  nous  séparait  encore; 
et  le  serrement  de  main  que  je  reçus  de  lui 
fut  le  présage  flatteui*  de  l^estime  et  de  l^amitié 
dprH;  il  m^honora  par  la  suite. 

Plusieurs  dames  du  plus  haut  rang  et  d'une 
célébrité  reconnue  augmentaient  •»  par  leur  pré- 
sence, 4e  charme  de  ces  belles  réunions  que  je 
me  px*omis  de  fréquenter  le  'plus  souvent  que 
je  pourrais.  Parmi  ces  dames, -je  distinguai  sans 
peine  la  maréchale  de  Bcauveau,  tante  du  che- 
valier de  Boufilers,  riche  d^anecdetes,  conteuse 
agréable,  et  se  disant  du  parti  populaire;  la 
vieille  madame  Du  Boccage,  surnommée  ie  siècle 
ambulant  y  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  tour- 
ner là  tête  au  pape  Benoit  XÏV  et  à  deux  vieux 
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^ardiaatix.  Elle  était  octogénaire,  et  faisait  ea- 
core  les  délices  d'un  cercle  nombreux,  soit  en 
récitant  aes  jolis  vers,  soit  en  racontant  sé^ 
voyages  ai^ec  un^e  yerire  entraînante  et  la  plus 
piquante  gaieté.  Oeat  d  elle  <jae  disait  mon  an< 
cien  ami  Demou^ier: 

On  est  TÎeux  à  vingt  ans,  si  l'on  cesse  de  plaire^ 
Et  qui  plaît  à  cent  ans^  meurt  sans  avoir  vieilli. 

Auprès  du  siècle  ambulant  tréa-recherché  dana 
le  monde  1  était  ^ne  autre  femme  de  lettrea 
dans  la  matufjté  de  lage^  et  joignant  à  des 
restes  de  beauté,  la  §i*ace.  la  .plus  «ravissante, 
et  t'e»prit  le  plus  délicat  embelli  d'une  réritable 
philosophie  :  c'était  la  comtesse  Fanny  de  Beau- 
harnais,  que  BufFon  avait  nommée  sa  fille  ché- 
rie^ et  dont  J.-Jf.  Rousseau  recherchait  la  con* 
versation.  Elle  avait  le  talent  de  peindre  d'ua 
aeul  eoup  de  pinceau  les  sujets  les  plus  graves, 
les  plus  élevés  Elle  prétendait  que  Corneille 
est  un  dieu.  Racine  une  déesse.  Voltaire  un 
enchanteur,  Shakespeare  «n  .sorcier.  Parlait- 
elle  de  l'amour,  elle  disait  que  les  femmes  ai- 
xnent  de  tout  leur  coeur  t  et  lea  hommes ^de 
toutes  leurs  forces,..  C'était  à, chaque  instant^ 
etf  pour  ainsi  dire,  à  chaque  moti  une  pensée 
neure  •, .  une  étincelle  brillante  *qui  jaillissait  de 
la  bouche  la  plus  fraîche^  et  se  gravait  dans  la 
mémoire  de  tous  ses  auditeurs. 

Eniia«  pour  compléter  ce  rendez -tous  des 
célébrité»  modernes,  madame  de  Genlis  y  faisait 
l>ritler  une  ^grande  connaissance  du  monde,  cea 
aperçus  lins  et  variés  des  moeurs,  des  usages, 
«les  ridicules  de  la  cour.  Adèle  et^  Théodore,  les 
%' cillées  du  Château,  le  Théâtre  dEducati&n  pla- 
çaient Jour  auteur  au  premier  rang  des  écrirains 
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moralistes.  Madame  de  Staël  ifen  parlait  qoV 
yeo  une  respectueuse  déférence:  plus  d^une 
l'ois  je  l^entendis  défendre  madame  ^e  Genlk 
contre  les  mordantes  plaisanteries  de  Biyarol 
et  de  Morellet,  oui  l^attaquaiebt  dans -ses  pré- 
tentions d*austéritè,  dans  la  haine  ridicule  qu  elle 
portait  «ans  cesse  à  la  philosophie.  Je  fis  de 
cette  femme  eélèbre  une  étude  particulière-: 
j^étais  enthousiaste  du  charme  répandu  sur  toute 
sa^ personne,  de  t^expression  de  sa  figure  en* 
core  ravissante.  Je  l'admirais  passant  tour  à 
tour  d^une  cohTersation  sérieuse,  animée,  à  tous 
ces  jolis  riens  de  société  qui  amusent  et  cap- 
tivent. Tantôt  elle  exécutait  sur  la  harpe  les 
morceaux  les  plus  mélodieux,  les  .accords  Jes 
plus  ravissans;  tantôt  elle  dessinait  un  paysage, 
une  fleur,  un  insecte,  avec  une  rare  perfection. 
Jamais  on  n^avait  montré  plus  d^adresse  pour 
tous  ces  petits  ouvrages  de  femme  qui  rem* 
plissent  les  momens  de  vide,  et  conservent  la  pré- 
cieuse habitude  de  s^occup^er...  Toutefois,  je 
l'avouerai,  je  trouvais  à  madame  de  Génlis  un 
esprit  d*envie  et  de  domination,  une  «ust«rité 
poussée  jusque  la  pruderie,  un  ton  décisif,-  im- 
prôbateur,  qui  badrait  mal  avec  cette  pieuse 
tolérance  et  cotte  douce  charité  dont  elle  aous 
parlait  sans  cesse.  Il  me  semblait  eiufin  que« 
malgré  ses  justes  prétentions  à  former»  à  epu* 
rer  le  coeur  de  ^adolescence,  elle  oubliait  aou- 
vent,  en  parcourant  la  scène  du  monde,  qu'^eile 
donnait  la  main  à  une  jeune  fille*  Je  ne  fus 
donc  plus  surpris  par  la  suite  d'entendre  des 
hommes  tolérans  et  d^un  mérite  supérieur,  at- 
taquer vivement  cette  femme  célèbre^  lui  re« 
piocher  1  entre  autres  torts,  de  critiquer  le 
style  et  de  blâmer  Tadmirable  morale  de  Féné* 
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Ion;  d'însnlter  Voltaire  qui,  du  haut  rang  ^u'il 
occupe  sur  le  Parnasse  français  •»  riait  malicieu- 
seoient  des  petites  contorsions  de  la  prude ,  et 
que  vengea  Chénier  dans  son  épitre  à  ce  grand 
honame,  par  <ce  yersi  Tun  des  plus  spirituels 
des  tems  modernes,  qui  stigqiatise  les  femmes 
brillantes  devenues  dévotes,  soit  par  spéculation 
sociale^  soit  par  expiation  de  leurs  folies  de 
jeunesse  : 

Et  toi,  sainte  Genlis,  Phîl^înte  des  cieui... 

ê 

Je  terminerai  cette  peinture  fidèle  des  réu- 
nions^  chez  madame  de  Staël,  par  une  esquisse 
.ra{>^ide  des  hautes  renommées  qu^elles  offraient 
dans  les  arts.  A^utour  de  Grétry  se  groupaient 
Monsignyï  Dalajrac,  Pezède,  et  Martini,  dontv 
les  aimables  compositions  ont  contribué  si  long- 
tems  à  la  vogue  de  l^Opéra-Comique.  Autour 
du  vénérable  Yien,  fondateur  de  la  belle  école 
française  1  se  pressaient  Ménageot,  Suvée,  Vin^ 
cent,  la  belle  madame  Le  Brun,  et  plusieurs 
autres  peintres  de  genre,  tels  que  Fragonnard<) 
Greuze,  Yanspandouk,  mademoiselle  Gérard , 
etc.  Parmi  les  savans,  on  comptait  Jussieu, 
Delaplace,  Monge,^  Lacépède,  Dacier,  Lalande... 
£n  un  mot-)  on  rencontrait  tous  les  jeudis,  au 
contrôle -général,  ce  qui  pouvait  charmer  Tes- 

S  rit,  orner  la  mémoire,  épurer  le  goût-,  agran« 
ir  la  pensée.  C'^étaijt,  pour  ainsi  dire,  le  ren- 
dez-vous des  célébrités  françaises,  que  venaient 
étudier  celles  de  toutes  les  cours  de  TEur^pe, 
intéressées  à  suivre  le  développement  et  la 
progression  des  lettres  et  des  arts.  On  ne  pou- 
vait, en  effet,  porter  les  yeux  que  sur  des  noms 
illustres;  on  n^entendait  qu^un  langage  épuré ^ 
brillant,  scientifique j   on   apprenait  à  juger  les 
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hommes,  non  chaprès  ie  rang  qn^ils  occQpaientn 
mais  sur  leur  mérite  personnel.  On  se  trouvatt 
assurément  bien  petit,  en  faisant  cette  étude 
salutaire;  on  y  recevait  une  leçon  de  modestie, 
une  conviction  de  sa  médiocrité;  mais  les  ef- 
forts qu^on  faisait  pour  en  sortir  i  n^étaient  pas 
toujours  Tains ^  et  l*on  grandissait  quelquefois 
sans  8*en  apercevoir.  J*en  fis  moi-même  Tex» 
périence  :  je  dus  beaucoup  à  l^honorabie  avan- 
tage d*étre  admis  dans  ces  réunions  si  recher- 
chées, dans  ces  salons  que  je  salue  encore 
avec  un  respectueux  souvenir:  ils  me  firent 
apprécier  plus  que  jamais  cette  douce  sociabi- 
lité ^  cet  heureux  esprit  des  convenances,  et 
m^inspirèrent  pour  la  vie  un  inaltérable  dévoue- 
ment aux  femmes  qui,  comme  madame  de  Sta^l, 
savent  embellir  une  célébrité  méritée  par  Pat- 
trait  si  puissant  de  la  plus  gracieuse  urbanité. 
.  Quelque  teros  après,  nous  fjimes  invités ^ 
Grétrj  et  moi,  par  la  famille  Neclier,  à  one 
grande  fête  donnée  à  toute  la  diplomatie  des 
cours  étrangères.  L^hôtel  était  illuminé,  le 
grand  escalier  jonôhé  d^arbustes  et  de  fleurs. 
Tous  les  appartemens  étaient  remplis  de  ce  que 
la    capitale   offrait   de    grands    seigneurs    et    de 

Sersonnages  célèbres  de  Fun  et  l^autre  sexe. 
[adame  de  Staè'l,  parée  de  tous  ses  diamans 
2ui  paraissaient  lui  peser,  nous  reçut  avec  cet  élan 
u  coeur  n  bien  préférable  aux  cajoleries  des 
gens  de  cour  et  aux  usages  de  l'étiquette.  Nous 
j  trouvâmes  l'*abbé  Delille<)  Boufflers,  Bivarol 
et  Champcenets,  en  un  motn  toute  la  coteiie 
littéraire  et  habituelle.  Mais  ce  qui  me  ravit, 
ce  fut  d^apereevoir  le  vieux  Sedaine  qui  vint 
serrer  la  main  de  Grétry,  en  féal  compagnon 
de  gbire,  et  ne  dédaigna  pas  de  m['appeier  son 


191 

jeune  confrère:  qualification  qui  me  fit  tres- 
aaillir,  et  dont  }  ambitionnais  de  me -montrer 
digne. 

Il  se  forme  presque  toujours  dans  ces  grandes 
réunions  un  petit  comité  d'hommes  de  lettres 
et  d^obseryateurs  du  coeur  humain  qui  thésau- 
risentn  font  des  esquisses  diaprés  nature,  et 
B^amusent  des  sots  à  la  mode,  des  prétention^ 
des  ambitieux,  de  la  gourme  opaque  des  Tur- 
carets  modernes,  du  ton  tranchant  des  pédans 
académiques ,  universitaires ,  des  minauderies 
des  coquettes  surannées  >  du  jeu  de  prunelles 
et  du  manège  prétentieux  des  jolies  femmes; 
en  un  mot,  de  ce  flux  et  reflux  de  toutes  les 
petites  passions  qui  font  tant  ^e  dupes  et  de 
victimes.  Tel  ëtaft  presque  toujours,  chez  ma- 
dame de  Staël  <»  ce  comité  qui  se  formait  dans 
le  petit  salon  particulier  qu^elie  af)pe]ait  la  cham^ 
ire  ardente.  Rivarol  j  brillait  par  ce  cliquetis 
de  mots  heureux  et  d^ingénieuses  malices;  Boof- 
flersi  par  cette  verre  de  bonhomie  et  de  gaieté 
qui  ne  laissaient  pas  de  décocher  les  traits  les 
plus  mordans  sur  chaque  personnage  passant,  à 
^son  tour,  dans  cette  redoutable  lanterne  ma* 
gique. 

Assis  sur  un  tabouret  ^  à  Pentrée  de  cette 
chambre  ardente,  je  dévorais  et  j'enregistrais 
dans  ma  mémoire  ce  recueil  si  précieux  de  bons 
mots,  de  pensées  neuves,  d'esquisses  d'un  seul  « 
trait  1  et  frappantes  de  ressemblance.  Ma  tète 
s^échaufiait,  mon  coeur  battait  avec  violence, 
et  je  me  sentais  grandir  à  vue  d'^oeil  :  Tillusion 
en  pareil  cas  est  si  naturelle  !  Une  occasion 
favorable  se  présenta  pour  que  je  pusse  payer 
mon  écho  littéraire,  et  je  la  saisis  avec  avidité. 
J^avais  k  mes  côtés  un  homùx^  maigre  et  long, 
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en  habit  hrun  et  perruqae  ronde ^  riche  taba- 
tière d^or  à  la  maia,  large  anneau  de  saphir  au 
doigt^  doctorale  ment  enfoncé  dans  uti  fauteuil  •, 
les  jambes  croisées,  le  nez  au  vent^  la  bauche 
dédaigneuse  et  la  narine  gonflée.  11  critiquait 
toutes  les  notabilités  littéraires  arec  un  aplomb 
imperturbable  et  une  audace  insolente.  A  peine 
Pabbé  Delille  trouvait*il  grâce  auprès  de  cet 
impitoyable  Aristarque.  Je  le  pris  pour  un  de 
ces  modernes  Fréron  pour  qui  toute  célébrité 
devenait  un  tourment»  Je  sus  bientôt  que  c'é- 
tait un  des  gros  bonnets  fourré»  de  l'université, 
l*un  des  rédacteurs  du  Mercure  de  France  et 
censeur  humoriste  de  tous  les  écritf  philosophi- 
ques renfermant  quelques  idées  de  liberté.  Ja- 
mais on  n  avait  réuni  plus  d^arrogance  aa  plus 
profond  savoir.  C^était  principalement  sur  ies 
auteurs  dramatiques  quil  épanchait  sa  bile  et 
distillait  son  venin.  »Quel  est  donc,  me  dit-il^ 
ce  vieillard  au  nez  pointu,  aux  yeuT^  de  Ijnx 
et  à  la  figure  de  renard^  qui  fait  faire  cercle 
autour  de  lui?  —  C'est  Sedaine^  lui  répondra* 
je ,  qui  sans  doute  récite  son  Èpitre  à  mon  Ha» 
bit  y  ou  bien  quelque*  plan  scénique  de  son  in« 
TentV*n.  —  Quoi!  c'est  là  ce  maçon  littéraire, 
ce  fahricateur  de  pièces  foraines  où  le  peuple, 
quil  flatte  et  qu'il  prétend  peindre,  a  la  sottise 
de  courir!...»  Le  sang  me  bouillait  dans  les 
veines  ;  et  je  cherchais  les  moyens  de  venger 
Inhabile  charpentier  dramatique,  le  digne  calla- 
borateur  de  Grétry,  avec  lequel  il  avait  caeillî 
tant  de  couronnes.  Je  soutins  que  Sedaine  était 
"  dans- son  genre  un  créateur  •»  un  homme  de  gé- 
nie; et  que  si  l'on  pouvait  lui  reprocher  à  juste 
titre  de  négliger  son  style,  on  ne  pouvait  re- 
fuser un  véritable  mérite  à  l*auteur  du  Philip 
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sophô  sans  le  savoir  et  de  là  Gageure  impréx^ue, 
J  ajoutai  que  Rose  et  Colas  était  un  chef- d'oeuvre 
de  fraîcheur  et  de  naturel;  que  Richard-Coeur- 
de-Lion  offrait  une  couleur  chevaleresque,  un. 
intérêt  irrésistible;  qu'enfin  le  Déserteur,  Félix, 
le  Roi  et  le  Fermier,  et  tant  d  autres  productions 
étaient  depuis  un  demi  >  siècle  applaudies  au 
théâtre.  »Ne  me  parlez  donc  point,  reprit  le 
caustique  censeur,  de  tous  «es  faiseurs  d^opérâs 
comiques  :  ce  sont  de  véritables  jpngleurs,  écri- 
Tains  de  tréteaux,  ce  que  nous  appelons  la 
raclure  littéraire...  La  plupart  de  ces  miséra- 
bles-là connaissent  à  peine  les  élémens  de  la 
langue  et  n^^ont  fait  aucune  espèce  d'études: 
ils  n'entendent  même  pas  et  ne  pourraient  arti- 
culer un  seul  mot  latin.» 

.  Je  possédais  à  cette  époque  mes  anciens  au-' 
teurs,  dont  je  pouvais  aisément  citer  les  plus 
beaux  passages.  Moii  heureuse  mémoire  vint  en 
ce  moment  à  laide  de  ma  colère,  de  mon  indi- 
gnation, et  je  formai  1-e  projet  de  ne  plus  ré- 
pondre au  Fréron  moderne  que  par  des  cita- 
tions latines.  Me  parlait -il  de  M«  Neclier  avec 
une  mesure  hypocrite  ?  je  répétais  ce  passage 
de  Tacite  :  :s>Magnitudinem  suam  malit  justitiâ 
sftueri.t.  II  n^emploie  que  l'équité  au  soutien  de 
9sa  grandeur.»  Le  pédant  me  regardait  &!ors 
avec  surprise;  tm  sourire  vint  errer  sur  ses 
lèvres  venimeuses;  puis  il  ajouta  que  quelque 
hpnnéte  homme  que  fût  ce  ministre,  il  avait  de 
grands  ennemis.  »I1  s'en  console,  répliquai -je, 
par  cet  adage  de  Cicéron  :  Gloria  nostra  est  tes- 
timonium  conscient iae  nostrae^.  »Notre  vraie  gloire 
>c'e$t  lé  témoignage  de  notre  conscience:^.  — • 
Il  parait,  monsieur^  que  vous  êtes  partipulière- 
ment  attaché  à  M.  Ne  cher.  —  En  aucune  ma- 
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jiîère,  je  tous  fure;  et  fai  trop  bien  retenu  ce 
yers  charmant  d'Ovide: 

Yive  tibi,  et  longe  nomina  magna  fiige..«. 

* 

»yiTez  pour  Tons-méme')  et  fajez  les  grands.» 
•^  Je  Tois  bien  ^  reprend  mon  antagoniste,  que 
TOUS  êtes  trop  familier  avec  nos  anciena  auteurs^ 
ponr  que  je  continne  le  combat.  Monsieur 
peut-être  est  professeur  dans  un  de  nos  collè- 
ges royaux?  —  Moi  professer,  ^orsque  j'ai  tant 
besoin  d^apprendre  encore  !  Je  me  borne  à  ré- 
péter aYcc  Virgile: 

Quid  Terum  atque  decens  euro...* 

«Je  cberche  ce  qui  est  yrai,  ce  qui  est  beau.f 

—  Vous  devez  occuper  un  rang  dans  le  monde? 

—  Aucun;  et  fe  surs  fidèle  à  cette  ^salutaire 
leçon  de  Tirgile  qu^on  ne  ae  lasse  point  de 
citer  î 


Littus  ama;  altum  aln  teneantl 
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>^C^toîe  le  rirage  et  laisse  aux  autres  Ta  pleine 
«mer!»  —  Plus  vous  abondez  en  citations,  et 
plus  TOUS  excitez  ma  curiosité  :  encore  une  fois, 
qui -donc  étes-vous?  —  Un  pauvre  faiseur  cTo- 
péras  comiques',  un  de  ces  jongleurs,  de  ces  éeri- 
vains  de  tréteaux  que  tous  appelez  si  éloquem- 
ment  la  raclure  'littéraire,  mais  qui  n^en  est  pas 
moins  le  plus  humble  de  vos  serviteurs. 

Je  me  lève  à  ces  mots,  en  riant  aux  éclats; 
et  Boufïlers,  qui  m^aTait  entendu,  va  raconter 
mon  aventure  à  tout  ce  qui  composait  la  cham- 
bre ardente  de  madame  de  Staël,  qui  m^honora^. 
d'^un  aerrement  de  main.  Sedaine,  en  m'embraa- 
sant,  m'autorisa  tout  haut  à  me  dire  son  élève, 
et  je  fus  comblé  des  félicitatioxiS}  des  encour»- 
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gemcns- Je  tous  les  domines  célèbres  dont  j'é- 
tais environné:  hommage  flatteur,  inespéré,  qaî 
fnilua  puissamment  sur  ma  destinée;  car  bien 
que  je  ne  fasse  encore  qu'on  j^une  conscrit  qui 
essayait  le  maniement  des  armes,  je  conçus  i'és- 
pt)ir  de  gagner  mes  éperons» 

Madame  de  Staël  ^  à  cette  brillante  féfe  oiv 
j^avais  eu  l'honn^eur  d'assister,  m'^avait  avoué 
que  toutes  ces  grandes  réunions  Teicédarent,  et 

Qu'elle  leur  pi^éférait  le  petit  comité  des  mar- 
is, qui  se  tenait  régulièrement  au*  contrôle-gé- 
néral, et  n'était  jamais  composé  que  de  dou?e 
ou  quinze  affidés.  C  était  là  où  chaque  littéra- 
teur faisait  la-  première  lecture  d'une  produc- 
tion nouvelle;  c'était  là  que  l'amilfé  franche, 
dèbarassèe  de  tout  cérémoiual,  savourait  les- 
délices  de  la  confiance  et  de  la  douca  familia- 
rité'. ^Je  vous  ai  suffisamment  étudié',  me  dit 
cette  femme  célèbre,  pour  vous  compter  parmi- 
nos  amis.  '  Venez  donc  à  nos  petits  comités;  et 
fose  croire  qu'ils  ne  seront  pour  vous,  nf  san» 
hitérét,  ni  peut-^tre  sans  profit»  Je  témoignai 
eombien  j'étais  heureux  et  fier  de  cette  hautie 
faveur;  et  je  n'eus  quune  peBsé^e ,  c'était  U 
crainte  de  ne  pas  U  méritev. 

Des  le  mardi  suivant,  je  me  rendis  an  Cfsn" 
trô le* général:  on  s'j  réunissait  à  huit  heurefs  et 
Ton  soupait  à  dix.  Ces  jours-là  point  de  grande- 
tenue,  pas  la  moindre  étiquette.  On  était  ad- 
mis en  frac;  on  pénétrait  en  voiture  de  place, 
fusqu^â  l''entrée  du  vestibule  de  Wiôtel  ;  en  un* 
mot -ta  ofi  était  en  famille:-  les  communications* 
devenaient  plu»  directes  i  plus  expressives.  Je 
m'en  aperçus  aisément  à  l'accueil  que  je  reçus^ 
de  M.  Necker  et  de  sa  fiile:  ïls  me  conduisirent 
à  l«  c&ambre  ardenfe  ^  n«   firent  asseoie  av^ 


iS6^     , 

ttQ«  suit  1^  dluanv  et  iii*lidi*es8J''rent  A'er  questions» 
]|Içinea-  dintérét  sar  ma*  position  sociale-  et  sur* 
mes  projets,  d^lîxistence.  Je-  répondis  que  j^a«> 
▼aïs  tîérité  de  mon  père- de  quoi  rivre  ;.  et  que* 
lé  produit  de  mon  trav^i)  me  donnerait  Faisan  ce- 
modeste,  seul'  bien  que  j^mbitionnais*.  »JBiCOQ- 
tez^moil:  me-  dit  M'.  Necher*  d'un»  ton  paternel 
qui  pénétra*  jusqu'au^*  fond  de  mon^  coeur,,  j^ait 
besom  d^un  secrétaire  particulier  que  jTinitie? 
dans^  ma^  famille,,  et  qui'  détienne  mon.  confident 
et  mon  amii  Si  cela^  vous>  convient^  dè8<  ce  mo-i 
ment  vous^  nous-  apparlenes-yt  et  je  me  cbarge* 
de  votre  fortune;  —  L'idée  de  m^àttftcber  àt 
vous,,  répondis  je-  vivement  ému<,  m^enivrerait 
d^honneur  et  de  joiè^  si^  je  n  ayaiss  pas-  été*  ha- 
bitué V  dés^  1  âge  le  plii»^  tendre^  â^  lat  pliis>,  heu- 
reuse ihdépendâiicef  qui  ne  me  {>ermet  pas<  de* 
me  livrer  à  la*  moindre-  idée  d^ambitioA*  Exis- 
ter par  moi,  n'appactenir  qu^àrmoi,.  voilà  mon* 
but',,  mai  résoluliou'i  ma>  jpuissance^  et  ma*  vie.. 
I^ai  basé  ma' conduite  passée^  présente  et  future, 
aur  ce- passage  d'Âusones  Ptin  de  mes^  auteurs» 
obériSà.  que  ]*^l  praduit  par  ce&  vers^:: 

lie  boûlieurqu'ici-^as- j'ênvîè*,,  « 
C'est'  une- obole- au-dessus-,  du  besoîb..... 
Ube  douce  et  fidèle  amie,. 
Heureuse  ainsi  que  moi j  dans- un*  tout  petit:  coin;; 
^  Bnfin  c^èst'  de  pouvoir,  éparpiller  ma  vie 

Sans  nulle  gêhe  et  san&.  iâtheux^  témoiiié. 

—  Le*  ciel  vous  exauce  !  wne  dit  madame- dé* 
Slael,  en  me  serrant  la  main,  plus  vivement  en- 
core ;  ^  répélesK^moii  votre  traduction*  dîAusone  :. 
j^aime  ce>  qui  est  simple- et  pai^t-  dût  coeur;-  je- 
le  préfère*  à*  ce  qui-  ne-  vient  que  de  l'*esprîh 
«Fuis,  me-  regardant  avec  une  expression'  péné« 
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tï^nfe^  elle  ajouta  ces  mots  )■  qui  depuis  qua-i* 
vante- trois  ans*  ne' se  sont  point  effacés  de  mon 
souiKnîrr  »VouS'  n* éparpillerez  jamais  Totire  vie 
que  pour  lé  BonHeur  des-»  autres  :  c'est  moi  qui 
TOUS  le  prédis-....»*  J'acceptai  la^  prédiction  v  et 
me  suis  fait  dans^  tbuS"  les*  t'ems^  un-  devoir  de' 
Uàcsomplir..  ^^ 

Cependant  les^*  fidèlër  inities  s'ë t'aient  réunis ï 
Dé jà^  Ri varol- secouait  ses  paillettes;   CHampce* 
nets  répétait  les*  mots  piquanr,    les-  aiQecdotés' 
curieuses  des*  Actes^  des  apôtres,-  dont  il  était  le 
rédacteur^,  déjà*  Bouffe rs,-  s'àmusant  de  tout  et' 
fTagellant-  tous-  les-   partis- ^  se^  m^o^itrait   tantôt 
lioAime'  de  cour  <»    tantôt  partisan  dvt  tiers- état; 
oomrae^  on    le*  disait  alôr^.^    Il    n'avair  q^i^'une 
crainte*,    c'était  que  les-  troubles  politiques-  ne- 
nuisissent  aux  petits-  soupers^  dont  il  était  Té  plut< 
jojeux^  convive.  Deiille,  qui  tremblait  pour^  son 
abbaye  ^  diercUait  à^  se  distraire  en  travaillant  à- 
ron  poèlue  de  rinnaginatiow^-  dont^   ce  jour-là. 
même>    il  nous^  lut ,  ou  plutôt  ndxxsr  récita,-  cet^ 
afdhiirable  épisode  dan^^*  lequel  il  dépeint  la  tler« 
reur,^  les*  angpis9ea^,  respérance,.le  déconrarge- 
ment  et  la^  délivrance^  d'un   jeune  artistlB'  égaré 
dan»  les*  catiicombes*  de  Rbme^    Qa«  avait  éteint 
1/bs.bougiea;    et^  lé    morne'  silence  qui  régnait 
aujtoûr  dii'  poète;,,  semblait  ajouter  encore'  à  Te- 
nivrante  magie' dir  son' talent,    à'  Tinexprimable 
puissance  de  son^  élocution;    Ni-  Gèrbier,  ni  Mi- 
rabeau"!  n'avaient  produit  sur  tous'  mes  sens  un 
enchantement  pluff^  vif-  et  pIuS''  réel   que  celui 
qpej'éprouvaisî       ;    ^  , 

Personne^  après  DélilIè^  n'avait  lé  courage  de 
te- faire*  entendre^  Ce*  fut  en  vain  qu on  solli- 
citia*  Saint-Lambert  dé'  réciter  un>  fragriient  dr 
WQ'}P.lii£oëmi^dèa^Sàiwi»^>  le  duc   de^NiVer- 
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»af»  cTe  Kre  «foeîqfreff-imes  -de  ses  fAJes  char- 
mantes. Il  n'y  eut  qoe  Bofifflers  qui  osa  débi- 
ter un  fragment  de  seà  paésies  érotîqttes',  oà 
Fesprit  était  assaisanné  de  ce  qtte  la  malice  a 
de- plus  pétiHant^  où  ia  Hcence  était  adoncie 
par  la  grâtîe.  Lut  seis-X  pouvait  occuper  tm  ins- 
tant ses  auditeurs ,  après  l^eflfet  inexpriisiable 
qtr'aVait  prodoit  i'abbé  "Delrlle. 

Parmr  les  femmes,  en  pelk  nombre,  admise» 
a  CCS  comités  si  recbercbés  .,  on  distin^^nait  >a 
comtesse  de  Sabran^  dont  îiicureuse  pbysiono- 
toiie  et  la  gaieté  naturelle  étaient  embellies-  d'une 
imagination  brillante  et' d^'un  esprit  observateur- 
Je  savais  qu*eHe'  cultivait  la  poésie  él^giâque 
avec-  autant  de  talent  que  de  modestie;  et  les 
mots  ingénieux,  les  piquantes:  saillîes'  qui  s'c- 
ebappaient  à  <îbaque  inst&nt  de  fia  bouche  ex* 
pressive ,  semblaient  donnei^  encore  plus  de 
charme  à  son  regard  pénétrant.   • 

"Dix  heures  à  peine  étaient- elles  sonnées  ff  la 
pendule  ,'  que  le  maître-d'hôtel  venait  annoncer 
qru'on  était   servi.      La    fable   ne    contenait    ces 

Jlours-là  que  douise  à  quinze  eou verts;  -et,  sitôt 
e  service  terminé  i  tous  les  domestiques  se  re* 
tiraient..  Alors  le  petit  'souper  devenarÉ  ratis- 
sant;' alors  plus  d'étiquette,  plas  de  coiitrainte? 
©h  remplissait  soi-même  sèn  vérfC  et  cefui  -de 
aa  voisine  r  on  •  avarl  le  di*éi!;  d'^'éppwyeV  *e  braa 
«tir  1^' des  dir  siège  eu  elle'  était  assise.  -  Litf» 
cemnitinicatiens 'devenaient  plus*  tacii'es  elr  pitia 
"Vives;-  les  bons»  mots-  pé^itiai'^nt;  là'  gaieté-  jail- 
lissait sous  mille  formes  aimables^  he  grave  M.. 
l?Çeol(er  Rii-méme^  oubliant  ew  ce  -  nvonient  le 
fardeau  du  ministère,  s'»b«nd'ormalt -à  ce^ta  M- 
Jarité  qui  earat;térise  si  bien  ^a  nubien''  frâriiçaiae» 
Madame 'Neeker  y,  malgré  soii  aue4 ère' .pieté  i  ne 
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pooTart  é'cTnpêch'er  de  sotaviré  s  toutes  lès  fo- 
lies   qu^exhalaîent  -  à    l^envt    le»  Boufflers,     les 

'  €liampcenets  ^  les  RÎTtfror,  ainsi  qu^aux  récits 
^eariem  et  de  ban  ton  que  faisaient  Saint-Làm- 
Irert  et  le  dttc  de  Nt^-ernais-. .  C'est  alors,  enfin, 
que  madame  de  S<sië\  •)  se  livratit  à  toute  la 
y  erre  de  son'  im^gilnation  i  faisait  briller  ces 
traits  de  flamme,  ces  édairs-  d^un  génie  créateur 
qui  devaient  lui  assigner  le  premier  rang  parmi 
les  femmes  lettrées  de  son   siècle:   c'était  véri- 

•  tablement  Corinne  improvisant  vers  la  iîn  d^^an 
beau  jour,  scrr  les  bords  du  cap  J^isène. 

Pour  se  reposer  un  instant  de  ce  cliquetis 
de  mot^  brillans,  d'expressions  neuves,  de  ré- 
cits variés,  de  table^x  en  tout  genre-,  on  avait 
coutume,  vers  le»  onze  heure»,  de  faire  assaut 
de  bouts-rimés,  très  en  vogue  à  cette  époque, 
lia  réniiion  était  composée  de  gramds  maîtres 
en  ce  genre.  Le  duc  de  Nivernais,  malgré  ses 
soixante- quatorze  ans,  s'y  montrait  encore  aussi 
gracieux  que  fécond:  ce  fut  donc  par  ee  Nes- 
tor de  la  poésie  erotique  •>  par  cet  élégant  tra>- 
ducteur  du  poème  de  Ricbaidetj  que  la  lutte 
commença.  11  fut  défié  par  Saint-Lambert,  et 
ramassa  -  le  gant  avec  toute  la  vigueur  et  la 
souplesse*  d'^un  Jeune  chevalier  français^  Il  pr4>- 
Toqua  deniéme  son  digne  adversaire,  cotnme 
l'ui  coi>romié  de  cheveux  blancs  :  et  celui  ci 
jH'ouva  que  l'esprit  et  la  grâce  n-e  vieillissent 
jamais»  »U  ne  faut  paS  s'en  étonner  ;.  s'écria 
Bou'fflers  :  n'est-il  pas  le  poète  de  toutes  les 
SaisonS'?^  DeWlle,  à  son  tour,  proToqua  celui- ci 
qui  fut,  p^us  agaçant  et  plus  coloré  que  les 
«deux  septuagénaires-,  màî«  moins  pénétrant,  moins 

-  Imacréonl'iqute.  Rivaro<  elf  Chanrpcenets  furent 
lflkH;és  ipar  maKlaijke  de  ^¥ae(^  '  et;  8!eHfcb-lal»*les<'» 
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deux  jeunes  coursiers-  sans  mors, et?  sans^enfra»^ 
Tes,  ils  s^élancèrent  dans  Tarène' en<  faisant  \e9< 
bonds  les*  plus  di?ertissan^*  C'était  un  vrai  few 
de  file  :  un^  coup?  succédait  aussitôt  à  Tautre.. 

Enfin,  l'àbbé  Delillefur  appelé  dana«  la  lice* 
par  la  comtesse-  de  Sabrant  a?ec  cette  candeur 
enchantevesse  cti  cet  esprit  qui  lui  dônoaient 
un  si  grand' renom  ;:  mais- quelque  difficiles  que' 
fussent?  les-  rimes-  qu^èlle  lui  imposât^  tOuD^s  fu- 
rent remplies-  avec  cette  verve<»^  cette  pureté  de 
style  çt  cette  fraîcheur  d^idées-,  qm'distinguaient 
i^auteur  du  poeiue-dès' Jar<//>u^-  le  seul'  de  ses^ 
ouvrages  qui  fût  albrr  imprimé*  Pâi*mi'  les-  qua- 
trains^ quHi  composa  devant. nous>  ou-  plutôt 
quUl  laissait  échapper  de*  sa  lyre  harmonieusev 
comme  Peau-pure  qui  sort  d*iine^ source  féconde<)^ 
j'ai-  retenu.'  le  suirant  adressé:  à  la'  belle-  de- 
Sabrant  sur  les  rimes-  suiv^ntea^  SEH^^^  avaif  re- 
çues de  Saint-Lambert:.: 

Vos- tfaîtS' divins  font  naître  lé  désir  r 
Votre  langage  impose  le- silence; 
Oli'vous  abordé  avec*  une  espérance  r 
Ou!  s'en<  retourne-  avec  un>  souvenir  i 

9Jé  ne^  croiâ^  pas',.  s^écrie*  Bbufll]ers>    qa^on* 

Suisse  peindre-  la-  comtesse  de  Sabrau'  avec  plus^ 
e  charma  et  de  fidélité.^ —  Elle  pose  si  «bien!» 
/ajoute '  avec  expression i  le  v>euz«  duc  de  Niv^r- 
naiss.  Eile^méine'  fut  appelée^  dans^  l^àrène  par 
Champcenets<  et  Rivaroi,  quii  lui  donnèrent  plu- 
sieurs* défiS'  qu^ellè-  accepta ,.  et-  dont  elle  sut 
iHompher  av^c  untalent  rsëmarquablè  et  la  plus^ 
parfaite*  convenance: 

^  Enfin  minuit  vint  à  sonner ^  et  xKacttO'  se*  re« 
tii«:  Je  rentrai^  dàns^  niai  paisible*  et  modeste* 
dèmeu»,,  encore  tout  étourdie  de  mont  initiMioni 
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pepmî*  ces  Beaux-espiîts  et  ces  graivds  da  jonr 
qui  formaient  Pélite  des  hommes  distingués  de 
li'  capitale*.  Je  me-  félicitai  davoir  su  con^erver^ 
au*  milieu^  d^ëux ,  ma-  dignité'  d^homme  et  mon 
indépendance^  Jte  fus-  heureux>  et  fier  d'à  voir 
eu:  le  courage  de  pefuser  les-  oflfVes  séduisantes 
de-  M.  'Necîier;  et  je  récapitulai,,  selon  mon 
usages  lèS'  préceptes  dès  anciens*  auteurSi  dont 
je  composais- mon- plan' de  conduite;  entre  au- 
tres, celui-ci  de  Cicéron  r  ï>Non-  esse  cupidum 
pecunia  est.  C'est  être  riche  que  de  ne  pas-  «jé- 
sîrer  J*étre.»  Celui-là<  de  Lucrèce:-  ytVt  latius 
^multoj'am:  sit  parère-  quietUm,.  qaam^  regere-  impe- 
ifrio,  res  vellè:  U  Taut  mieux>  être  indépendant 
rer  tranqaiilèf  qued'exercer  un  grand  pouvoir.^ 
Et' enfin  cet  mitre  de-Tàcite  :*  ^Malà  securum'  et  se- 
cnetum,  Virg\liv  sece^sum,^  »Je  préfère  la  tran- 
yqaitle  et  solitaire-  retraite  où.  reposait  YirgilCi» 
Je  croyais  alors  entendre  madame  de  Staël  me 
répéter^  en)  m'hpnorant  d'Un  serrement  dé  main  : 
yLe  ciel  vous- exauce !...»>  Et  je  m'èndx>rmis  en 
liiissant  errer/  sur'  n^a^  bouche  souriante  ma  de- 
vise- chérie  que  >!avais>  traduite-  d'Ausone  : 

Le  bonheur  qu'ici-Has  j'ènvîe, 
GTèst  une  obole  au-dessus  du  besoibj..,. 
Une  douce-  et  fidèle  amie,. 
Heureuse  ainsi  que  moi^.dans^  un  tout  petit  coin.., 
Bnfln  c'est  dé  pouvoir  éparpiller  ma  vie 
Sans  nulle  gène  et.  sans-  lâclieux*.  témoin^ 

BQULLY,. 
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Quelle  est  cette  mnltitade  que  fe  vois,  an 
renouvellement  de  chaque  année*  empressée  à 
gtavir  un  mont  où  l^opnlen'ce  ne  bâtit  point 
ses  palaisi  où  les  rois  ne  fixent  pas  leur  cour? 
Je  la  suis,  je  monte  arec  ell'e,  et  j'^arrrve  aux 
lieux  ou  revivent  les  souvenirs  du  berceau  de 
la  'monarehie  française.  D'^un  côté,  une  église 
ancienne,  où  se  perpétue  le  culte  de  la  bergère 

.  de  Nanterre  ;  de  P'a-utre^  une  basilique  moderne^ 
tmmei^se>  magnifique,  dominant  tout  Paris,  comme 
le  temple  do  Jupiter  capitolin  dominait  Pan- 
cienné- Kome;  entre  les  deux>  un  collège  arec 
une  vaste  bibliothèque;  des  rues  que  décorent 
les  noms  de  Clovis,  de  Clotaire,  de  Ciotilde  et 
de  Geneviève,  frappent  mon  imagination  et  re- 
tracent i  ma  pensée  Thistoire  abrégée  dea  pre- 

'miers  tems  de  la  monarchie  se  renouant  à  l'his- 
toire de  notre  âge.  Voyez  cette  tour  noircie 
par  dix  siècles,  dont  la  hauteur  et  les  formes 
sont  si  peu  en*  harmonie  avee  ces  bàtimens  qui 
viennent  de  surgir  de  terre  et  dont  la  pterrCr 
blanche  et  kumide  encore^  marie  ai  m«l  sa  coia- 
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lear  a  celle  des  constructions  gothiques  dont 
elle  'est  surmontée.  A  la  place  de  ce  bâtiment 
qui  vient  de  naître  et  de  cette  chaussée  toute 
récente-)  j^ai  tu  debout  encore ^  il  y  a  quarante 
ans-,  une  église  antique  dédiée  à  sainte  Gène- 
yiève-i  où  Paris  conserya  long-tems  les  restés 
yénérés  de  sa  patrone. 

Cette  église  était  parallèle  et  contignë  a  celle 
de  Saint-Ètiennci  et  semblait  ne  faire  avec  elle 
qu'un  seul  édifice-»  comme  les  temples  de  l'Hon* 
neur  et  de  la  Vertu  à  Rome.  Elle  fut  cons« 
truite,  par  les  ordres  de  CloTis^  au  commence- 
ment  du  Yle  siècle,  et  ce  premier  roi  chrétien 
y  marqua  le  lieu  de  sa  sépulture  ;  il  roulait  que 
ses  cendres  pussent  reposer  en  paix^  sous  rè- 
gide  de  sa  religion  nouvelle,  dans  la  basilique 
des  Saints- Apôtres;  car  c^est  le  nom  que  reçut 
d^abord  cette  église.  Alors  le  mont  qu^elle 
consacrait  n^était  pas  renfermé  dans  Penceinte 
de  Paris;  il  n^était  pas  même  habité  enpore,  et 
les  troupeaux  venaient  paître  aux  mêmes  lieux 
qui  depuis  ont  été  peuplés  de  tant  de  collèges 
et  qui  ont. retenti  des  doctes  leçons  de  tant  de 
sa  vans  maîtres.  Alors  un  salutaire  usage,  trop 
fiégligé  par  la  suite  •»  défendait  d*enterrer  les 
morts  au. sein  des  villes,  et  de  sages  règlement' 
destinaient  aux  sépulcres  des  endos  isolés  de 
l^habitation  des  vivans. 

Les  projets  de  Clovis  s'accomplirent*  La  basi* 
lique  naissante  reçut  sa  froide  dépouille;  et 
quelques  semaines  après,  à  côté  du  corps  de  ce 
roi ,  vint  reposer  Celui  d^une  fille  du  peuple, 
Tterge  presque  nonagénaire,  qui^  daif^  sa  jeu- 
nesse, avait  gardé  les  troupeaux:  cette  humble 
fille  était  Geneviève.  Des  vertus  surhumaines 
lui  avaient  concilié  la  vénération  des  peuples  et 
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des  pJQGes;  elle  méritait  de  partager  la  sépul- 
ture royale.  Le  même  honneur  fut  accordé 
depuis  à  deux  héros  quii  par  leur  sagesse  et 
leur  valeur,-  s^étaient  montrés  comme  les  colon- 
nes de  rétat  et  setaîent  égalés  aux  rois.  Ce 
rare  honneur  et  une  renommée  immortelle  sont 
tout  ce  que  le  monde  a  pu  donner  à  Du  Gués- 
clin  et  à  Turenne.  Les  hommages  rendus  à 
Geneviève  après  sa  mort  ont  pxis  de  siècle  en 
siècle  un  caractère  plus  auguste.  Les  prodiges 
nombreux  opérés  sur  sa  tombe  la  présentaient 
âux  habitans  de  la  ville  et  des  campagnes  comme 
Tarbitre  puissante  de  leurs  destinées,  comme 
leur  salut  et  leur  espoir  dans  les  calamités  pu- 
bliques; et  les  bienfaits  dus  à  sa  protection  sont 
attestés  par  des  monumens  authentiques ,  et 
^histoire  les  redira  encore  à  nos  arrière- ne reux. 
Il  vit  encore  dans  nos  annales,  le  souvenir  de 
ce  fléau  destructeur  qui  ravagea  Paris  et  les 
campagnes  d^alentour  en  1129.  Une  maladie 
cruelle  portait  le  deuiKdans  les  familles;  c^était 
un  f^u  ««i^ret  et  dévorant  qui  consumait  en  peu 
de  jours  ses  victimes;  il  nVpargnait  .ni  le  sexe 
.ni  l^age,  sans  que  les  plus  prompts  secours  ni 
Part  Qfn  plus  habiles  médecins  pussent  rétein- 
,âre.  Des  prières,  des  jeûnes  solennels  ordon- 
nés par  un  prélat  justement  vénéré  n^en  peu- 
vent arrêter  la  furie,  et  les  ardens  sont  précî- 
.|>ités  pac  milliers  dans  la  tombe.  Enfin  le  peuple 
implorcn  contre  le  bras  invisible  qui  le  frappe-» 
'le  secours  de  son  antique  libératrice.  Geneviève 
descend  de  sa  montagne,  elle  va  visiter  la  cité 
parisienne  ;  elle  va  triompher  d^un  ennemi  que 
nul  autre  ne  peut  combattre.  Une  foule  em- 
pressée accompagne  la  pompe  innocente  de  son 
coitége;  les  voeuX)  le^  acclamations  et  les  pleurs 
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clii  peuple  «e  mêlent  aux. cantiques  sacrés;  Tar- 
che  précieuse  qui  renferme  ses  reliques  est 
portée  sur  les'épaules  des  prêtres  et  des  léyî- 
tes.  Â  peine  elle  arrive  sur  le  seuil  de  leglise 
cathédrale,  ô  prodige!  les  malades  sont  guéris 
à  l'heure  même;  les  sépulcres  ouverts  déjà  pour 
eux  se  referment,  el  le  fléau  terrible  a  dispara 
sans«  retour. 

L*année  suivante  •)  le  pape  Innocent  II  vint  en 
France  et  donna  par  avance  Tonction  royale 
dans  la  basilisque  de  Reims  à  l^héritier  de  la 
couronne,  à  Louis,  fils  de  Louis-le-Gros,  de  c« 
roi  qui  le  premier  donna  le  signal  de  l^afTran- 
chissement  des  communes  et  porta  le  coup  mor- 
tel au  servage  féodal.  Le  pontife  informa  juri« 
diquement  sur  les  preuves  de  la  guérison  sou- 
daine des  ardôns.  Ces  preuves  ne  manquaient 
pas  alors  ;  des  milliers  de  témoins  encore  yivans 
déposaient  de  la  vérité  du  prodige»  Une  fêta 
aryiuelle  fut  instituée  pour  attester  à  jamais  la 
reconnaissance  publique  et  pour  en  transnfettrd 
l'héritage  à  la  postérité.  L^égîise  de  Pacis  ho- 
BOre  à  perpétuité,  le  26  aoTCmbre-»  Sainte-Genc- 
vies^e-des-Àrdetis.  Ce  même  nom  fut  donné  à  la 
petite  église  de  Sainte -Geneviève  qui  s^élevait 
autrefois  dans  la- cité  vis-à-vis  Téglise  cathé« 
drale:  elle  avait  été  bâtie  au  lieu  même  où  Ge- 
neviève avait  terminé  sa  vie  mortelle.  Elle 
tombait  de  vétusté  lorsqu^on  la  démoHt  dans  le 
siècle  dernier;  mais  elle  fit  place  à  un  temple 
nouveau   où  -devait   s'exercer    le   culte  le  plus 

Îarfait  de  tous^  celui  de  la  charité;  je  parle 
e  ces  bâtimens  oonstruits  en  1707,  où  les  en- 
fans,  oiphelins  en  naissant,  innocentes  victimes 
de  la  honte  et  de  la  misère,  trouvaient  dans  les 
filles  de  Saint-Vincent-de-Pâule  des  mères  plus 
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corn patiasan tes  et  plu»  tencires  qae  celles  qui 
leur  araient  donné  le  jonr.  Ils  sont  occupés 
ân)Ourd^hui  par  l'administration  générale  des  no- 
pitaux  et  par  ta  pharmacie  centrale. 

La  basilique  cfea  SS.  Apotrea    était  devenne 
celle  de  Geneviève.    Si'  Pierre  et  Paul  tiennent 
le  sceptre  du  inonde  chrétien,  a^ils    protègent 
tous  les  fidèles,   Geneviève  protégeait  spéciale- 
ment la  cité   parisienne;  elle  devait   avoir  les 
premiers  honneurs   fà   où  reposait  son  auguste 
cendre.  Oest  \à  que  l'espérance  amenait  toutes 
les  misères  aux  pieds  de  cette  puissance^  qn^on 
n^allait  jamajs  voir  sans  revenir  heureux  oa  con- 
solé.    Mais   nul    jour    nattirait   auprès   de   son 
trône  un  concours  plus  nombreux  que  le  jour 
•nniversuire  de  sa  mort,  pvt  plutôt  de  son  triom* 
phe.    Aussitôt  i|ue  l^année,  en  se  renouyelanf| 
signalait  le  retour  decette  fête  solennelle,  tous 
eussiez  vu  accourir  à  flots  pressés  les  babitans 
de  la  capitale  et  des  campagnes.     Ceux-ci  viea* 
nent  implorer  le  prix  de  leurs  traraûx  rustiques) 
des   moissons  )    des    récoltes    qui    réparent  les 
maux  d*une   année  stérile.     Ces  hommes,   ces 
femmes  au  teint  pale^  aux  regards  abattus,  vien- 
nent demsfider  la  santé  de  leurs  corps  que  la 
fièvre  et  l^étisie  minent  sourdement.    D'^autres 
tàvoquent  la   pitié  de  la  sainte  pour  un  frère, 
pour  uu  ami  luttant  contre  la  douleur,  et  gisant 
sous  les   atteintes  d^ane  maladie  mortelle.     Ils 
renient  que  les  linges  et  les  voiles  qui  couvri- 
ront ces  malades  chéris,  touchent  seulement  la 
chà89e  tu^élaire.     Leur  foi  compte  sur  la  vertu 
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prie  pour  son  fils  au  berceau,  victime  iimocente, 
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i}ui^  sur  le  seuil  de  la  vie,  tonche  déjà  aux 
DOTtes  delà  mort  Ce  yieillard  dont  PâgeaF* 
taiblit  les  yeux,  et  qui  sarance  appuyé  sur  le 
bras  de  sa  filloi  vient  offrir  au  ciel,  par  Tentre- 
mise  de  Geneviève^  les  jours  de  sa  caducité:  il 
implore  >  pour  sa  tendre  famille  des  jours  plus 
heureux  que  les^  siens,  et  pour  la  jeune  vierge 
qui  embellit  sa  vieillesse  et  couronne  ses  che- 
veux blancs,  un  époux  dîgoe  d^elle;  content  d« 
consommer  son  saenlice  et  de  s*en  aller  ^n 
paix,  s'il  a  pu  voir  auparavant  ses  voeux  accom- 
plis. Ceux-là  viennent  le  front  serein  ^  le  can- 
tique à  la  bouche^  vêtus  de  leurs  habits  dejoie^ 
éciiappés  aux  périls  de  la  mer  ou  des  fleuves, 
aux  poignards  des  brigands^  aux  suites  d'ua  ac- 
cident funeste,  ou  sauvés  des  trames  de  la  per- 
fidie qui  menaçait  leur  fortune,  leur  vfe,  ou 
leur  honneur  plus  précieux  que  la  vie,  ils  vien- 
nent bénir  leur  libératriS)e,  et  consacrer  dans 
«on  temple  les  témoignages  de  leur  reconnaîa- 
aance.  Les  prêtres,  lès  religieux  ne  pouvaieoit 
auHire  aux  voeux,  aax  pieux  hommages,  aux 
offrandes  de  tout  ce  peuple.  L'impiété,  qui 
ferma  nos  temples  et  les  rouvrit  ensuite  pour 
les  profaner,  arrêta  ce  concours  pendant  quei- 
«rues  années.  D'ailleurs  Tantique  église  de Samte- 
^eneviéve  menaçait  ruine  depuis  long-temsj 
elle  devait  être  abattu  >  et  le  culte  de  la  pa^ 
tronne  de  Paris  transféré  dans  le  pompeux  édi- 
fice élevé  par  Soufflet.  Déjà  elle  était  tombée, 
au  neuvième  siècle,  sous  l'effort  des  eUnemifi 
du  nom  chrétien.  Les  Normands,  encore  païens 
à  cette  époque,  Tavaient  livrée  aux  flammes; 
et  sur  ses  vieux  fondemens  s^était  élevée  la 
eeconde  basilique,  portant  encore  l'empreinte 
4es  feux  qui  les  avaient  noircis*    Le  tems,  au- 
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tre  ennemi  dont  rien  n* arrête  les  coups,  avait 
préparé  la  chute  de  ces  constructions  gothiques 
que  nos  ^contemporains  ont  pu  voir  encore:  elles 
tombèrent  cette  ibis  sans  accuser  les  mains  qui 
achevaient  leur  ruine.  Mais  l^aoguste  patronne 
ne  vit  point  s^ouvrir  pour  elle  les  portes  du 
magnifique  asile  préparé  pour  la  recevoir*  O 
vains  projets  des  hommes!  Cette  basilique  nou- 
velle, chef  -  d'oeurre  d^architecture ,  élevée  à 
grands  frais  et  avec  un  luxe  royal,  qui  suspend 
dans  les  airs  ses  colonnes  hardies  et  porte  son 
dôme  jusque  dans  les  nues,  qui  devait  annoncer 
de  loin  au  voyageur  la  piété  de  la  capitale  et 
la  gloire  de  sa  patronct  est  devenue  i  comme 
les  pyramides  d^Egypte,  le  séjour  de  la  mort  et 
Tasite  où  les  grands  du  siècle  vont  dormir  leur 
long  sommeil. 

On  se  rappelle  encore  le  cri  général  d^admi- 
ration  qui  retentit  long-tems  sous  les  voûtes  de 
la  nouvelle  église  de  Sainte-Gene?iè?e>  lorsque 
"tout  Paris  put  jouir  du  spectacle  imposant  d'une 
architecture  jusqu^alors  inusitée  dans  nos  tem- 
ples. On  élevait  jusqu^aux  cieux  le  nom  de 
Soufflet;  ce  nouveau  chef- d'oeuvre  allait  riva- 
liser avec.  les  plus  beaux  édifices  de  Htalie,  et 
le  mérite  de  son  auteur  vint  effacer  la  renommée 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  d'habiles  architectes 
en  France.  Mais  l'enthousiasme  n*est  pas  un 
sentiment  durable  parmi  les  hommes;  il  l'est 
encore  moins  dans  notre  patrie •»  où,  par  pne 
réaction  funeste  ^  la  critique  fait  souvent  taire 
l'admiration  publique;  Elle  empoisonna  les  der- 
niers jours  de  Soufflet,  et  sa  voix  jalouse  trouva 
de  l'écho,  lorsqu'on  vit  de  nombreuses  fractu- 
res se  manifester  aux  quatre  élégans  piliers  qui 
supportaient  le  dôme,  et  aux  colonnes  veisines. 
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n  fallat  se  hâter  d'affermir  ces  frêles  soutiens 
pliant  sous  le  faix  des  niasses  énormes  élevées 
dans  les  airs.  Quatre  massifs  inébranlables  assu- 
rèrent désormais  la  conservation  de  l'admirable, 
monument;  mais  ils  brisèrent  les  lignes  de  cette 
belle  architecture  qui  laissait  pénétrer  de  tou- 
tes parts  l'oeil  ravi  du  spectacteur,  et  le  char- 
mait sans  cesse  pas  les  jeux  variés  de  la  lumière 
parmi  ces  colonnades  et  ces  voûtes.  11  ne  res- 
tait plus  qu'à  reyêtîr  lé  sol,  à  le  parer  de 
marbre,  lorsque  la  révolution  de  1789  vint  bri- 
ser le  sceptre  de  nos  rois,  et  fit  chanceler  tous 
les  autels  sar  leurs  bases.  Le  palais  destiné 
pour  l'honorable  bergère  fut  fermé  au  culte 
chrétien,  et  ses  voûtes  souterraines  ne  durent 
plus  s'ouvrir  que  pour  recevoir  la  eendre  des 
nommes  proclamés  grands  par  la  patrie  recoik' 
naissante*  Le  nouveau  Panthéon  reçut  la  dé« 
pouille  de  Mirabeau;  elle  y  fut  portée  au  mi- 
lieu d'un  cortège  immense  formé  par  les  noa- 
Teaux  mandataires  de  la  nation  française  ^  par 
les  cours  de  justice,  la  magistrature  et  le  peu- 
ple, à  la  lueur  de  mille  flambeaux,  avec  un 
appareil  qui  rappelait  les  pompes  antiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Mais  quel  tribunal  pou- 
vait peser  dans  la  balancé  les  noms  des  grands 
hommes,  et  connaître  des  titres  qui  ouvriraient 
à  leurs  noms  le  temple  de  la  gloire?  Bientôt 
les    factions   s'emparèrent    de   ce   jugenient  au- 

faste,  et  l'ombre  sanglante  de  Marat  vintpren- 
re  place  parmi  les  demi-dieux.  Les  voûtes  du 
temple  tressaillirent  d'horreur;  les  ossemens  des 
hommes*  illustres  déjà  portés  dans  ces  caveaux 
funèbres  ■  semblèrent  prêts  à  se  ranimer  et  à 
dire:  Sortons,  d'ici.  Bientôt,  il  est  vrai,  le  ca- 
davre  profane  fut  traîné  aux  Gémonies;   mais 
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quri  Français  pouvait  désormais  ambitionner 
un  honneur  indignement  prostitué?  Cependant 
les  temples  chrétiens,  sur  toute  la  face  de  la 
France,  avaient  été  souillés,  ruinés  en  partie, 
en  partie  abandonnés  à  de  vils  usages;  les  sé- 
pultures royales  outragées,  détruites,  dispersées; 
les  cendres  de  soixante  rois,  traités  de  vils  ty- 
rans, avaient  été  arrachées  à  la  tombe^  sans  que 
ni  la  majesté  ^es  siècles,  ni  le  respect  du  genre 
bums^in  pour  Tasile  des  morts,  eût  pu  arrêter 
des  mains  sacrilèges:  partout  les  riches  reli- 
quaires, les  chasses  précieuses  étaient  saisis^ 
'inis  en  pièces  au  gré  dune  rapacité  aveugle; 
les  ossemens  sacrés,  devenus  le  jouet  d'une 
tourbe  en  démence,  étaient  jetés  aux  flammes, 
et  leur,  cendre  au  soufïle  des  vents ,  à  moins 
que  la  piété  courageuse  n^eût  su,  par  d*inaocens 
artifices,  les  dérober  aux  profanateurs.  Dans  le 
désastre  général,  périrent  les  restes  vénérés  de 
Geneviève:  à  peine  un  pieux  larcin*^  long^tems 
enveloppé  d^un  profond  mystère^  en  put-il  sali- 
ver une  faible  parcelle  que  l^église  métropoli- 
taine a  recueilJie  avec  quelques  autres  débris 
de  ce  vaste  et  déplorable  naufrage. 

Nos  bons  aïeux  se  disputaient  la  possession  d*nn 
corps  saint  avec  plus  d'ardeur  que  deux  villes 
ne  se  sont  disputé  de  nos  jours  le  coeur  d^uB 
musicien  célèbre;  c^était  pour  eux  un  riche 
trésor*  Us  y  voyaient  le  gage  des  bénédictions 
divines^  .une  source  de  biens  pour  eux  et  pour 
leurs  enfans  un  secours  assuré  dans  les  mal- 
heurs s  de  la  patrie.  Ce  zèle  pieux  n^'est  pas 
éteint  dans  la  capitale.  Tandis  que  la  multitude 
des  humains,  indifférente  pour  le  cieli  ne  s^at- 
tache  qu^aux  intérêts  de  la  terre,  tandia  que 
Topulence  et  la  grandeur  irritent  ses  désirs  ou 
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sa  jalousie,  tandis  que  des  cultes  éphémères 
parodient  la  majesté  du  culte  catholi(]ue,  il 
est  encore  de  fidèles  adorateurs  •,  dé  vertueux 
Français  qui  savent  rendre  ce  quMls  doivent  à 
leur  pays  •»  à  leur  Dieu  et  à  ses  saints.  Ces 
chrétiens  avaient  vu  avec  joie  la  grande  basili- 
que reprendre  sa  destination  première;  mais  ils 
adorent  les  desseins  suprêmes;  ils  n^ont  pas  oub- 
lié le  chemin  de  l'église  modeste  où  ils  hono* 
rent  depuis  trente  ans  le  tombeau  de  Gene- 
viève. Saint-Étienne-du-Mont  fut  d'abord  dans 
la  dépendance  des  religieux  de  l-abbaje  de 
Sainte-Geneviève.  Ils  furent  les  premiers  pas* 
teurs  de  cette  paroisse.  Le  tems  a  tout  changé. 
La  paroisse  a  recueilli  leur  héritage  abandonné; 
mais  elle  n*a  plus  trouvé  dans  la  tombe  de  la 
patrone  de  Paris  qu^un  peu  de  terre  mêlée  de 
sa  cendre.  Ces  précieuses  parcelles,  transférées 
avec  un  respect  religieux  sous  le  sceau  de  Pau- 
tonte  diocésaine,  ont  consacré  le  sépulcre  et 
la  chapelle  de  Sainte-Geneviève,  séparés,  par  le 
seul  mur  extérieur,  de  Pasile  sacré  où  reposa 
le  saint  corps  pendant  treize  siècles.  C^est  Ih 
qu^elIe  reçut  les  principaux  hommages  et  la  fer- 
vente prière  du  pontife  Pie  VU-,  de  ce  restau- 
rateur de  réglise  de  France.  C'est  là  que  se 
£ortent  encore  en  foule,  tous  les  ans,  les  pieux 
abitaas  de  la  capitalei  et  des  campagnes. 

ANDRIEU. 
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LA  FEMME  A  LA  MODE 
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LA  FEMME  ÉLÉGANTE, 
Ks  i833. 


Je  diB  ea  i8}3,  car  pensez  bien  que  la  P«mrae 
à  la  mo(de  de  i833  o^est  point  celle  qui  Tétait 
en  i832,  et  certes  ne  sera  pas  non  plus  celle 
de  i834*  Hélas!  un  règne  n*est  quelquefois  pas 
au$sî  iong>'  qui  sait?  J^en  connais  d^aucune  à 
qui  trois  nv>is>  un  mois^  Foire  me nie^  huit  jours, 
avaient  suni^  et  qui,  au  bout  de  ce  tems^  ae 
trourait  éclipsée  par  une  ri  raie  qui  n^était  ni 
plus  belle,  ni  plus  jeune,  ni  plus  riches  mon 
Dieu  non,  mais  à  laquelle  ie  caprice^  un  rien, 
quoi,  moins  que  rien,  la  mode  avait  remis  eoa 
ti:;eptre. 

Et  insouciante,  folle,  iégèi*e,  parée  de  gaae  et 
de  fleurs,  de  soie  et  de  fourrure,  elle  lierait 
accepté,  ce  sceptre,  sans  en  connaître  toutes 
les  charges,  sans  en  calculer  les  rerers* 
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Savez -TOUS  ce  que  c^st  qn^une  femme  à  ]« 
mode-t  comment  çlle  acquiert  ce  titre,  et  à  quoi 
il  expose?  écoutez: 

Sept  à  huit  étourdis.,  mais  de  ces  ét<^rdis 
aimables,  de  bon  ton,  cachant  avec  autant  de 
soin  leur  instruction'  que  d'autres  le  feraient 
de  leurs  ridicules;  de  ces  étourdis  en  bas  de  soie^ 
petit  lorgnon  et  gants  jaunes;  or  ces  sept  à  huit 
étourdis  se  prennent  à  adopter  une  femme,  et 
les  Toilà  qui  la  prgnent,  la  suivent  en  tous  lieux, 
a*empressent  sur  ses  pas,  lisent  des  ordres 
dans  un  regard  jeté  au  hasard i  y  accèdent,  et 
bref  qui,  au  .milieu  de  cent  femmes,  n'en  vojent 
qu^une* 

AuK  BouiFes,  à  TOpèra,  ces  sept"^  huit  étour- 
dis entrent  en  foule  dans  sa  iogOi  sous  prétexte 
de  la  saluer,  parlent  haut  pendant  qu^elle  rit, 
font  retourner  le  parterre,  d'abord  scandalisé 
du  bruit,  mais  s'apaisant  à  la  vue  d^une  jolie 
femme.    Ce  qui  fait  dire  : 

—  ^Quelle  est  cette  femme?  —  Madame  une 
telle!  vous  ne  savez  pas!  la  femme  la  plus  à  la 
mode  de  Paris.  —  Il  me  semble  que  ce  n^est 
pas  la  plus  jolie.  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit,  la 
plus  jolie,  je  vous  ai  dit  là  plus  à  la  mode^i  ee 
qui  n^est  pas  du  tout  la  même  chose.  —  Par- 
Qon,   je  ne  savais  pas.  —  Ce  monsieur  est  un 

Srovincial-.  dit  un  voisin  de  gauche  à  son  voisin 
e  droite^  ou  un  Âlgérienv  répond  ie  voisin  de 
droite  souriant. 

La  femme  à  la  mode  n^a  qu^uYitems^  et  il  est 
court.  Pour  obtenir  ce  titre,  pas  n^est  besoin 
d^être  duchesse^  marquise,  ou  comtesse,  ou  t^ 
trée^  en  général  mieux  que  tout  cela  vaut  ^n 
mari  agent  de  change j  oh!    le   mari   agent   de 

10  •  _ 
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iJiange  est  le  mari  par  excellence^  le  mari  mo- 
dèle, le  mari  romanti<]ae. 

Le  mari  agent  de  change  gagne  tant  d^'argent 
dans  une  bourse,  et  si  rite,  si  aisément,  si  faci- 
lement, qu'yen  vérité  il  faudrait  être  pire  qu^un 
mari  rentier  pour  refuser  parure,  bijoux^  chif- 
fons, qu'un  coup  de  crayon  gagne  dans  une  se- 
conde et  bien  au-delà. 

Il  est  vrai  aussi  qu*une  seconde  suffit  poui 
enlever-,  et  bien  au-aelà  encore,  Je  produit  de 
toute  une  année  de  coupé  de  crayon;  mais  que 
voulez-vous?  c'est  le  revers  de  la  m^daiile.^ 

Or  je  reviens  à  mon  sujet,  dont  cette  petite 
digression  m'a  éloignée,  et  pour  ce,  vous  en 
demande  pardon. 

Donc,  pour  être  femme  à- la  mode,  et  cel- 
n'est  pas  si  aisé-,  je  vous  assure*,  il  faut  a  voir  u 
peu  plus  de  vingt  ansn  un  peu  moins  de  trentt 
'grasse  ou  maigre,  n'importe,  blonde  ou  brune-t 
ou  châtaine,  la  couleur  n  y  fait  rien  (les  rouges 
CKceptées  toutefois)  ;  seulement  la  brune  aura 
quelques  jbeures  de  plus  de  durée  que  la  blonde. 

La  femme  à  la  mode  est  toujours  mise  avec 
simplicité  et  élégance,  jamais  dé  bijoux, (pré* 
Yoy^rnte- créature,  elle  les  gardera  pour  «e  faire 
remarquer  quand  son  règne  sera  passé). 

La  femme  à  la  mode  prendra  ses  chapeaux 
chez  Simon^  ses  bonnets  che;(S  Iferbeauil,  ses 
souliers  chez  Michatl,  ses  bottines  chez  G^ot, 
ses  gants  chez  Bowins^^ii^We  ne  portera  que  des 
il e UPS  de  BaUon,  et  des  plun^es  de  Cartier, 

La  femme  à  la  mode  n'a  pas  de  tailleuse  at- 
titrée, c'est  e\\c  qui  invente  une  coupe,  ou  la 
iait  valoir;  pourtant  une  fois-»  mais  une  seule 
foi.s,  observez  bien,  elle  fera  faire  une  robe  chez 
i*ulru)rt,  jamais  deux  3  Palmyre  se  répète,  et  il 
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est  désolant  3e  trouver  dans  un  bal  trois  robes 
dont  ]a  physionomie  soit  en  rapport  avec  la 
TÔtre,  c'est  à  vous  en  donner  des  vapeurs. 

La  femme  à  la  mode  arrive  au  bal  ;  en  des- 
cendant  de  voiture  on  Vengage  à  dansQr,  sur 
Vescalier  on  l'engage,  sur  le  pallier  on  l'engage, 
on  l'avait  engagée  la  veille,  Tavant- veille-,  au 
bal  dernier;  elle  a  plus  d'invitations  en  entrant 
dans  la  sallei  qu'on  ne  dansera  de  contredanses 
toute  la  nuit. 

Or,  le  maladroit  qui  vient  à  «lie  aussitôt  qu'elle       "'- 
paraît,   -se    voit    répondre:    »Je    suis   engagée, 
Bionsieur. —  Pour  la  seconde-,  madame?— Elle 
est  promise,  monsieur.  —  Pour  la  troisième  ?  — • 
J'ai  donné  parole  pour  dix;  je  doute  d'aller  jus-» 
^e-là'  -*■:  Alors,  madame,  pourrais -je  avoir  le 
plaisir  d'une  valse?. —  Engagée  pour  toutes.—        ^; 
An  moins  le  bonbeur.  d'une  galope.  —  Je  n'en       ^X 
danse  qu'une,  et  mon  galopeur  est  là.  — J'ai  da        '^'• 
malheur,  madame!» 'Et  l'infortuné  de  soupirer)       yi 
et  la  dame  de  ne  pas  le  remarquer. 

Puis  la  femme  à  la  mode  se  voit  entourée  k 
ne  pouvoir  respirer,  engagée  à  ne  savoir  auquel 
répondre,  suffoquée  de  complimens,  si  complî-^ 
mens  suffoquent,   et   enivrée  d'encens  (i'encena 
enivre).     C'est  charmant. 

Elle  reste  peu  dans  un  baf,  comme  un  éclair, 
le  teiofis  d'éblouir^  et  puis  voilà;  ce  même  effet' 
elle  le  répète  dans  dent  ou  troi^  atitres  bals, 
s'en  va  et  rentre  de  bonne  ^eure,  bien  avant  que 
la  fatigue  ou  la  danse  aient  abattu  Téclat  de  se» 
yeux,  dé'frisé  ses  cheveux,  déhriilanté  sa.rQbe. 

.  Il  faut  qu*on  puisse  dire  d^elîe:  »ËHe  n'e«t 
venue  qu^un  instant,  elle  a  tant  d^invitationsr^ 
tant  de  detoirs  de  société  à  remplir;  à  peine  $i 
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on  TentreToît,  maïs  famais,  jamais  elle  n^tL  été 
aussi  tolie  qae  ce  soir.»        ^ 

—  Ouet  soir  que  ce  soît^  n^împorte» 

La  rejiime  à  la  mode  se  lève  tard^  passe  ses 
matinées  chézr  elle;  elle  soigae  son  m.énage^  si 
elle  n^a  ni  mère  ni  belle*raère  pour  cela;  ou 
elle  soigne  ses  enfans^  sielleena;  ouellepeint^ 
lait  de  Ja  musique^  car  au  dix-neuvième  siècle^ 
les  femmes  font  de  tout  cela,  et  l'avouent f  elles 
sont  fort  bien  élevées,  ont  plusieurs  talens  d*a» 
grément,  la  peinturé  et  la  musiq^ue  eii^  tête.. 
Passons. 

Vers  quatre  Heures,  elle  monte  dans  son  car* 
rosse  ^ui  la  conduit,  ou?  Au  boisi  à-  la  porte^ 
duquel  Tattendi  ou  ne  l^attend  pas,  un.  Gnevat 
tout  bridé  pour  elle^  que  tient  en  lesse  sondo» 
mestique  galonnè>  monté  Kii-méme  sur  un.  Beau 
ehevau  Puis.à  ses  côtés»  caracolent  quel cjuesca- 
▼aliersv  ^^^  danseurs  de  lar  Teille,  lea  sept  OU 
huit  étourdis  que  vous  savez-.. 

Fait -il  mauvais  tems?  madame  va*  fiârre  des 
irisites,  des  emplettes.  Qu  bien  encore  madame 
Tft  au  salon  voir  l^ex position  nouvelle- 

Puis  le  dîner,  puis  les  Bouffes  ou  l^Opera^ 
de  là  au  bal^  et  ainsi  de  suite,,  jusqu^au  prîn» 
temSy  époque  à  laquelle  Ja  femifne  qui  se  respecte^ 
]•  femme  qui  tient  tant  soit  peu  a  sa  réputation^ 
quitte  Paris,,  va  à  la  campagne  et  n^en  revient,, 
plus  belle  et  plus  fraîche  ({ue  jamais ^  ^u^am 
commencement  de  l^hiver» 

Mais,^  hélas!  adieu ^  sa  place  est  prise,.  800 
trône  est  occupé,  son  sceptre  brisé^  son  régne 
fini.  Toutefois-,  pfus  heureuse  que  les  rois  aé- 
t^rônés,  non  proscrite^  elle  peut  encore  venir 
visiter, les  lieut  témoins  de  sa  gloire,  elle  peut 
jouir  en  face  des  succès  de  sa  rivale^  ou   em 
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crever  â^envie,  à  sa  Tolonté;  consolations  enfe- 
Tées  aux  premiers  ;  elle  peut  aussf  chercher^  si 
fantaisie  lui  en  reprend^  à  exploiter  de  nouveau 
ce  terrain  mouvant  de  regards  étudiés,  de  dia- 
phanes sourires,  de  parole»  chatoyantes f  mais 
liélas  l 

Plus  d^e/icombremenf  dans  ses  loges  au  spee- 
tacle;  la  loge  est  pleine,  mais  la  porte  fermée. 
Fias  de  nuée  de  danseurs  au  bal.  Autant  d^in- 
Titations  que  de  contredanse»,  quelquefois  une 
de  plus,  et  c^est  beaucoup.  Plus  de  poussière 
épaisse  tourbillonnant  i^utour  de  son  carrosse 
qui  va  au  bois;  fuste  asse:^  pour  voua  aveugler,  ' 
et  voilà  toutr  c^est  à  en  mourir  î 

Alors  si  le  mari  dfe  la  ci -devant  femme  a  la 
mode  a  conservé  sa  fortune  (ce  qui  est  très 
rare,  par  le  tems  qui  court,  fe  rous  assure}  >  le 
luxe  le  plus  oufréi.  la  f oifette  an  meilleur  style^^ 
la  fera  bien  encore  remarquer;  mais  à  son 
oreille,  et  asse^  baut  pourqu^'elle  l^entende,  on 
dira:  vC'est  madame  une  telle  qvti  faisait  fti- 
yreur  Tannée  dernière,  la  femme  à  Ta  mode  (h 
rce  UmS'làr  aufourd'buî  ce  n^est  plus  quune  de 
vnos  élégantes-)^ 

Ou  bien  SX  son  mart  a  pçrdu  ta  fortune^ 
Gbose  très  probable  (un  an,  c^est  beaucoup  un 
an,  pour  une  fortune  à  Paris)vi  et  que  quelques 
vieillards,  gens  à  mémoire  désespérante,  s^en 
aillent  demander  par  hasard^  ou  par  souvenir,  à 
un  fasbronable  r  ^Dites'  donc,  raton  cher,  qu'est 
devenue  madame  une  telle  7 —  Madame  une  telle.^. 
d'^honneur  je  ne"  sais  de  qui  vous  voulez  parler?. 
—  Bah!"  —  Ma  parole.  —  Gomment  cette  petite 
blonde  (oir  brune^  c*est  selon)  qui  ne  galopait 
çu^avec  vous?  — ■  Ah!  oui,  je  me  le  rappelle 
maintenant — Sou  mari  s^est  eoulé^  jecroia,— ef 
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eîîe?...  —  Ma  foî-,  fe  ne  sais  ce  qn^elle  eftt  3e- 
Tenue,  on  ne  la  rencontre  nalle  part.  Mais  mille 
pardons;  Toici  ia  divinité  du  jour  qui  paraît, 
j'ai  un  engagement  avec  elle.:» 

Et  l*oublieux  personnage  de  se  courber,  de 
sourire;  méinjB  regard,  mêmes  paroles  de  Tan 
passé  devant  la  femme  à  la  mode  présentement. 
'  Dites-nroii  est-ce  bien  la  peine  de  se  donner 
beaucoup  de  tnal ,  beaucoup  de  fatigue,  force 
coiH'batures^  pour  être  citée  six  mois  au  plus^ 
comme  une  femme  à  la  mode,  et  puis  se  voir, 
Tan  d'après,  ou  oubliée t  ou  nétre  plus  qu'aune 
élégante;  bien  heureuse  encore  quand  une  flu- 
xion de  poitrine  o»  \e  choléra  ne  vient  pas 
mettre  un  terme  et  couronner  de  si  brtlians 
succès? 

jMa  foîi  mieux  vaut,  à  mon  avis,  ne  chercher 
qu'à  s'amoseïT^ans  briller,  ne  faire  que'  plaire 
•ans  éblouir,,  n'inspirer  ni  envie^  ni  pitié,  n'écHp- 
ser  personne  au  risque  même  d*être  tm  peu 
éclipsée  1  et  charmer  tottt  bonnen^ent;'  qu^a 
penseg-vous?' 

Toutefois  n'est  pas  femme  à  Ta  mode  qui  veut. 

Cette  réflexion  délassé  de  l^étre,  et  eensole 
de  ne  Tétre  plas,;  dtt-oAj  mot,  fe  n^en  sais  rierî. 

EugÎjsuî  FOA. 


I 


X 


£A  CKRONI9UÈ  DE  SAINT-SEVERIN. 

On  a  fait  rhistbîre  des  grands  peuples ,  on  a* 
fait   la  biographie    des    grands    liommes;    on    a 
l^acontc    la  vie  des  cités,    quand   raconlera-t  on^ 
Celle  dea^  monumens"?  Un  monument  n'a-t-il  pa» 
aussi  son  existence  propre,  une  destinée  à  part 
qui'  mérite  d'avoir  ses    annales  ?   Cela   est    rrai- 
Surtout  de  ces  édifices  qui,  élevéa  sous  Tempire'^ 
d'une  idée    religieuse*,    ont    eu   d*abord    corn  m  e- 
élle  une  liumble  origine  •)    puis  ont  grandi  aveo- 
cette  idée,  et  ont  passé  par  toutes  les  transfor- 
itiations  successives    que    le    tems.  et  Tordre  dn^ 
développement  intime  de  Fliomme    lui  ont   im- 
posées;   Eivisagé  sous  ce  point  de  vue.  Un  mo- 
itument  naît ,  grandit  et  meurt.     Plein    d'évène- 
mens  au-dedans  (car'  le'  sanctuaire  subit  toutes' 
Ites  fortunes  diverses  de  la  pensée  (Jui  i'habite)i 
if  n'est  par  m6me  immobile    et'  muet    à    l'esté*' 
pieur:  car'il  x*.  nouvelle  sa'  forme  avec  les  ages,^ 
etyk  chaqitie  siècle^  trahit  aux  yeux  des  peuples^ 
^r  une  métamorphose  nouvelle  •>  les*  phases  de' 
aa  rie  intérieure.    G^est  une   tour  q^ii  ae^  déta- 


\. 


220 

cke  in  elkifetn  fen-tr   e^est  une  clîapelTe    cpii 
vient  s^ffj^ater  à  T église* 

n  7  »  mieux;:  c^est   que   ces   corp»  ^gantes^ 

3ues  que  nou»  a^pelon»  des  monmnens^  n'aHen-- 
«fit  pas  paur  imiurir  <|ue  le  tcms  ks  déitaolisse 
yierre  à  pierre*.  L^àme  se  retire  souvent  de 
rhomme  avant  qve  le  corps  ait  éjHiisé  toute  s» 
ilestinée  matérielle.  Que  de  monumens  encore 
ilebout  dont  l'àme  est  remontée  vers  le  ciel. 
Bs  sont  encore  ]»,.  mais  froids^  Le  siFence  ^quî 
seul  j  règne  n'est  plus  celui  de  la  Ténératîoo 
et  de  la  fûi>  C'esl  1«  sHence  de  la*  mort.  X^e» 
Toii'à  abandonnés  au*  premier  vent  populaire  qur 
passera  sur  eux ,  implacable  comme  lo  ^ent  d» 
désert,  aveugle  comme  luC 

Notre-Dame  a  ses  historiens.  Se  vafs  raco»- 
8er  la  chronique  de  Saint- Se  vérin  le  solitaire. 

Si  on  demande  pourquoi  j^aî  choisi  Saint-Sé^ 
Terin  de  préférence  à  toute  autre  église,  à» 
$aint-Germain-l''Auxerroîs-»  par  exemple ^  qui,  à 
foutes  ses  grandeurs  passées,  ajoute  aujoarii^huv 
rintérét  dé  se*  récentes  infortunes-,  je  répon- 
drai: Il  y  a  dans  u-ne' province  éloignée  de  la> 
France,  sur  un  rocher  pittoresque,  uoe  petite 
église  de  village  a"  laqiielle  se  rattachent  ^ules 
Des  joies  àe  mon  enfance.  Or,  étant  veau  k 
JTaris,  pour  la  première  fois,  vers^  la  fin  de 
]D8r6.  j'^ëntendis  un  son  de  cloches  qui'  me  fit 
souvenir  du  pajs  natal;  c*étaient  les  cloches  de 
Saint- Séverine  Leur  son-  lit  sur  moi  i'^'ef^^t  de 
ees  figures  géométriques  dont  Aristippe  trouv» 
lempreinte  sur  le  sable  du  rivage  de  Eliodesi 
Bfepuis  ee  jour  seulement  a^  cessé-  pour  mef,i 
éans  Paris,,  ce  sentiment  pénible  de  solitude 
dfoot  on.  a  peine  an  se  déiendve  au>  milieu-  d«  Im 
fiwiie* 
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£t  ptifij,  fôUl  n'est  pas  Pact'fc€'  dan"S  cette  rêe.e 

?:ôi  nous  fait  ainsi  [personnifier  Une  église.  Si 
on  remonte  à  l'origine  de  celte  égJîse,  si  on- 
l'a  dèpi&uille  successivement  de  ces  tours,  de  ces^ 
clochers,  de  ces  arcades  qu«  la  vénération  des* 
ildëles  a  multipliées  autour  de  l'humble  nef,  et 
crue  Vfon  s'arrcte  devant  son  berceau  •.  que 
lii'oa-ve-t-on?  le  plus-  souvent  un  pauvre  solitaire* 
dans  iine  cellule.  Ainsi  a  commencé  Saint- Sé- 
terin*- 

ie  ne  raconterai  pas-  l'a  lamentable  bistoire* 
des  eni'ans  de  Ciodomir  :  »J'aini4î  niieu^t  les  voir' 
ittort^  que  fondus,-?»'  aTait  dit*  fièrement  leur* 
éïeuie  Clotllde,  ce  jqur-là  reine  encore  et  femme* 
de  Clovk  :'  ses  petits*  fils  furent  massacrés;  un- 
8*eùl  échappa  au  carnage.  Clodoalde  devena* 
grand,  et  condamné  à  l'obscttrité  et  i*  l'uuhli, 
pensa  qiti'îl  n'y  avait  pour  lui  qu'une  maTÛèrer 
de  rester  à  Ja  hauteur  de  son  rang;'  c'était,  au? 
Keu  de  coiiifnandcr  aux  honimes>  de  se  faire  le* 
serviteur  de  Dieu.  Il  chercha  donc  autour  de* 
Mii  un  homme  agréable  au  Seigneur  pour  re- 
cevoir de  seS'  mains  ie  seeaa  de  sa  royauté- 
Mou  velle.- 

Gr  ,•  prés  de  la*  porte  mérîdîoiiale  de  ï^arîiTi» 
ti'Vait>  en  ces  jours^là,*  dans  une  petite  cellule-, 
tous  la  protection  de  saiht  J-ulien-Jc-Pauvre,  uW 
^ititl  homme,  faisant  son  salut  dans  la  pénitence* 
et  les  bonnes  ocU'\res.  fl  était  venu  là  dans  1«* 
Oflsdèhie  année  du  sixième  siècle.  L*enfant  der 
i»ois  chevelus  ne  dédaigna  pas  d<e  s'agenouiller' 
devant  le  pauTre  ermite.  Égaux  devant'  la  piété' 
des  peuples,  l'un  depuis  fu^t  invoqué  par  eu* 
^us  le  nonr  de  saint  Cloud  ;  l'autre,  sous  ccl^i 
de  Saint  Séverifi.  I>e  monastère  fondé  par  ie' 
dîtfcij^le  esl^  devenu  la  rojaie  luai^n  q^ae  vous» 
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ta-TCK;  îa  ceUuîe  du  maître  est  aof^ard^TtuîSaitit- 
Se  vérin. 

Après  la  mort  du  pieinc  solitaire,  son  toni' 
beau  attira  un  si  grand  nonibre  de  fidèles  et 
fut  témoin  de  tant  de  miracles  ^  qu^il  fallut  j 
ériger  une  chap<?lfe.  A  la  fin  da  neuvième 
siècle,  cette  chapelle  était  une  église.    . 

Tou.t  à  coup  \m  bruit  sinistre  se  répand  dana* 
Paris  et  pénètre  jusque  dans  le  aanctuait*e  ;  des* 
liugitifs,  Tenus  de  Neustrie^  racontent  que  de» 
païens  1  poussés  du  Nord,  arrivent  sur  des  ba- 
teaux, à  voiles,  et  déposent  en  passant  ^ea  ban^ 
des  de  pillards  sur  les  deux  rives  de  la  Seine^ 
£1  se  dit  des  choses  merveilleuses  de  la  force* 
de  ces  barbares;  on  dit  que,  lorsqu'ils  rencoo- 
trent  des  ponts  sur  les  fleuves  qui  les  appor* 
tent,  ils  tirent  leurs  navires  à  sec  et  les  traînent 
ainsi  sur  le  sable  de  l^autre  côté  de  r'arche.- 
Leur  cruauté  n'est  pas  moins  effrayante  que 
leur  force.  Maîtres  des  moiiastères,  ils  brisent 
le  marbre  des  tombeaux  pour  j^  chercher  des 
trésors^  Rouen  eût  péri  si  son  archevêque  ne 
j^eût. sauvé:  les  voilà  maintenant  sur  les  bords* 
de  l^Eure;  les  clercs  de  Saint-Sévérin  se  trou- 
blent à*  cette  i^oui^elle.  Ils  se  demandent  d^abord 
L^un  à>  l'autre  si  leur.. saint  n'est  pas  assez  puis« 
sant  pour  écarter  les  barbares  de  son  tombeau* 
Sais  le  spectacle  de  tant  de  saintes  maisons*  in- 
eendiéeS'  leur  fait  craindre  qu'irrité  contre  soo- 
église,,  le  solitaire  ne  le  yeuille  pas.  14  est  en*- 
fia  décidé  q^e  ses  reliques  seront  solennelle- 
ment transportées  de  l'autre  coté  de  la  Seine* 
et  placées  sous  la  protection  de  tous  les  sainte 
à  qui  Notre-Dame  a  ouvert  la  porte  de  sa  ca- 
tiliédrale.     Le  clergé  suivait  tristement. 

Lorsque  les  Normands  arrivéreuti,  ils  ne  txouk* 
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Tarent  plus  que  des  Ynurailles  fnRabitées.-  Ttf 
m^assure  pourtaiit  que  tous  les'  prêtres  ne  sui- 
vi-rent  p^s  les  reliques,  et  que-,  plus  tard,  lors- 
que le  clergé  fugitiF  s'occupa  de  relever  le 
tenipie,  on  trouva  parmi  les  décombres  les  es- 
semens  de  plus  d'^ùn  fuste  demeuré  fidèle  aa 
sanctuaire  et  enseveli  sous  sa  chute.  Il  esl 
yraiseniblabie  du  moins  qu^en  voyant  du  hau^ 
des  tours  de  Notre-Dame  s'élever  les  tourbil- 
lons de  la  flamme  qui  dévorait  Saint  Se  vérin," 
plusieurs  se  reprochaient  de  navoir  pas^  suiv^ 
la  fortune  de  leur  autel  et  vinrent  pleurer  amè" 
renient  sur  ses  débris. 

L^èglise  sortit  lentement  de  ses  ruines^  et  ne 
fut  pendant  un  siècle  qu'une  pauvre  chapelle 
où  le  service  divin  se  célébrait  irrégulièrement- 
C'était  bien  la  veuve  affligée  de  TEcriture,  as* 
sise  sur  le  chemin  et  délaissée  des  passans.  L» 
maison  du  Seigneur^  devenue  la  propriété  d^iin- 
simple  clerc,  appartenait,  v^ers  la  lin  du  onzième 
siècle,  à  un  archipretre  nommé  Giraud.  A  cette 
époque,  Imbert,  évéque  de  Paris,  ayant  de- 
ma-ndé  au  roi  Henri  1er  quelques  églises  aban- 
données, Piacte  de  donation  comprit  dans  1& 
nombre  celle  de  Saint  Se  vérin ,  après  la  mort 
de  l'archi prêtre.  La  voilà  donc  remontée  au 
rang  d^église.  Mais  il  fallut  tout  un  siècle  et 
ïe»  prédications  du  prêtre  Foulques  pour  ra* 
aaener  la  f6ule  des  fidèles  au  tombeau  du  SQ\i% 
taire. 

3»£n  ces  joors^la,  dît  un  chroniqueur  de»  croî-^ 
sades,  Dieu  suscita  un  saint  prêtre  de  la  cani^ 
pagne,  homme  très-simple  et  illettré,  qu'il  çhoi^' 
sit  pour  faire  cultiver  sa  vigne,  comme  une 
étoile  au  milieu  de  ia  nuit,  comme  la  pluie  aw 
siMlieu    dq^  ia-  sécheresse  y    oomme  im   nouveatt* 


Ï2« 

Samgar  qm  m^ttr^it  beaucoup  de  inoud'e*  à  moi^f 
avec  le  bois  grossier  de  ffa  prédication.- 

»Ce  prêlre,  nonumé  Foulques,  avait  vécu  au- 
paravant seion  le  siècle,  tel  q:U^un  anima*!,  et  etf 
être  qui  ne  comprend  point  les- choses*  de  Dîeu> 
^t  dans  son  excessive  dissolution,  il  avait  lâché 
toutes  les  rênes  à  son  cheval  in^rlumpt'é.  Mai» 
lorsquil  plut  à  celui*  qui  l'appela  des  ténèbres  k 
8«  merveilleU'Se  lurniece  de  faire   surabonder  la* 

frâce  là  où  le  péché  avait  abondé,  aussîtuf 
'oulques*  entra  dans*  les  pénitences  austères  et 
leê  chemins^  rabt>teur.  £t  tous  étaient  étonné» 
de  voir  cet  autre  Paul  devenu  itn  nouveau»  Paul^ 
converti  par  le  Seig'neur  de  loup  en  agneau,  de 
eorbeatt  en  colombe.^  Rougissant  de  ne  pa» 
connaître  les  saintes  Ecritures ,  il'  partit  pour' 
Pari»'  afin  de  recueillir',  dah»  les  écoles  de» 
théologiens^  des  enseignemens  et  des  leçons  de 
morale,  et  de  les  inscrire  dan»  le»  tablette» 
^*il  apportait  aVec  lu^,  comme  les  cinq  pier* 
i»e»  polie»  q*re  David  prit  d^au»  lé  torrent  pour 
abattre  Goliath.»         4 

Fci  le  chroni<|.ueiir  fait  avec  son  énergie  toute* 
Biblique  un  tableaU'  du  déboi'deiuent  ûes  vice»»^ 
à  travers  lesquels  il  promène  le  nouveau  Paul 
avant  de  la  iaire  entrer  avec  se»  tablettes  et 
son  burin  dans  l^écoie  de  mailre  Fièrre^  chaiK 
tre  de  Paris. 

yA'ux  jour»  de  fête,  continue*  JacqUe»  dé  TS* 
#^v  retournant  dans  son*  églieei  â  distribu«ii 
«oigne 06 entent  à'  son'  troupeau  ce'  qu'il  avait  re-c 
eueilli  avec  stèle  durant  toute  l'a  semaine.  IVa- 
]lord,<  appelé  par  les  prêtres  du  voisinage,  ii 
OOiomenç;!  avec  crainte  et  timtdité  à  prêchei^' 
Mnpleiaeat  et  vulgairement,  devant  le»  simple» 
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%Squeïïf  Tef  c&ose»  au iî  Avait  apprise»,  eomniw 
le  oerger  qui  cueillait  les  figues  sauvages.» 

Mais  s<Mi  maitreif  qui  aimait  en  lui  le  plu» 
liunble  et  Je  plus  docile  de  ses  dist^iples,  lui 
réservait  ua-  plus  noble  auditoire ,  el.  ce  £uK 
Sâini-Sé vérin  qu'Ali  choisît  pour  être  le*  théâtre 
ée  sa  gloire. 

vGry  le  Seigneur  d'onne  à  «on  neuTeau  efae« 
'Valier  tant  de  grâce  et  de  force,  que  son  maîi- 
tre  et  tous  tes  autres  qui  ^'entendirent,  frappét 
d'etonnement,    attestèrent    que    le  ^aint- Esprit 

f variait  en  luis  et  il  en  résulta  que  tous^  \e$  au^ 
res,  tant  docteurs-  c^ue  disciplcs^,  accoururent 
pour  entendre  sa  prédication  simple  et  nouvel! e«- 
L'un  attirait  Tautre;  Tes  cordon*  se  rc pondaient 
les  uns  aux  autres^  et  clîacun  disait: .  Venez  et 
entendez  le  prêtre  Fbujq.ues^  quiest  un  nouveau^ 
J^aul.» 

Oh!'  comme  elle  d'ut  renaître  k  IWjoîe  la  pauk 
▼re  humiliée  de  Saint  Séverin ,  en  voyant  de 
nouveau*^ se  presser  k  ses^portes^  la  fouie  de» 
ild'èlesx  Elîe  naguère  encore  dédaignée  de  tonsy 
humble  demeure  d'^un  simple  prêtre  •>  n'était 
f\m  a^ses  grande  pour  contenir  tout  ce  que  le* 
etècle  et  l'université  lui  envo;faient  d?îgnoran# 
et  de  lett/rés^ 

liiorsqtte  ies-  fidél^  o«t  appris  fe  chemin  d%oe? 
é^gilfiér  ils  y  reviennent  long-tems.  Elle  g'arde' 
toti jours*  à  leurs  fOiTst  quelque  chose  de  ce  qui» 
d^abord  l^es  y  airira*.  Cest  ainsi  que  Saint- Sé-^ 
v^ria-  reconquit  le»  enfans  de  ceuï  que  lui  avaiîf 
iravîs  d'abord  l'i»vasioiii  noirmande  et  enseite  \w 
malheur  des  tems. 

Il  arniva*  meine  q^ae  to^te  ta*  gJéire  q^uY  ^iviit 
Fèjulqiuo»  horr  de  [^étroite*  enceinte  de  Sain]f« 
S^vemo- vej/aikit  .en   q^elqiie   facjon  sur  1  egiiM^ 
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6tr,-'p0tir  îa  première  fois,  sa  paroTe  pufs««nftf 
avait  retenti.  Or,  ee  prêtre  Foaiques  était 
une'  sorte  cle  prédicateur  fougueux  à  lamaaîére 
àtt  P.  Bridmne.  ^11  enflaminait  tellement  tou4 
\e9  peuples  par^8:e8  paroles  peu  no«t4>reus«s  et 
rimpiest  et  non  sèulemeiit  les  plus  petits  •>  mai» 
même  les  rois  et  les  princes,  que  nul.  n'osait 
ott'ne  pouvait  lui  résister:'» 

'  Il  faut  lire  dans  Jacques  de  Vifrj  Te  tableau 
des  merveilles  de  sa  prédication.- 

^On  portait  sur  des  grabats  un  grand  nom- 
bre de  malades,  on  les  déposait  sur  les  cliiemins 
on  sur  les  places  par  où  il  devait  passer\  afin 
qu'à  sa  venue  ils  pussent  toucher  l'extrémité 
de  son  vêtement,  et  être  jguéris  de  leurs  maux» 
Lui  quelquefois  les  touchait^  lorsqu'il  ne  pou- 
vait s'avancer  à  cause  de  la'  foule ,  il  leur  don- 
nait sa  bénédiction  ou  leur  présentait  a  boire 
dé  Teau  bénite  qu'il  tenait  dans  sa  main.»' 

'  L'empressement  des  fidèles  donnait  lieu  sou- 
vent à  des  scènes  où  l'homme  prenait  la  place 
de  l  apôtre.'  .        . .   ' 

»Ceux  qui  pouvaient  déchirer'  et  eonserver  la 
moindre  petite  portion  de  s^s  .vétemen»  s-e»ti-' 
maient  heurejux.  Aussi^  comme  la  multitude  de» 
peuples  eiv  arrachait  sans*  ce&se  quelque  mor* 
ceau-  presque  tous  les  jours  it  éHiif  oLiigé  d^à« 
voir  une  nouvelle  soutane.' 

»Un  jiOur  qu'il  vit  quelqurun  -déclÉtrei*  trop 
violemment  sa  soutane,  il  parla  à  la  Coule,  di- 
sant: >yGardez*vour  de  déchirer  nies  vêtemens 
yqui  ne  sont  p§s[  bénits;  mais'  ye-  vais  bénir 
:^la  soutene  de.  cet  boifime,»  Alor»  il  fit  Ib 
si^ne  .de'  la-  croix ,  et  aussitôt  le  peupler  déchira 
%n  mille  pièces  la  soutane  de  l'iu^moM»,  et  cha- 
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can^en  conserra  nn  petit  fragment  comme  re- 
lique.)» 

Ici  ^''arrête  lepoqae  homérique  de  Saint-Sé« 
Terin,  comme  dirait  l^école  de  nos  jonrs. 

Son  âge  historique  commence  avec  le  trei*  ' 
zième  siècle.  Lorsque  Rome  brûlée  par  les 
Gaulois  s^est  relevée  de  ses  ruines,  Tannalis^ 
suit  tiisément  d^année  en  année  la  succession 
des  consuls:  à  dater  du  treizième  siècle,  on 
pourrait  donner  la  liste  des  curés  de  Saint-Sé- 
Verin.  Saint-Sé  vérin  désormais  ne  fera  plus  de 
conquêtes  au  dehors ,  mais  il  lui  reste  à  fixer 
ses  limites.  Son  curé  fut  élevé,  dès  1210 «»  à 
la  dignité  d'archiprctre ,  et  sa  -paroisse  s^éten-  . 
dait  déjà  si  loin,  quSl  fallut  la  circonscrire. 
Parmi  les  arbitres  qui  furent  choisis  pour  éta- 
blir cette  circonscription  tle  territoire,  je  liç  la 
nom  d'un  Guillaume  de  Montmorency,  qui  était 
aussi  proviseur  de  Sorbonne. 

Toutes  les  révolutions  que  nous  aurons  a  rap* 
porter  seront  désormais  intérieures; -^  le  saint 
élèvera  des  chapelles,  fondera  des  confréries; 
et  si,  à  la  vue  de  la  multitude  qui  se  presse 
dans  son  église,  il  ne  trouve  plus  celle-ci  digne 
de  son  renom,  il  s^en  bâtira  une  nouvelle.  Ce 
fut  au  quatorzième  siècle  que  la  pensée  en  fut 
conçue.  Le  pape' Clément  YI,  qui  était  alors 
à  Avignon ,  accorda  des  indulgences  ^nt  le. 
produit  dut  être  consacré  à  cette  oeuvre.  Alors 
s'hèle vèrent  la  nef  et  le  choeur,  alors  cette  gra- 
cieuse tour  en  clocher   qui   surmonte   l^édifice. 

Mais  à  SaintSéverin  est  réservée  une  gloire 
âont  bien  àe$  églises  seront  jalouses  dans  Paris* 
Saint- Séverin  va  aroir  des  orgues.  3>L'an  i358) 
!»le  lundi  après  T Ascension  ^  dit  un  vieux  ma» 
»nascrit  de  l^église,  maître  Régnaad  de  Deuj> 
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»e€oIîer  en  théologie  à  Paris    et   gooremenr 
•des  grande»  écoles  de  la  parouesse  Saint- Sé« 

\  vverin,  donna  a  Téglise  une  bonnes  orgues  et 
»bien  ordenées«i^  J^ai  souvent  essayé  de  remonter 
pan  la  pensée  jusqu^à  ce  jour,  ou,  poar  la  pre- 

.  mière  fois,  la  voix  de  Torgue  se  joignit  au  chant 
des  fidèles^  rvhumble  foule  qui  priait  à  genoux 
dans  la  ne^.  et  qui  entendit  soudainement  éclater 
tur  sa  tête  cette  mystérieuse  symphonie,  dut 
croire  que  les  anges  épar»  sur  les  vitraux  co* 
loriés,  sTanimant  tout  à  coup<)  venaient  noir 
leur  prière  à  celle  de  Phomme,  comme  dans 
cette  nuit  de  Palestine  où  ils  passèrent  en  chan- 
tant auprès  des  bergers  de  Bethléhem.  Il  n'é* 
tait  pas^  fusqu'â*  fa  pface  occupée  par  Torgue 
qui  ne  dût  prolonger  la  pieuse  illusion.  Cette* 
magique  apparition-  en  ajoutant  à  la  piété  dea 
âmes  ferventes ,  ramena  sans^  doote  vers  Pespé- 
rance  et  vers  le  ciel  plus  d^ùne  âme  en  détressef^ 
plus  d'aune  imagination  découragée  au  apectacle 
cler  malheurs  de  cette  époque.  ' 

Un  saint  habite/  rarement  ^reuî  I^église  qui 
porte,  son  nom.  La  Vierge  et  saint  Jean  avaient 
V  chacun  leur  chapelle  à  Saint- Se  vérin.  Saint 
Martin  eut  aussi  la  sienne.  Le  clergé  de  notre 
église,  pour  se  rendre  plus  favorable  le  saint 
évéque  de  Tours,  se  mît  en  quçte  de  quelqu'^une 
de  ses  reliques.  Or,  il  faut  faire  ici  une  ré- 
flexion: dans  le  moyen  âge,  tout  ce  qui  avait 
appartenu  à  un  saint  n^avait  pas  le  même  droit 
ib  la  vénération  des  peuples.  Ce  qu'ils  hono- 
raient le   plus  en  saini  Denis,   c^était   sa    téta 

/  tombée  sous  la  hache,  cette  tête  qu*une  bizarre 
légende  a  placée  dans  fea  mains  du  martyr;  eo 
aamt  Claude^  c^était  le  braff  par  lui  étendu  sur 
)e  bâcher  en  flammea  qui  ne  le  brûla  pasw  X»e9 
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Smagînatfons  populaires  n^anraient  pas  yoola  re- 
connaître saint  Martin  si  on  leur  eût  présenté 
ee  saint  autrement  '  qu'à  cherkl  et  partageant 
son  manteau  avec  son  épée  pour  en  donner  la 
moitié  à  un  pauvre»  Aussi  le  manteau  de  saint 
Slartin  était- il  en  grand  renom.  Il  fallut  done 
chercher  ua  fragment  du  manteau  4e  saint 
Martin.. 

Qr,  le  chapitre  de  Saint-Martfn,  à  Champeanx^ 
en  Brict  possédait  une  partie  de  ce  manteat». 
Un  message  fut  enrojé,  des  négociations  furent 
entamées  y  et  la  précieuse  relic^ue  vint  enrichir 
le  trésor  de  Saint- Se rerfn. 

Depuis  ce  four,  te  hîenheureux  évéque  eut 
ton  petit  monde  dé  fidèle»  dans  la  paroisse  du 
solitaire.  Oa  venait  de  hien  loin  attacher  des 
fers  à  cheval  aïs  portait  de  Saint-  Se  vérin,  en 
rhonneur  de  son  hôte,,  patron  des:  voyageurs; 
^ttand  6n  quittait  sat  patrie,  on-  pouvait,  en  toute 
confiance,  s^aventurer  par  tes*  chemins,  pourvu 
iju^avant  de  partfr  on  eût  fait  marquer  son  che* 
val  aved  les  clefs  ^e  la  chapelle  de  Saint- Martin. 

MaiS'  voici  qu^un  rival  redoutable  allait  bien* 
t8t  disputer  au  nouveau  venu  les  homma|;et 
des  peuples^ 

Yers-  fa  fin  âvt  quatorzième  siècle  était  venu 
d^Auzerre  à  Paris  un  saint  homme  nommé  Joa* 
chim  de  Chanteprime.  L'Auxerrois  étant  devenu 
archiprétre  de  Saint- Se  vérin,  se  ressouvint, 
avant  de  mourfr,.  de  la  paroisse  où  il  était  né, 
et  de  monseigneur  saint  Mamer^  dont  on  y  vé- 
nérait ]a>  mémofre.  Il  en  demanda  une  reliqu0 
pour  son  église  adoptive,  et  l^obtint.  Une  cna^ 
pelle  fut  fondée  pour  îe  nouveau  saint,  et  Ib 
1»on  'vieillard'  crut  mourir  au  milieu  des  siens t 
ma  se  rett^ouvant  si  près  du  bienheureux  donl 
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il  avirit  bégdjé  le  nom  et  baisé  la  châsse  d^argent 
dans  son  enfance. 

L^glise  commençait  à  devenir  encore  nne 
fois  trop  étroite  pour  les  Lôtes  de  Saint-Sé vérin. 
Aussi,  vers  i44^i  ^^^  marguiiliers  achetèrent 
on  hôtel  qui  appartenait  à  des  religieux  de 
Perdre  de  Citeaux;  et,  le  12  mai  i4B9«  fut  so« 
lennellement  posée  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  enceinte.  De  cette  manière^  le  choeur 
fut  entouré  d'arcades  à  colonnes,  au-dessus  des- 
quelles un  pragnifique  couronnement  de  vitraux 
rersait  sur  les  dalles  de  la  nef,  avec  chaque 
rayon  du  soleil  •,  le  prîsmç  éblouissant  de  ses 
eouleurs;  pui*s,  au-delà  des  arcades,  apparais- 
sait dans  le  mystérieux  demi-jour  de  sa  solitude, 
la  lampe  de,  chaque  confrérie.  A  la  même 
époque  appartient  ce  sanctuaire  placé  derrière 
le  grand-autel  qui,  arrêtant  Poeil  de  tous  côtés 
par  la  multitude  de  ses  colonnes,  saisit  Pâme 
e'une  sorte  dé  sommeil  religieux,  dont  ces  vers 
du  grand  poète  sont  uu  admirable  commentaire: 

Forets  de  marbre  et  de  porphyre^- 
L'air  qu'à  vos  pieds  l'âme  respir^ 
Est  plein  de  mystère  et  de  paix. 

Au  moyen  âge  les  rois  bâtissaient  des  courens 
sur  leurs  terres  ;  les  simples  bourgeois  ajou- 
taient un  pilier  à  l'église  de  leur  paroisse.  -  J'ai 
vu  encore  à  Saint-Sé vérin,  sur  le  second  pilier 
de  gauche  en  entrant,  les  vestiges  d'une  petits 
plaque  de  cuivre  rouge,  sur  laquelle  ou  lisait 
autrefois,  en  caractères  gothiques:  vLes  exécu- 
«teurs  de  feux  Antoine  de  Compaigne,  enlumi- 
»neur  de  Pincel.  et  de  Oudete^  sa  femme,  oat 
>fait  faire  ce  pilier  du  résidu  des  biens  desdils 
tdéfunU)  l'an  MCCCCXIV.    Prjesç   Dieu  pour 
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«l'attie  d*eulx!»  La  sacristie,  terminée  rers  i54o, 
laissait  peu  de  chose  à  ajouter  au  monument; 
enfin ^  soiis  le"  règne  de  Henri  IV,  apparurent, 
au-dessus  des  arcades  du  choeur  et  de  la  nef^ 
les  prophètes-)  les  apôtres,  les  sibyljes,  ces  pe* 
tites  figures  de  pierre,  empreintes  de  caractères 
si  variés-)  et  jetées  dans  des  attitudes  si  diyer^ 
ses.  Il  semble  que,  si  vous  les  interrogez,  elle» 
Toot  TOUS  entretenir,  les  prophètes  de  l^antique 
tradition-)  les  apôtres  de  la  loi  nouvelle,  et  les 
sibylles  des  choses  quelles  lisent  dans  les  mon- 
des apocalyptiques.  L*âme  recueillerait  de  pré- 
cieuses révélations  dans  ces  ineffables  entretiens 
de  l*extase,  où  lUmagination  interroge  et  répond 
à  la  fois.*  '  '  ^    . 

Lorsque  l'église  fut  achevée,  et  que  le  soli- 
taire eut  ouvert  sa  porte  et  la  grille  de  ses 
chapelles  aux  reliques  de  pi usieurr  autres  saints 
ht%  confrères,  il  se  trouva  encore  assez  riche 
pour  leur  donner  des  chasses  d^'argent  ;  celle 
de  saint  Martin  fut  d'argent  doré;  et,  selon 
l'usage,  on  y  voyait  ciselée  Pimage  du  bienheu* 
reux  porté  sur  son  cheval,  et  partageant  son 
manteau.  Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Jehan 
Goupil,  donna  cent  livres  parisis  pour  le  reli- 
quaire où  fut  enfermé  le  bras  du  patron  de  la 
jparoisse.  Ah  !  c'était  alors  le  bon  tems  pour 
faire  tin  pèlerinage  à  Saint -Se  vérin.  Quelque 
pauvre,  assis  jour  et  nuit  sous  le  portail,  vous  eut 
redit  avec  orgueil  la  longue  épopée  de  son 
église;  car  la  maison  du  Seigneur  est  aussi  la 
maison  du-  pauvre.  Il  vous  eût  raconté  avec 
tremblement  lés  miracles  de  chaque  saint  et 
rentrée  solonnelle  de  chaque  relique.  Nul  n'eût 
été  plus  habile  à  vous  traduire,  dans  un  langage 
plein  de  vie  et  de  mouvement ^   les  peintures 
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det-tilraux.  Chaque  pilier  sur  ses  lèvres  se 
fut  nommé  du  nom  de  soi>  fondateur;  chaijue 
pierre  sous  vos  pas,  du  nom  de  l^iurchiprétre 
dont  elle  gardait  les  os.  Montez  1  escalier  trem- 
ferlant  du  clocher •)  si  tous  vdulez  savoir  la  chro> 
niq^ue  de  chaque  cloche;  votre  guide  vous  dira 
comment  elle  sonne  pour  un  baptèmei  comment 
pour  un  enterrement^  comment  pour  un  mariagei 
trois  choses  qui  font  de  toute  vie  en  ce  monde 
na  drame  en  trois  actes  auxquels  le  son  de  k 
idoche  semble,  convoquer  dans  les  airs  de  mys- 
térieux spectateurs.  Saint -Se  vérin  a  aussi  une 
cellule  pour  les  sachettes;  et  à  celui  qui  VeûM 
visitée  le  1 1  avril  ^  dans  je  ne  sais  plus  <{uella 
SQinée  du  règne  de.  Charles  Y-)  dame  Flore  {do- 
mina Floria,  comme  dit  le  nécrologe  de  Tabbaje 
de  Saint-Yictor )  eût  raconté  peut-être,  suiv  la 
pierre  qui  lui  servait  de  lit  de  mort,  une  aTen- 
tnre  non  moins  pathétique  que  celle  de  Paqua* 
vette  la  Chante-ueurie* 

Saint -Se  vérin  avait  ^  en  ce  tems-lâ<    de  too- 
chantes    coutumes.     Le   jour  de  la  Pentecôte, 

Îar  exemple  •>  on  lâchait  un  pigeon  qui  descen* 
ait  de  la  voûte  en  mémoire  de  la  descente  da 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  La  petite  église 
«vait  emprunté  cet  usage  à  Notre-Dame-,  sa 
rojale  voisine.  Je  confesse  que  ces  naïves  cé- 
rémonies ont,  à  mes  yeux,  un  charme  de  foi 
c^  de  simplicité  qui  enchante.  Chaque  fois  que 
Tesprît  de  l^horome  a  d'épouiUé  complètement 
de  toutes  ses  formes  humaines  une  pensée  re- 
ligieuse, il  s'est  trouvé  en  présence  de  si  hanta 
mjstéres,  quUl  n'a  pu  échapper  que  par  le 
doute  et  la  négation  à  l'abîme  ouvert  devant 
lui. 

C*est  à  force  de  s^attacfier  à  la  forme  qœ 
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ranttqaifé  a  tué  la  yie  au  polythéisme  t  le  pre- 
mier doute  entré  au  coeur  du  christianisine  est 
Tenu  de  ceux  qui  ont  brisé  violemment  la  forni# 

rour  arriver  plus  Yite  à  la-  pensée  abstraite* 
les  images  et  les  ajmboUs,  disent  les  sagèan 
appartiennent  à  la  langue  des  enfans:  save»- 
Tous  alors  rien  de  plus  à  plaindre  que  les  Kom* 
mes?         ^  ^  .  ^ 

Il  j  avait  à  SaintSé vérin   un  usage  plut  toi»^ 
chant  encore  que  celui  que  fe  viens  de  rappev*~ 
ter.    Lorsque   de   pauvres  accouchées  venaieiii 
assister  à  leur  messe  de  relevée,  pour  les  dé- 
fendre du  froidi,  on  jetait  sur  leurs  épaules  on 
manteau  fourré  ^    sbigneusement   mis   en   dépÂt 
pour  cet   usage  dans   ie  trésor,  de  Péglise;   le 
christianisme  est  surtout  la  religion    des  mèr«a» 
Quelquefois  aussi  le  saint   quittait    son    sane- 
tuaire  pour   aller    visiter   d^autrea  bienheureuai 
d'ans  leur  paroisse:  le  mardi  de  Pàque.s,  c^étail 
aainte  Geneviève-du  Mont  ^  et  le  ler  mai,  aainA' 
6ermaindes-Prés^  qui,  je  l'imagine,  venaient  à 
leur  tour  prier  à  Pautel   de  Saint  Se  vérin.    Il  y 
avait  un  profond  enseignement  dans  cet  échange 
de  prières  et  d'hospitalité*     C^était  le  dogme  en 
action  dç  la  fraternité    humaine    et   Pimage  de 
ce  grand,  pèlerinage  terrestre   de  Phomme  en 
marche  vers  le  ciel. 

La  science   eut  aussi  sa  date  dans  Ja  chroùi- 

Ïue  de  Saint-Sé vérin.  Au  milieu  du  ctmetiéa» 
e  cette  église  eut  Heu  la  première  expérienoe 
de  l^opération  de  la  pierre  sur  un  vivant*  Ce 
fut  en  janvier  i374«  "L"* anima  vilis  fut  cette  fois 
on  pauvre  archer  condamné  à  la  corde.  Au  lien 
de  ie  pendre,  on  le  sonda.  Un  homme  de  bien 
^  7  serait  mort;  le  bandit  guérit,  et  fut  gracié. 
On  lai  donna  même  assez  d'argent  pour  acbe- 
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ter  un  état  où  il  lui  fût  permis  d^être  HSBhéte 
homme. 

Puisque  nous  Toiei  dans  le  cimetière  de  notre 
église^  arrêtons. nous  à  lire  les  épitaphes  de  ses 
tombeaux:  ces  tombeaux^  nous  ne  les  avons 
pas  vus;  le  tems  et  la  révolution  les  ont  brisés; 
'et  ici^  comme  en  beaucoup  de  circonstances, 
c^ett  la  tradition  qui  raconte.  On  se  trouvait 
en  entrant,  en  face  d*un  grand  tombeau  entourt 
â  une  grille  de  fer.  Sur  ce  tombeau  se  voyait 
représenté  un  jeune  homme  couché ,  soutenant 
sa  tête  avec  sa  main,  et  le  coude  appuyé  sur 
des  livres  1  comme  si  le  sommeiL  de  la  mort 
l'août  surpris  au  milieu  d^une  veille  studieuse. 
Vers  le  ^nilieu  du  seizième  siècle^  vint  à  Paris, 
pour  achever  ses  études  •>  un  jeune  prince^  hé 
ritier  d^unè  partie  de  la  Frise  •>  ayant  nom  Eo 
non  de  Ëmda.  11  tomba  malade  loin  de  tous 
les  siens.  A  cette  nouvelle ,  sa  mère  et  soi 
Aïeule  accoururent,  mais  pour' le  voir  mourir 
entre  leurs  bras  le  i8  juillet  i545.  Alors,  no- 
bles femmes ,  sa  mère  grand,  et  sa  dolent e  mer  ' 
(comme  dit  Tépitaphe),  voulant  lui  faire  le 
sommeil  -doux  sur  la  terre  étrangère,  couiièreot 
cette  chère  dépouille  non  à  la  garde  des  honi- 
mes,  mais  à  la  garde  d^un  sainte  et  Se  vérin  fut 
choisi  par  elles. 

Cinquante  ans  plus  tard  ^  les  maîtres-  vinrent 
se  placer  à  côté  du  disciple;  ce  fut,  dès  a58or 
un  des  plus  savans  hommes  du  seizième  siècle 
le  traducteur  latin  de  Grégoire  de  Naziance, 
Jacques  de  Billy,  qui  nous  a  laissé  aussi  des 
poésies  en  langue  vulgaire.  Ce  fut)  en  i6i5 
le  célèbre  Etienne  Pasquier,  qui  r  se  sentan' 
mourir  à  Tage  de  quatre-vingt-sept  ans,  s 
ferma  lui-même  les  yeux.     P^e,   orateur,  c 
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antiqnaire,  après  avoir  passé  sa  rie  a  écrire  d^ 
beaux  yers^.  à  défendre  l*université  contre  les 
jésuites  •»  à  mettre  en  lumière  la  pîouante  chro- 
nique de  nos  vieilles  moeurs,  it  se  fit  lui-même 
t^historien.  d^une  si  belle  vie-,  dans  une  épi^aphe 
latine  dont  la  iin  est  d^une  touchante  simplicité: 

i»J*ai,  dans  ma  trentième  année,  uni  mi  des- 
stinée  à  une  épouse  de  mon  âge,  quLm^a  donné 
»cing#fUs,  gages  de  notre  amoui*.  Quatre  d^eiv 
:^tre  eux  ont  vécu  privés  de  leur  mère;  le  cin- 
«quième  était  -mort  en  combattant  pour  sa  pa- 
i»trie*» 

Il  y  eut  moins  d^éclat  et  non  moins  de  dé- 
vouement dans  la  destinée  des  deux  jumeaux 
de  sainte  Marthe,  historiographes  deFrance-»  que 
la  mort  unit  dans  le  tombeau,  commie  la  vie 
les  avait  unis  dans  le  berceau;  fonctions  €t 
gloire,  tout  fut  commun  entre  eux.  Une  com- 
mune épitaphe  raconte  liiistoire  de  leurs  tra- 
vaux, que  cette  intinte  »nion  de  leurs  âtnès 
sauve  de  la  sécheresse  et- de  l'ennui. 

Moreri  avait  sa  place  marquée  à  côté  de 
sainte  Marthe  ; .  il  vint  la  prendre  en  1680, 
épuisé  par  les  veilles-  à  )*age  de  trente? huit 
ans,  et  laissant  inachevé, ce  gigantesque  diction^^ 
nairé  historique  v  par  lequel  se  contmue  ^  dans 
Je  dix- septième,  siècle  •>  la  ehatne  de  ces  formi- 
dables érudits.  du  quinzième  et  du  seizième* 

La  théologie,  a  son  tour  y  eut  son  représen- 
tant, j^allais  dire  son  èvêqne,  dans  ce  concile 
de  la  mort.  ElHes  Dup\n  y  prit  son  rang  en 
1715.  J^ai  dit  la  théologie,  je  devais  ajouter  h 

{>hilosophie,  cat  Dnpin  a  droit  à  ce  titre  par  4a 
îberté  d^opinion  qui  règne  dans   sa  grande  Bi- 
bliothèque   ecclésiastique.      Censurée    en    1693 
Nouv.  82.  *         li 
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far  une  assemblée   d«  dMleorSt  ^Ue  h^en  fat 
,pas  moins  achetée  sous  m»  autre  titre;    et    k 

Srànd  nom  de  Boasuet  qui  se  reacontre  en  ses 
ébats ^  suffit  pour  les  sauver  du  ridicule* 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  personnages 
que  vint  se  reposer  de  son  existence  orageuse 
cet  Eustache  Leneble,  qui,  avec  ce  qicfon  appe- 
lait dans  le  tems-ia  beUe  épicihre,  fk  de  quelques 
années  de  sa  yie  un  roman  qu*on  pourrait  aussi 
intituler  Manon  Lescaut  »  Lenoble,  homme  de 
passions  et  d  aventures,  tfpe  bicarré  que  réalise 
plus  tard  Mirabeau,  eut  tous  les  vices  de  ce 
dernier V  avec  quelque  chose  de  la  variété  de 
%e%  talensv  mais  à  une  époque  où  le  génie  ne 
pouvait  jaillir  ni  de  Faudace  de  sa  pensée,  ni 
des  èmportemehs  de  sa  vie  privée.  Quatre-vingts 
-  ans  plus  tard ,  il  eût  peut  être  répondu  aussi 
.fièrement  que  Mirabeau; ^au  maître  des  cécénio- 
nies  de.  Louis  XYI;  lorsqu'il  mourut  i  en  1711, 
il  7  avait  déjà  plusieurs  années  quS'i  vivait  d'un 
louis  que  lui  enyojait,  chaque  dimanche,  le  lieu- 
.  tenfipt  de  police  d^Argenson. 

Jaurai  rouln  pouvoir  raconter  l%istoire  de 
chaque  chapelle;  et  grouper  successivement  au- 
tour du  grand  autel  toutes  les  confréries  de  la 
paroisse,  avec  les  banniènes  de  leur  aaint.  Hais 
l'ai  vu  leur  nombre  se  multiplier  à  tel  point  au- 
tour de  moi,  <|fu4r  m^a  pai^u  au-dessiis  de  mes 
forces  d^établir   un*. ordre   lun^ineux   entre   les 

:  mille  petits  accidens.de  c^  mille,  petites  chro- 
niques. Saints  et  saintes  du  ciel!  comme  dit  le 

.  aive  de  Bivar,  dans  les  romances  espagnoles^  il 
est  -des  écrivains  .  qui  aninonceat  de  sang.  froî<i 
qu'Us  vont  faire,  te  récit  des  actions  de  tootnn 
peuple  ;  il  en  est  qui  ont  écrit  «en  tête  de  leur 
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fiVrèn  Histoire  imlYcrséllè,  'et  la  Vnokte'de-letit 
vie>  ne  leur  suffinritpas  pour  eki  raconter  l^afqtre  ! 
'  J'ft*  me/snis'Jirréto'aVéc  complaisanoe  sur  les 
âges  deiçloire  de  Saint-ScTerinv  'parce  que  jVnt 
treTO}*aîs-  dans .  TaTenir  line'  époque -'fatale  «an  sêîa 
de  laquelle  allaient  8'.ense?éliDtobscarémenl  les 
paiaiUes '  destinées  de  mon  égiis«.     *  ■•!  m  '>l 

Siy  dans  iine*annéé\'du  quiniSième  oni^du  aei* 
ztèmesîèele^  leiSiîitoterobre,  annlTersairefCle  U 
mort  -de  rmonseignear  8éTerin ,  au  moment  où 
s^ouvraient  lès>  panneairx  ciselés  de  Pautel^  lais^ 
sant  voir ^  dans <  un  formidabletdemi-jour  46nt 
Rembrandt  sènl  eut  le  secret  y  ^a  pieuses  reli<- 
ques  dii.  saiht^  i'au  momefit  bùla  loulev  ^'s^^e*- 
nouillaift' de?feint  la  chasse  dlargent  etitourie  de 
cierges  odorans,  s^entretenait^lehcieusement^des 
oeuvres  de  son  pàtronV  une  voix  s^était  élevée 
pour  ordonner  au  solitaire  de  céder  son  église 
et  aa  fé'fë' patiionale  âJ|e/ne  sais  quel  saint  natif 
de  Cbâteau-Landon,  s^imagine-t-on  bien  l^éton- 
nement  et  Findignation  des  fidèles  ?  £b  bien!  ce 
que  cette  voix  n'eût  osé  dire  au  seizième  siè- 
cle,  de  peur  de  mort  violente  en  cette  vie,  et 
de  damnation  dans  l^autre,  un  conseil  de  mar- 
guilliers  le  fit  au  dixaseptième;  et  savez -vous 
pourquoi?  parce  que  la  vie  de  Tabbé  de  Châ- 
teau-jLandon  ofFre  plus  ample  matière  auxL  pa- 
négyriques des  prédicateurs.  Voilà  pourquoi  les 
lettres  du  nom  du  véritable  Séverin  reaescen- 
dirent  dans  le  calendrier  de  sa  paroisse  aux 
simples  proportions  des  noms  les  plus  vulgairesi 
fanais  que  Ion  y  vitrayonner,  et,  au  ii  février, 
en  beaux  caractères  rouger-»  le  nom  de  Séverin 
d^Âgaune.  L^osurpatton  était '^accomplie;  le  so- 
litaire était  remonté  tout  entier  dans  le  cieK 
£t  pas^  un  paurre  devenu  riche  en  mendiant  sur 
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les  mardiès  de  son  église,  et  pas  an  malade 
guéri  en  touchant  ses  relîques'et  pas  un  affligé 
consolé  en  écoutant  i^histôire-  de  sa  vie,  ne  se 
leva  pour. le  défendre;  et  malheur  à  moi,  car 
mes  tardive  iamentattens  «ne  ramèneront  pas 
dans  son  église  le  v^nérahie^  proterit  !      "^ 

Je  ne  me  sens  pas  le  eouragé  de  soirre  dans 
dette  autre  existence  l^église  'd&.Saiat«Sé?érin. 
Le  jour  où  l'apôtre  s'est  transformé  en  orateur 
bien  disant^  l^homihe  a  pris  possession  'du  tem- 
plci  et  c'est  Dieu  que  f  7  cherchais. 

D'ailleurs,  le&  évènemens  qm  suirvent  ne 
présentent  qn'ea  *  médiocre  intérêt.  .11  semble 
que  tout  s<è  liapetîsse  à  l'approche  -  de-  cette 
grande  et  solennelle  année  de  1789^:10  tragique 
dénoûment  de  tous  nos  récits,  dupassé^i  Je  me 
tais;  la  chronique  doit  s'arrétc|r  là  où  commence 
l'histoirCf    *' 
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MAPOLÈON  ET  MABl£.i.CK;i§E. 

r  !FoiU  ce;  <|iii  tient  ao  grand  oom  de  Napoléon 
inspire  un  ai  poissiàiit  ântérét,  qa'on  Jira  peut- 
être  ^ayec  quelque  .bienyeiHance:  \e.  récit  d!uD 
entretien  que  feus  aVee  lui  sur  les .  rites  du 
Rkîift,'  lorsque  j^étaia  préfet  de  la  Roën 

-  Au  '  mots  de  norerifibre  i8i  i,  l^empereur  Tenait, 
de-  Hollande  avec  Marie -Louise:  je  lui  remis 
plusieurs 'mémoires^qfti^  le  jour;mémei  furent 
expédiés  xauk  direvs*  îministres.:  il  en  conserva 
trois 'dHine  Iiaute  importance.' 

'yLte  prunier,  traitait^  de  la  Hiçsie*  J.^j  exposais 
les  plaintes  du  commerce  contre  Tuliase  qui 
prohibait  la  rente,  et  même  le  transit,  des  étof- 
fes sortant  des  ateliers  du  continent.  Un.  état 
indépendant  a  le^  'droit'  :de  prendre  envers  les 
aeutresi  etvméime  à  llëgAvdrde  ses  aUiéS|   les 
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mesures  qu*il  jage  nécessaires  à  la  prospérité 
de  ses  priipres  manufactures.  Sons  ce  pomt  de 
Tue,  on  ne  pouyait  réclamer  contre  une  partie 
de  l^ukase,  quoique^  d'après  des  renseignemens 
précis,  la  Russie  n'eut  pas  ses  magasins  suffi- 
samment garnis,  qu*elle  lût  de  long-tems  hors 
d'état  de  tabriquer  ce  qu'exigeait  sa  consomma- 
Jion^  et  que^  dès-lors,  ta  mesure  eût  pour  ob- 
jet, ou  du  moins  pour  résuki^t^  de  s  approvision- 
«er  arec  les  produits  de  la  Grande-Bretagne,  et 
de  se  soustraire  au  système  continental,  sur  lequel 
nous  ne  pensons  pas  devoir  élever  ici  une  dis* 
cussion.  Afin  de  particulariser  la  question,  la 
draperie  du  pàys^entrli.  RliiiiPet  Meuse  passait 
dans  la  Perse  et  la  Chine  en  traversant  l^empire 
du  czar:  on  pouyait  bien  l^assu  jet  tir  à  des  for- 
mes sévères,  à  des  droits  considérables;  mais 
en  injter dire  le  transit^  VétâU ''comniettre  ua 
acte  hostile,  contre  lequel  les  chambres  de 
commerce  m^avaient  prié  de  réclamer  près  de 
L'Empc^UD.  JSos  maoofactutters  se*  plaîgnaîent 
aussi  de  de  ïque  Ia>  loi  ;p6rme<l»if  aux  négocians 
russes  des.  ne  pas  rèmbourier  le  capital.  ^*sne 
dette  lorsqu'ils  pouvaient' en/ set^vir  les  intérêts* 
Nap>>léon  promit  de  faire  adresser  à  la  Russie 
des  représentations  énergiques  y  et  m^atitorisa 
à  correspondre  directenuent  pour  les  intérêts 
de  la  Roè*r,  aveo.-M.  .dei£iaupistOn',  ambassadeur 
de  France,  à  Saini-Pé'térabottrgk  *  Les  «>  besoins 
du  commerce  furent  idono<i  au  moins  eii  «pp»- 
renée,  P.unë  des  prineipales  causes  de  la  guerre 
de  Russie.  -y  uo: 

Mon  deuxième  mémoire  ;coneernait  le*  désir 
qianifesté  par  le  grand-doehé  '  de  Bérg  d^être 
réuni  à  remptre.fmncaisV'O'u^'^ien.  d^autres  ter* 
mes,  d^être  aâranehLoi^làîsdrTaîUsace  des  ùqu* 


Afiesi   qui  empêchaient  les  nombreux  iabricans 
de  cette  contrée  de  rendre   leurs  produits   en 
France-,  en  Italie,  en  Espagne,  et  qui  les  déci- 
daient à  Tenir  en   foule  s^établir  dana  le  dépar* 
teiiient  de  ia  Roër.    y  Je  ne*  doute  pas,  disais-je 
»à  l'Empereur,  qu'à  i)i»8eldorF  on  ne  se  déter* 
vmine  à  payer  avec  ^^en  biillionn  une  décision 
i)farorable;  mais  lé  Rhin  est- la  limite 'naturel! 6 
»de   la    France.     Après   tous,    peut-être   soua 
»Totre  règne,  la  fortune  contraire  peut  ramener 
»no8  drapeaux  sur  ses  rives ,  et  il  importe  que 
»la  France  proprement  dite  reste  en  fiossession 
»de  toutes  les  orafiches  d*industrîe  qui  peuvent 
via  yiyifier.»    L'idée  d'un  rerers  de  fortune  et 
écoutée  de  sang  froid  par  Napoléon,  à  l^apogéé 
de  sa  gloire ,    et  les  offres  les  plus  éblouissan- 
tes  ne   purent    le   déterminer    à   prononcer    la 
réunion  du  grand-duché  de  Berg.     Du  reste^il 
voulut  tellement  mainteiffr  ce  pajs  dana  son  in* 
tégrîté,    que-,   bien   qu'il   me    chargeât   ensuite 
d'une  mission  qui  âyait  pour  but  de  créer  dana 
Wésel  beaucoup  d^étabHssemens   propres   a  en 
faire  une  TÎUe  du  second  ordre,  et  le  cbef-lieu 
d'un    arrondissement   de    cent    cinquante   mille 
âmes  de  la  rire  droite  du  Bhin,   qu*on    aurait 
réunies  à  la  population   de   la  Roër,    il    refusa 
d^étendre  là  circonscription  de   cette  place  par 
le  territoire   d'un-  seul    village   du  grand-duché 
de  Berg.     Une   telle  conduite  ne-  montrent- elle 

f»as  que  Napoléon  n*avait  point,  dans  sa  fort  une,- 
a  téméraire   et  ridicule   confiance   qui   lui    fut 
si  gratuitement  attribuée? 

Dans  le  troisième  mémoire  remis  à  il^fimpe* 
reur^  je  rinforihais  du  Toeu  de  tous  les  faabU 
tans,  pour  qu'il  levelt  la  défense  d^eiportation 
des  blés  qui  encombraient  lea  gi^niers,  et  dont 


les  meules  dépérissaient  dans  les  champs.  Je 
disais  qo^  tout  se  tient  dans  la  chaîne  commer- 
ciale, aepuis  le  grain  dfi  froments  la  racine  de 
betterave,  et.  la  livre  de  laine,  jusqu^à  la  sub- 
•istance  des  .armées,  :|e^  sucre,  .cft  le  drap  du 
manufaotupîer;  et  que,,  et  \t  cultivateur  ne  peut 
vendre  ses -denrées  f^airgent  cesse  de  circuler, 
et  rinduatnet  s^arréte.  »Ahi\  vo)i$  y  voilà!  s^é- 
vcria  Napoléon,  voua  autres  s^av^ins^  vous  an- 
vtres  économistes  et  faiseurs  de  systèmes!  Je 
3»  vous  déclare  que  je  ne  permettrai  jamais  l'ex- 
vportation  des  grains  de  la  France  et  de,  mon 
»rojaume  d^Italie.  -—  Sire,  ce  n  est  pas  moi  qui 
^conçois  des  systèmes;  loin  de  ià,  je  les  re« 
))pou88e  quand  l'*expérience  ne  les  a  point  sanc- 
»  tiennes,  surtout  en  ce  qui  a  trait  aux  subsis* 
)»tances.  —  Suivant  vous*»  qui  dotiC' forme  ^es 
^systèmes?  — '  Vous  m'obligeê  de^  le  dire-t  c'est 
»vouSi  sire.  —  Comment  entendez  vous  cela, 
^^monsieur  le  préfet?»    demanda    vivement'  Na- 

Eoléon,  avec  un  rire  moitié  sardonique^  moitié 
ienveillant  4  et  accompagné  d^une  expression 
de  curiosité.  Le  prince  de.Wagram,  assis  a 
table  à  c6té  de  TEmpereur,  fit  alors  des  mou- 
remens  Irés-prpnoncés ,  qui  avaient  pour  objet 
d.engager  a  fa  prudence  le  trop  franc  interlo- 
cuteur. Mails  celui*ci  était  persuadé  qu*on  doit 
toujours  là  vérité  aux  princes;  et,  par  ses  let- 
tres particulières  aux  diyers  ministres,  il  l'avait 
mise  fréquemment  sous  les  yeux  du  souverain. 
Il  reprit  avec  .calme:  »Je  pense  c^u^on  ne  doit 
»pas  permettre  légèrement  la  sortie  des  blés; 
»qu*aiitOrisce,  il  faut  la  circonscrirci  la  snrveil- 
»Ier  avec  soin,  la  faire  cesser  dès  qu^on  éprouve 
»la  moindre  crainte  ;  mais  prétendre  qu*elle  sera 
T»p€^r  Jamais  interdite ,  qu^on   laissera  périr    les 
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y.  , 

iigraînft,  qu'ont  $e  privera  dn  profit  de  lenç 
»Ye&te^  qu^on  entravera  I9  circulation  du  numé» 
»raire^  ce  sérail  un  système  sur  lequel  j^appeU 
»Ieraia  Inattention  de  totre.  ma>e8té;  et^  que  je 
«sois  rapproché  d^elte  y  ou  '  rentré  dans  le  sein 
»de  la  rie  privée  •»  >e  réclame  d^avance  la  per«> 
yoiission  de  lui  envoyer  directement  dès*  ebser- 
ovations  à  cet  égard.  —  J^  .consens.  Quand 
yje  dis  que  je  ne  permettrai^  j)as  lexpartation^ 
yj^entenda  qu41  faudra,  pour  Tautoriser,  que  je 
»soî&  bien  convaincu^  bien  rassiiré  par  uneton^ 
ygue  abondance»  Pourquoi  avez- vous  parlé  de 
yfais^iei^  s'écouler,  les  grains  par  Dusseldorf  et 
»en  Hollande?  —  Ce  sont  lesy  marchés  voisin^ 
9^et  naturels  d0  la  Roer»  D^ailleura,  il  importe 
»de  ne  pas  apprendre  aux  -  habitana  du  grand<- 
ydnçhén.  de  Berg  quiis  peuvent  se  passer  de 
sHious  en  soignant  mieux  chez  euxjea  intérêts 
»de  ^agriculture;  totite  vérité  pratiqiie  n'est 
»pas  bonne  à  révéler  aux  étrangers»  —  €om« 
»biea  avez  vous  d excédant?  —  Le  calcul  ne 
tpeut  en  être  qu^approximatiF.  On  ne  saurait 
:^nxer  la  ration  de  chacun^  comme  à  l'armée: 
ytel  consomme  peu^  tel  beaucoup.  Si  l^on  ne 
«gardait  que  la  quantité  de  blé  nécessaire-)  Pap- 
»préhension  de  la  famine  viendrait  bien  vite. 
»D'aprés  les  r^nseignemens  que  j'ai  recueillis^ 
f  l'excédant  peut  Mtt  de  dôS^ooo  he^olitres»  — 
«Impossible!  cette  évaluation,  est  déraisonnable. 
y  —  Elle  résulte  d'informatiQRS  prises  avec  toute 
»r,exactttttde  dont  un  sujet  si  délicat  e^t  sus- 
»ceptihle^  -*-:  Coxubien  ceite  quantité  fait-elle 
jipréciftéoient  die  quintau^C?  car,  nous  autres 
«vieux  militaires  ^  *  noua  eii^endons  mieux  par 
«quijntauxï  et  par  sacs.^.*  Vous,  ne  trouvez  pas 
«fielai^tout  de  ^te?;».»*^  Toyons^  M«  de  P****» 
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Et  aussitôt  il  calcula  arec  ton  chambellan  9  an^ 
cien  élève  de  l^école  polytechnique,  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances')  pais 
il  me  dit:  «Cherches  à  diriger  les  eaprits  vers 
»là  vente  des  ^grains  en  France.  —  Sire,  ua 
ydécret  Tordonnerait  en  vain,  si  le  commerce 
yny  trouvait  des  avantages;  on  peut  laider; 
ornais  lui  commander^  jamais.  —  Fort  bien.  Al- 
liez à  Cologne;  la  chambre  de  commerce  yerra 
iiqu^il  y  a  du  profit  à  faire  écouler  les  blés  sur 
»Metz.  La  Moselle  est  une  des  premières  àr* 
Ictères  de  mon  empire  :  quand  f  en  aurai  assuré 
»la  navigation,  elle  deviendra  une  source  de 
«richesses  entre  rAllemagne  et  la  France.»  L*£m* 
pereur  se  promena  ensuite  à  grands  pas  ;  )^î* 
gnorais  que,  dans  ce  moment,  il  était  presque 
entièrement  préoccupé  des  mesures  <rui  pou- 
raient  prévenir  en  France  les  maux  de  la  di* 
sette;  il  s'arrêta  enfin,  et  me  salua  de^la  main 
en  me  souhaitant  le  bonsoir.  Je  me  rendis  k 
Cologne;  fy  réunis  la  chambre  du  commerce^ 
et  quelques  jours  après,  Napoléon  arriva  dans 
cette  yille.  Tout  en  entrant  dans  le  salon  d'^aa* 
dience,  ses  premières  paroles  furent  adressées 
aux  membres  de  cette  chambre ,  pour  leur  de- 
mander combien  il  y  avait  de  grains'  dans  le 
département.  «Nous  ne  le  savons  pas^»  répon- 
dirent ils.  —  ^Qui  m^en  instruira .?^  demanda 
Napoléon,  avec  une  extrême  vivacité.  —  «Ce 
ne  peut  être  que/monsieur  le  préfet.»  —  «Ah!» 
dit  PEmpereurn  avec  un  air  de  satisfaction.  Le 
comte  Daru,  alors  ministre  secrétaire-:^*état,  fé- 
licita d*ttn  coup  d^oeil  cet  administfatenr.  Oae 
de  travaux  Daru  faisait  alors!  il  passait  les 
nuits  à  écrire,  et,  dès  qu^il  avi^t  fini  imïx  on 
trois  rapports  et  projets,-  il  les  envoyait  succès^ 
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dnmmnt  poser  sur  une  table,  où  Napoléon  let. 
trouvait,  dans  le  cas  où  le  sommeil  ne  pouvait 
fermer  des  jeux  que  les  sollicitudes  du  rang 
auprêine  tenaient  fréquemment  ouverts. 

Nous  ayons  dit  que,  dans  son  voyage,  TEmpe* 
reur  était  accompagné  par  Marie-Louise.  Je  me 
trouvais  a  Clèves  lorsque,  au  milieu  de  la  nuit, 
ttrivèi^nt  des  officiers  de  bouche,  pour  nous 
annoncer  que  dans  quelques  heures  elle  devait 
déjeuner  à  la  sous-préfecture;  cet  hôtel  était 
presque  entièrement  dépourvu  de  meubles^ 
parce  que  ceux  de  M.  d^Ândlaw,  récemment 
sommé,  venaient  alors  de  PAIsace  par  le  Rhin. 
Je  fis  un  appel  à  la  complaisance  des  riches 
habitans  de  Clèves  .t  et  par  leurs  soins  un  ap« 
partement  entier  fut  orné  d'un  mobilier  de  bon 
goût,  et  de  fleurs  magnifiques:  l'amour  de  Thor* 
ticuiture  s^était  introduit  de  la  Hollande  dans 
cette  ville.  Parmi  ces  habitans ,  le  plus  em* 
pressé  fut  M.  de  Spaen-Laleq,  grand-maitre  hé* 
raldique  sous  le  stathouderat ,  et  qui  me  mon« 
tra  des  lettres  fort  curieuses  du  prince  et  de 
la  princesse  d^Orange-,  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance,  lettres  où  Relataient  la  gran« 
deur  aeB  vues  de  Pun  et  de  Tautre  et  une  fer- 
meté d^ame  poussée  jusqu'à  l'obstination  :  ou 
DQuvait  pressentir  celle  que  montre  maintenant 
le  roi  Guillaume.  Marie-Louise  reçut  à  mer* 
TeîUe  le  compliment  des  demoiselles  de  Clèves 
et  leurs  charmaos  bouquets;  elle  montra  une 
sorte  de  piMsion  pour  les  fleurs.  De  là,  elle 
devait  se  rendre  ayec  Napoléon  à  Wésql;  mais. 
Craignant  qu^elle  ny  fût  pas  logée  d^ui^e  ma- 
nière convenable ,  il  changea  son  itinéraire  et 
l'enToya  au  château  d'Ossenberg*  Or^  c^était 
pcécîtéoient  de  ce  lieu  que  j^avais  fait  venir  les 
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ineubles  qui  garnissaient  Pappartefi^e«t  d^^né  k- 
rimpératrice  à  Wésel ,  et  les  prîoprÎ6tair«s  s'é- 
taient portés  sur  1$  passage,  de  Napoléon.  Le 
chevalier  Jordans,  aotis-pi*éfet  de-Gratelt,  lenr 
parent  ^  étonné  du  ehe«tiin  que  prenait  lâf*  Toi- 
fure  de  Marie^Louise  ^  la  suivit  en  toUté  faite^ 
et  arriva  au.  moment  où  la  princesse  mettait 
pied  à  terre  dans  une  cour  remplie  de  fumier 
et  coupée  de  mares  d^eàu.  Pour  lui  éviter  ce 
trajet  désagr/èable ,  il  la  prit  dans  ses  bras  ^  et 
la  conduisit  dans  une  salle  où  une  fille  en  sa- 
bots vint  apporter  du  bois  vert^  qui  produisit 
plus  de  fumée  que  de  flamme^  uiie  antre  cassa 
quelques  oeufs  •.  apprél^a'  quelques  pommes  de 
terre,  étendit  stir  le  carreau  ûM  mtov^ais  mate- 
las ;  et  tels  furent  en  ce  jour'  le  featîii  et  le  lit 
de  repos  de  la  fille  >des  Césars.  Elle  me  ra- 
conta très-gaîment  à  Cdlogno  cette  mésaventure. 

Dans  cette  ville,  après- aYoîr  visité  la  chapelle 
de  Sainte -Ursule,  où  les 'ossemens  'des  onze 
mille  vierges  sont  rangés,  par  étagéi^  en  autant 
de  petits  paquets  ^  nou^  nous  rendîmes  à  la  ca- 
thédrale. Le  respectable  doyen  voulut  y  célé- 
brer un  Te  Deum ,  '  pour  •  leqiiel  il"iivait  réuni 
iT  la  hâte  les  prêtres  des  environs ,  qui  >  tous, 
efitonnèrent  l*hymne  d'actions  dé  gracésîi  chacun 


tesqucs  qui  jamais 
princesse.  Aussi  Marie- Lb^î^e 'VOtrfUt  e^  vain 
garder  le  sérieux  que  réclaMàit  lé  caractère  re- 
ligieux de  la  céréml^nie  t  *  et  un  moiichôtp  plaoé 
précipitamment  sur  son  visêrge  put  seiildéi^ber 
ses  ris  involontaires.  Chaque  personne 'âè  êët 
suite  recourut  à  cet  innocent  artifice  ;  êAotè  lem 
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daine»  iie  Co)og<ne,  qai  assbtaîejit  en  foale  k 
eette  solennité  improriséè,  de  se  dire  Tane  à 
l^autre^  »Coaime  l'archiduchesse  est  émae!  Elle 
»pleurîs  en  songeant  à  son  grand-oncle  l'électeur 
9^^  Cologne,  et  sans  doute  aux  malheurs  que 
9sa  maison  a  subis  depuis  quelques  années.» 

Le  2  août  i8i3i  iaprés  aroir  quitté  Napolépn 
a  Majence,  Marie-Louise  vint  de^  nouveau  à 
Cologne,  où  elle  n*était  point  attendue;  le  duc 
de  Nassau  Ussingen  avait,  mis  à  sa  disposition  un 
yacht  renommé  par  l'élégance  '  des  ornemens*. 
Le  débarquement  eut  lieu  à  l'entrée  d'une  nuit 
très-froidè;  Je  crus  que  la  meilleure  manière 
de  haranguer  Timpératrice  était  de  la  conduire 
précipitamment  à  la  voiture  qui  l'attendait  ;  or, 
c'était  celle  de  Tancien  sénat,  dont  le  pourtouif 
■  était  ^entièrement  orné  de  glaces,  à  travers  les- 
quelles, à  la  Ivieur  des  torches,  je  vis  Marie-» 
Louise  se  porter  sur  le  devanf  du  carrosfsé,  et 
montrer  en  riant,  à  la  duchesse  de  Montëbello, 
la  plaisante  figure  qi^c'iious  Faisions  sur  le  bord 
dé  l'eau,  le  geriéral  et  moi;  différéns  d'âge  et 
de  taille,  nous  avions  îin  entrçtîen  très-vif;  mon 
excellent  compagnon  me  reprochait  de  ne  pa^ 
lui  avoir  laissé  prononcer^le  long  et  beau  dis- 
cours qu^ii  avait  préparé.  ' 

'■''Le  lendemain  1  l'impératrice  donna  jdans  ïe 
même*  jour  deux  audiences, «ux  diverses  autorx^ 
tés  que.  je  lui  présentai^  a  midi»,  dans  Colognet 
et  à  huit  heures  du  soir  dans  Aix-la-Chapelle^ 
à  la  distance  de  dix- sept'  lieues.-  DanS)  cette 
dernière  vilie^  elle  descendit  à  l'hôtel  deJa  pré*» 
feetHre,  où  j'avais 'fait  placer  dans  aa  chambre 
à  coucher  tn»  povtrait  en  pied  de  Marie- Thé^ 
rè«e ,  ar^c  iéquel  s^  ^aks  ^offraient  mne;reai 
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BICETRJE. 


Bicétre  a  été  niAÎson  de  plaisance  épîscopale^ 
château  de  prince  et  de  roi,  masure  abandonnée 
et  repaire  de  voleurs^  hospice  militaire;  Bicétre 
est  auj^purd^hui  hôpital  et  prison,  jusqu'à  ce  que 
rautocratie  ministérielle  enace  un  de  ces  deux 
titres ,  épouvantés  de  se  trouver  ^ensemble  sur 
le  même  frontispice:  Bicétre  ne  Veut  plus  élre 
un  lieu  de  réprobation  et  d*infamie. 

En  1304,  Jean,  évéque  de  Winchester  en  An- 
gleterre, lequel  résidait  en  France  à  la  cour  de 
Philippe- Auguste,  acheta  une  ferme  située  sur 
une  hauteur  et  dans  un  terrain  argileux,  à  ane 
lieue  environ  de  T^nceinte  de  Paris.  Cette  fermer 
qui  se  nommait  la  Grange  aux  queux  ou  gueux, 
sans  que  les  historiens  aient  éclatrci  l'une  ou 
Pautre  origine  également  plausible',  fit  place  à 
un  château  bâti  et  orné  avec  une  magnificence 
prodigieuse  pour  le  tems:  les  fenêtres  étaient 
garnies  de  cnâssis  de  verre! 

£n  isçot  Philippe -le -Bel  confisqua  ce  do- 
maine dont  le   possesseur  à  cett^  époque   n*esl 
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£af  cohfni.,  et  ptoduol  j^ft.d^é<^  sîède  «les  nm 
abi^ènent  souveat  le  séjour  de  Wincestre,  ooittiii0i 
l^alteslent  plusieurs  ordonnaaoes  datéee*  de-  o«« 
château  royal.  .  .-. 

Le  duc  de  Berrj,  oncle  de  Chaclea  VI,   ao*t 
quît  de  ses  deniers  ce  vieux  logis :p>our'ie. tairas 
reconstruire  aree  le  luxe  .naissant, du  «[uinzièisa 
siècle:  l^architecture  s'était  surpassée   dans   lee: 
hardiesses  et  les  découpures   de   la  pierre  .qoat 
les  carrières    voisines   fournissaient  à.  cea  Xta^} 
vaux  durables  et  légers,  à  ;  la  •  fois  :    on  .ûe  Ï9^' 
aisément,  idée  de  ^aspect  féodal   de  Wineestra; 
nérissé  de  tours  y.  dé  crénéaun,  de  clockevs^  et* 
de  girouettes  blasonnéea.;  mais  rintérieur  étîa-  » 
celait  dor  et.de  couleurs  f  iea  murs  etleaiem*; 
bris^)  les  planchers  et  ies  meubles,  étalait   cou*: 
verta  de  fresques,  de  mosaïques  et  |de  sculptit*- 
res;  la  grande  salle  surtout,  dont  les  meryeillcâ' 
n?aii8tent  plus  que  dans  les  xhromques  contem^i 
porainest   renfermait   une  precieiue    eoUecttoa- 
des   portraits   de  démenti  VU  et  de  see  car^<*! 
naux,  des  rois  et  princes  de  France,  des  emp#-;r 
reurs  d^Orient  et  d*Occlid«nt.  Le  duc  de  Berr^i* 
nui  aimait  d^instinct.les  a'rta,  n^eut  pas  la  satis- 
faction de  voir  ce  palais  acbeyé.  dans   toute  Sa' 
splendeur* 

£n  1408 ,   au    commencement  de   la  querella 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  qui  suivit* 
l^ass^ssinai   du    duo  d'Orléans   dans  la  rue  Bar<*' 
bette  1    les  princes    du    sang ,   accompagnés  '  da 
quatre  mille  gentilshommes  et  six  mille  cheTanx 
bretons^^prirent  position   dans   le   château   de. 
Wincestre  pour  être  à  portée  de  s  emparer  da 
Paria,    et   le.  duc  de  Berry^    leur,  hôte  et  leur 
allié,   fortifia  cette   place  de  guerre,  pendant 
qiia*i6  duc  da  Bourgogne  rassemblait  uae/groasa> 
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flhnée.'lqttï  protégea  la  l^afitalq.  Mait  le  due 
de  BrebanC)  frère  de  Jean^ans  Peur^  s^interpoaa 
entre  Ips-  deux  pari»  eti  obtint  une  paix  peu 
ttable,  oui  fut  appelée  la  trahison  de  ÎVincestre, 
lereque  «les  heatilitéa  Fecomiuencèrenli  quelque» 
jDoisepréa^  phiseanglantes  et  plus  irréconciliables. 
«.£ii  i4'i;»->  les  bouchers  ae  Parts  qui  soute- 
oaient  lafacdou  bourguignonne  par  toutes  spr* 
t«s:dexeé8f  sortirent  un  soir  dans  la  campagne, 
oomuifindés  |kar  les  Goîad,  et  allèrent  briser  les 
Inertes  du  château  du  duc  de  Berry^  quMIs  in* 
eendièrent  après- J-avbii^  pillé;  le  feu  détruisit 
ebtièreMent  ce  superl>e  cnâteau/ dont  il  ne  resta 
que:  le8^«Buràtiles<nue8  et  deux  lAambres  déco- 
rée» *de  mosaïques^  Le^d«c<de  Bervji  qui  fû- 
•ail  alors  édifier  la  Sainte-Cbapelle  de  Bourges, 
ne  releva  pas  lea  ruines  de  .Winoestré ,  qu^il 
doona,  cens  et  rentes,  au  chapitre  de  Notre- 
Dame -le*  Chastel,  sens  «la  condition  de  quatre 
oUts  et  de  deux  processions  à  perpétuité.  Char- 
les yil  et'  Louis  XI  amortirent  cette  donation^ 
ffoÀ  fut  confirmée  plus  tard  au  moyen  d*nncin^ 
quiWe  obit  à  célébrer  le  jour  de  Saint  Louis. 

•  Durant  deux  siècleâ  Wtncestre  n'eut  pour  ha- 
lulàntf  .que  des  hiboux  cd;  des  malfaiteurs;  tant 
de  vols  et  de  meurtres  s  y  commirent^  qu*il  était 
daktffereux  d  y  passer  même  en  plein  jour,  et  la 
crédulité  populaire  interprêta  bientôt  les  cris 
de  bé tes  et  d'oiseaux  qu'on  y  entendait  là  nuit; 

,  ce  fut  le  théâtre  permanent  des  apparitions  et 
des  eonjurations'  magiques,  la  tanière  des  sor- 
ciers let  des  Ioups-garou9,  le  soupirail  de  Tenfer. 

*  Ces  paMgès  étaient  si  mal  famés  ^ue  le  mot 
bissestpe,  corruption  de  iW^neestre^  fut  introduit 
dans  lu  langue  pour  signifif  r  ^tantôt  un  mallieur, 
taslot  un. diable^  un^AOïiNi^  cApablerde  tbut. 


pè«to1e  s&iteemt  fc'cettejîespvrsit^iii  IBo» 

'  En  'i63i,  I^uû^XIil  acheta  ^ék}aeÂ  Utiiiieiir 
911  inan vais  a^àt  jqul  «cdifaposaieat^^éa^oDdpriétéi 
dea  chanoines' -de  1  Notre-Dame,  et:aQri«fi|ilao^rf 
merit  de  cea»  aliaéfaUea  btooqaei  -H  «fondaoaaî 
hôpiUtIdéstinéi'iaiiH  .soMatâ  iiinra»e«b  -  Ler  mn*f 
atractiona  furent  y  pontiéeai  ai  ràpidémaàti^e^ 
deux'  ans  aprb  riOrdbnliBnoe:  de  ibndalion.^  nhi; 
ohapeHta' fot  dédiée^ soaa  l^itoTocatioa-dâ  âaiai*? 
}«Bin,!avec.{ianipa6i6n  d«  Jean*F#anigoia4<^Goii^t^ 
arbhaTéc|ue  'de.Farii>   et  liiôpitai  ao«a  te»  noaai 

bEûJi  656^4  l^étabKaèèmeatrdea  Invdîdea  ^^Moditi 
inntilè  cehri  ^de.  Bibétce,  t^ns  lot  ooiiràrtîieiiaoe4i 
coriale  de/laiSàJpétrièFe);  on  -j  eotaaas  déal^gfra 
tout  >  }«a  '  yicéa  ^et  tsufteCs  '  lé^  iniortmies  i  comikiéi 
si  JV»'n  eut  roato  '  y:  tranaplanter  la  Conr  ^s  Mi/*  - 
racles.  :.  'Oétait.'là  qu!on  €*ferinait.4ès'  mèndîanai) 
lea  Tagaboifda;  ka  apprentis- voleiirs;o*é*ait  la* 
qm*oh  reoisai)ifiit<4e6  Vieuxiet  iea  eatrapiéa^e»i- 
siennairear.idusùvell '«^étaît  la  enfin*  •cfu?OB.cpmM> 
géant  iea  i  filap  da .  fdmtlie  débaucher  et  J«a!  genà^» 
atteints.  dernMUa4fèahonteaaes:'oea'deeniera  da*' 
liaient  «être  fustigés  à' chaque,  pansement^  aeloa: 
le î bon  plaisir  de  Louia  Xir! 

Bepaia  ua  peu  moins  de  deux  siècles^  Bicétr» 
n^a   pas   changé  de   desthiation  i<  matf  'aoàreni 
d^aapéer^fiBM'^hdpiteUprisdii  ont  anccéde  *ane  pri- 
son «t  sin  éi6pîtab  'Gè  'triste  rapproeheitient  Faut* 
miénrfenoere  que 'iins'tftpti(m  du  ^and  fat,  tf/àx 
guérissait  le>  fouet. i  ,1a  main^  et'^à»eomptiarida« 
radminismtion  gébiéralf  i^9*  boapiqes  >créée  -  n  1 
i8oin  chaque  annéei  chaque  Tour  ^poTtoaTeCiSoir 
son.  expérienae'  etson  ainétioriaUondanaM'yaiit»t 
dép^^t  dea  misièveé  boowiMa*  f   ,   1^*^^^  o..   'jO 
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.{£i*édilkâi<: prinoîpftl'^  qai  ptAstoAm-  m  Mn  8tf 
longue  façade  de  paviliootf.et  de  corps lae  logis 
iKMçale-Matéflr<^  mi% lencùt^  tel  ^ue  Louis  XIII 
I?a  laifsê  arèCsoR  ai^hitsctore  iléHrde  et  aust 
s«B.>  >ciM  .elages  <  iapenposés  nlonètonemeat ,  ^ses 
ianoauirables  ienetrésctsèé  ImmiIs  comblas  d^ar« 
dotset4  il^anoHHMie  eniréé^i  ^qiit .  regarder/ lé  nord 
et:4eiMie  la  plainèz^de.Gentiilys  n  annonce  pas 
tule  maîio^  de  réfugie  et  de  s^teotion;  or  dirait 
plutôt)  àison.  aspect»;  imposant  «  uh  de  ces  elia- 
teaMX  irasies  et  soUdesTqtté  Doeoroeau  et  d!Or» 
bajn  éle ▼aient:  do  téms  de  Henri  ^IV  et- de 
Louis  Xiy ,  masseui  oniformès  4e  pierres  on  de 
hri^es^'? assemblages i réguliers  de  cottré.et  de 
iMtatoensW*  derqier»  »snou«  deJa  féodalité. 

«iûiiHLittanxstraces  .effacées  du  vieuar^llneestre, 
il  nnit  les  r.Q^ef cher  daiis  les  caves  de.'l^luiispiee^ 
dans  ^les  -enebotB  de  la  prison  :  iet  ui^  mur  gal>de 
encore  la.  teinte  noirâtre  de  l'incendié  de  .141 1^ 
là.  nue  ogire  raide  et:  droite  p<^rte  témoiffnege 
do  L'esha«stfe«ient  du.  sob  i^oelquBS  piliers> 
qnelqaes  colonnes^  a  demi  en|eexés*dans  ht  ma* 

ennerio*,  :sont  les  seuls  ves^gesiqai'nens  par- 
it  eiioore<da.qixin8ième'Sièeie.,  :m  même  .ijue 
le  >Gi«i^tiére  nouf  rapplelle  que.  .les.  Bomaîns 
semaient  leurs  tombésm^  surtbnte  l'é^ndne^de 
cette  plaine  funéraire',  cfne  Jea.  refenMka^  dit- 
on,  n'ont  pas 'Cessé;  de  fréquenter.  .  c. .. 
•  Bicétne  a  reçu  ^  dépôts  son  établitte^xtent  pri- 
mitif,  tant  d^sogmentations  socdessit^  len  loge- 
mens,  et  on  hamtans,  qePil  ebt>.dev»iiii  ^mainte* 
naiit.iiné  petite *.)villéfj.iComposQO<  d^uii  anïas  de 
maisons «('.et'.pôf^UO' de  ^lns..de  troisTdnillo.indi- 
tidusd  pantrqs*^ âmes»  en. 'peine  dans  les  limbes 
do.  ia  bienfulsanQB'êt  de  ia  justice'  terrestros? 
Ce  no  sont  pas  seidomoat  ko  loealitéis  ^'ii 
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fint'Toir  «tétailer:  la  chtpelhl  asacs  s^aeiense, 
Toàtée  en  pl«nckes,*  et  à  peine  Femarqaabtè 
par-deux  ou  troîa  tableaux  encraasés;  le  puita 
gt^nteKfoe^  profond  de  cent-  quitre-*7Îiigts 
pieds •, 'cnrieiix  par  son  méeantame  que  meftcnf 
enr  t^u  vîn^Uqualre  trarailLéura;  ie  réaervoir 
ooiitenant  quatre  mille  muids  d'eau  ^  que  cinq 
cents  renouvellent  chaque  jour;  la  lingerie^ 
Miieax  ordonnée  et  mieux  entretenue  que  la 
Btbliotbèque  du  coi;  la  cuisine^  dont  les  mar* 
mites  engloutissent  chacune  dix^sept  cents  li¥r«s 
de  Tiandèn  ou  dis  sacs  de  harèeots;  les  dortbiitt 
immenses^  dont  le  parquet  .ciré  y  les  couchettes 
propres,  et  Farraugement  décent  éloignent  toutu 
Mée  péuMite  de  misère;  les  infipmertes 'pleines 
4e  SMns,  de  secours  et  de  consofliifons  que 
souT^nt  la  fortune  même  ne  procure  pas;    les 

Somenoirs  plantés  d'arbres  et  de  gseona  poiur 
ire  dé  Tombre  et  de  la  verdure  en  été;  les 
irteHers  v  où  lé  tt^avatl  satisfait  Torgueil  du  pau- 
Trev.^t  cEombat  les  dangers  de  l'oiitifaté;'pre9* 
que' partout  l'ordre  ^  la  yigilancér  le  aséle,  la 
pbilaf^tbrbpie.  .  .  •     f  ^ 

Oe  sont  les  types  moraux,  que  l^obtterrateur 
doit  surtout  épier  parmi  cette  foule  id^hommes 
de' toute  £Îge  et  de  toute  coéditiofa  ^qui  sont 
dÉBsiés  soûs  ces  trois  catégories  si  distiûctes: 
.malfaiteurs ,»  ittâigens ,  aliénés.' 
'  8tf Ils.  doute  on  S^^applaudit ,  à  :ehaqtie  pas,  de 
rtiHelli^tate.  humanité  qui  modifie  ii^cessâmmeat 
le  mmae^^intérieur  de  BicétreV  que  le  préjugé 
Tulgaire  frappe  encore  d'anathémre  :  les  setes  #t 
les -întraités  ne  sont  plus  cônfondifi  datis  un 
Mdev^  pêle-mêle;  plus  de  lits  à  deuble cleisotaf 
oui  les  paurres'  couchaient  deux/tt^ôis*,  et  jus* 
qur*iP*buit  y  qui  dormaléat  et  yieilfarieitr ^Iteroati- 
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joiir  fanrliMntdea  fous' furieux  !/!pll«s^e  chaînes 
^t  de  carcans!  L^enler  ' s'est  changé  en  ^rga* 
foire ^  ctprcisqile  en  parsdis';'4c>pain.D^ast  plos 
fait  de>  yicillefariiie  malsaine: 'le/ Uaigc  n^arriye 
pi  as  mamillé  de  la  lessive;  la  toile  des:  draps 
n-'a  plus/  cette^'rîgiditév  qai  hIesSait  la  pea»  la 
jnoins  délioate*' 'Mais  la  prisdn  substste  toujours 
an  milieu  de  l^ospiee,  coanime  un  cancer  au 
coeur;  la  prison  «Vec  ses  banreauz  de  fer •»  ses 
portes  cadenasséeîs  V  ses  moeurs  âétrissantéSi 
son  argot  crapule«s<,  M»ê  écoles  de  dépravation, 
ces  bandes  de  forçats  ^  et  ses  condamnées  à 
mort!        .  > 

Cette  prison  pourtant  est  laplus-salubre  et 
la   mieux  tenue   de    Aotre   déplorable  aystèsM 
pénitentiaire  :   le  directeur ,  *  M.  Becquerel  ,>  ne 
ressemble  guère  •auxipoi'trfiits  des  Léreynie  et 
des  Saint-Mars,    «joenhous   à.  transmis  l^hisloire 
-odieuse   de  la  Bâatille^   M.  Becquerel  ^'OsK  un 
philantht^e  éclairé  *i|{ii  h  tempête  iea>  vigueurs 
de  sott  dcToir  par  la  biënTeiliancie,^  laiprudeuce 
et  I  équité;  il  s  est  fait  aimer  au  lieu  de  se  Faire 
tcrmodre;'  il*  a  des  aUentîons  patesnélles^  des  pa- 
roles calmantes  I»  toojburs>,dê  la  femefté,  toe- 
joors*  de  lai  douceur;  il  dirigeide  prèsv  il  vest 
par  ses  yenx^  il  encouragé  le  repeotir^  il'doaiip- 
te   le   crime;  ii-meldes  larmesi  danstleâ  ye^ 
4e  scélérats.. qui  comra^ttpsientDniV'mliurltoe  de 
aaii^* froid;  il  marche  seul  refttisdns: défasse  an 
mihe»  dé  cent  misérables  tquViù!  ila^en«liaancr 
«pour  fe"bagne.  •  'r-H  • 

I'  :  Lat^: plupart  des  hommes  ^out  fornimlla  po- 
.  palation  :4aus>  cessé  renoul^fleeideeeue.pnkeet 
.porienleiierit  Tsui'leurnvisàgek  Iceoupablo  pen- 
.ichaul  :qui''jhsiia'Condiiila.là(*^ni'eoD(ipvelidy.  es 
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obserranl  l'exprftSâion  sauTa^^  doir^S  haioeose 
ou  maligne  de  ces  phjsioaomies  accusatrieeSf 
qae  chacun  a  suivi  sa  nature  et  sa  destinée  :  les 
galères  ou  la  guillotine  >  telle  est  Talternative 
qu^ils  s'accoutument  à  regarder  en  face  sans  in- 
.quiétude  et  presque  avec  philosoplne.  Les 
années  de  bagne  se  comptent  comme  des  che- 
vrons ,  et  réchafand  tient  lieu  de  pension  de 
retraite/  Voilà  pourquoi  on  condamné  à  mort 
qui  passe  entre  ces  prédestinés  du  code  pénal, 
n^excite  chez  .  eux  qu^un  intérêt  de  curiosités 
alors  que  la   lourde  voiture  ferrée  vient  l^em- 

Ï porter  à  la  Conciergerie,  d^où  il  repaitira  pour 
a  Grève;  ils  oublient,  ils  recommencent  à  jrire 
et  à  boire  9  -dès  que  le  bourreau  a  pris  sa  proie; 
de  même  que  ces  Indiens  qui  ^  au  passage  d^un 
tigre  <(  se  serraient  autour  de  Las  Casas  et  con* 
tinuaient  leur -route  en  abandonnant  la  victime 
que  le  tigre  avait  choisie. 

Cependant  les  loups^  peiivenY  devenir  mou- 
tons, comme  dans  une  idylle:  en  i83i ,  les  d4* 
tenus  ont  célébré  la  fête  de  la  reine  aussi  hon- 
nêtement.  que  .  des  bourgeois  du  Marais:  un 
théâtre  fut  élevé  dans  Ta  grsndè  cour.  On 
peignit  des  décorations,  on  fit  des  costumes, 
on  apprît  dea  rôles:  menuisiers,  peintres,  tail* 
leurs  y  comédiiens,   et  même  auteur,  tout  ét#t 

Î»ltts  ou  moins  criminel:,  voleur  ou  assasin  im 
aussaire,  marqué  ou  condamné.  M.  Becquerel 
■  avait  autorisé  ce  divertissement  de  collège  soM 
la  ganantie  personnelle  d  un  nommé  Acarry, 
qui,  par  sa  bonne  conduite ^  son  ihtelKgenoe, 
et  son  caractère  énergique ,  avait  mérité  la  C|an* 
fiance  de  ses  chefs  comme  le  respect,  de  ses 
compagnons,  €e  iPut  un  jour  d^innocentes  sa- 
turnales ,   lorsque ,    en    présence    de  :  quelques 
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personnes  étrangères  1  de  dames  élégantes  et 
tîmoi^ées^  six  cents  spectateurs  Têtus  de  laine 
grise  applaiidîrenl  au  talent  scénîqne  des  actenrs 
qui  jouèrent  un  mélodrame  de  P Ambigu  i  les 
Dangers  de  Hlnconduiu,  %mr  vaode Tille  des  Va- 
riétés ^  les  Ouvriers,  et  une  comédie  du  cm, 
•TBc  conplets  et  allusions  monarchiques  de  cîr- 
eonstante.  La  représehtation  n^eût  pas  été  plus 
paisible  et  plus  décente  dans  un  théâtre  rojal; 
et  la  troupe  ^  suÎTant  les  conditions  du  traité, 
rendit  les  armes,  fusils,  épées,  pistolets t  aussi- 
tôt que  la  toile  fut  baissée,  aux  chants  de  la 
Parisienne*  Une  semaine  après  ^  le  ferrement 
des  forçats  et  le  départ  de  la  chaîne  furent 
'égayés  de  refrains  de  TaudeTille  çt  de  phrases 
>dë  mélodrame. 

Les  indigens  sont  peut-être  plus  indifFérens 
^ue  les  fous  à  ce  Toisinage  infamant  où  Tiennent 
se  dégorger  les  prisons  de  Paris  et  des  dépar- 
temens«  '  Ces  bons  pampres  n^ont  pis  encore  ré- 
habilité Bicêtre^  surnommé  l'Hospice  de  la  Vieil- 
lesse, en  dépit  des  gendarmes  et  des  pamets  à 
salade^  qui  donnent  un  démenti  journalier  à  ce 
titre  menteur  que  la  Toix  publique  n^aeceptera 

Ks^  tant  qu'une  prison  se  cachera  derrière 
ôpital.  Cfes  indigens.^  qui  sont  tons  septua- 
génairesf,  et  dont  beaucoup  approchent  de  leur 
centiènoe  armée ,  obiennent  un  lit  pour  y  mOurir> 
è  force  de  démarches  et  de  recommandations: 
•il  n^est  guère  plus  difficile  d^étre  installé  com- 
.mis  ou  sous  <  préfet.  Combien  de  fortunes  dé- 
chues  Tfi^lânent  se  réfugier  \k^  combien  d^ambi- 
tion»  aboutissent  à.  ce  caraTensèrlail  de  la  pau- 
vreté «  où  du  moins  on  ne  meurt  pas  de  faim! 
l^es  souifrances  de  l^me  tuent  aussi  TÎte  que 
oe)les  du  corps*  ~  ^ 
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Ils  sont  bien  deux  mille  enrégimentés  par 
numéro  d  ordre  dans  cette  caserne  de  caducité 
et  d^infirmités  :  n^est  pas  admis  qui  veut  dans 
les  ateliers  ;  l^espace  >^anque  i  et  c  est  à  la  roort> 
de  faire  des  places  aux  plus  laborieux.  L^'air 
Ticié  des  cbaufibirs  résulte  de  cette  agglomé- 
ration d'hommes  vieux  «  malpropres  ou  malsains; 
leura  vétemens  de  bure>  imprégnés  de  miasmes 
putrides,  exhalent  une  odeur  pénétrante  qui 
é^attache  aux  plâtres  et  aux  boiseries*  Cest 
un  spectacle  affligeant  et  répugnant  à  la  fois 
que  ces  pauvres  à  l^oeii  terne,  au  teint  hâve 
et  aux  cheveux  blancs  ^  alignés  et  pressés  dans 
leurs  salles' puantes^  pensant^  parlant,  jouant, 
ou  mangeant  par  écuetle,  lorsque  le  froid  ou 
la  pluie  ne  leur  permet  pas  d'errer  dans  les 
cours  et  de  se  chauffer  au  soleil. 

La  troisième  partie  de  Bicétre  ^  celle  des 
aliénés  i  est  la  plus  importante  sans  être  la  plus 
nombreuse:  M.  Ferrus,  l^nn  des  médecins  dis- 
tingués de  la  capitale,  et  le  premier  peut-être 
pour  le  traitement  des  ^maladies  mentales,  a  fait 
tant  d*heureuse8  innovations  dans  le  service  qui 
lui  est  confié  depuis  huit  ans ,  que  cette  portion 
de  Bicétre  doit  servir  de  modèle  à  toutes  les 
'maisons  de  fous  qu  on  établira  désormais  en 
France  et  en  Europe.  11  a  fallu  de  longues  et 
constantes  études,  de  profondes  et  nombreuses 
observations t  des  voyages,  des  essais  et  par- 
dessus tout  un  esprit  finement  judicieux  pour 
arriver  à  %eflf  beaux  résultats  qui  promettent  de 
s  étendre  encore,  à  mesure  que  ^administration 
secondera  les  vues  d'utilité  et  de  perfectionne» 
ment  que  lui  a  soumises  le  docteur  Ferma. 
Cest  à  la  médecine  philosophique  qu'il  appar- 
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tient  de  giiéfir  la  fins,  icrenédiable  et  la  plus 
dégradante  des  infirmités  de  rhomme. 

IJepuîs  huit  ans  une  métamorphose  d'ensem- 
ble  et  de  détails  s^est  opérée  dans  le  bien-être 
des  aliénés.   Ceux-ci  ne  sont  plus  incessamment 
obsédés  de  ees   visiteurs  désoeuvrés  •>    qui  ve- 
naient les  Toir  et  les  irriter  à  travers  leurs  gril- 
les comme  les  b êtes  du  Jardin  des  Plantes:  il 
a  été  reconnu   que   cette  lanterne  maglqae  dp 
carreux,  souvent  imprndens,   entretenait  rexal" 
tation  des  malades,  en  leur  causant  de  la  mé* 
lancolie,  de  la  honte   et  de  la  colère;   on  ne 
voit  plus^  dafns  les  grands  froids  d'hiver.)  gre- 
lotter à  moitié  uues,   sous  un  aurent,    de  pta- 
vres  créatures  attachées  à  un  poteau:  ces  mal- 
heureux ne  se  tordent  sous  des  liens  que  dans 
leurs  accès,  qui  deviennent  plus  rares,  à  cause 
des  précautions  prises  pour  en  triompher;    on 
n'entend   plus  à  toute  heure   les  hurlemens'de 
ces  possédés  que  tourmentaient  •>  ainsi  que  dans 
un  exorcisme  vie  jet  de  la  douche  d*eau  froide 
et  le  .nerf  de  boeuf  des  gardiens  :  les  employés 
ont  Ordre  de  ne^pas  frapper^,  même  en  cas  dM- 
•gression,  et  la  douche  ne  jaillit  pas  douze  fois 
par  an;  eniin  on  chercherait  en  vain  des  traces 
de    ces    cabanons   effrayans^    où    pourrissait  un 
être  humain  enterré    dans  ses  propres  immon- 
dices pendant  des  années  v  se  meurtrissant  avec 
ses  chaînes,  et  ne.  recevant  que  par  un  troa 
l'air ,  le  jour  et  la  nourriture.    L*antiea  Bicétre 
a  disparu  de  fond-  en  comble. 

Plusieurs  courS;  plantées  d'arbres^  où  oe  pé- 
nétrent pas  les  étrangers^  servent  à  la  prome* 
nade  des  aliénés  v  classés  par  espèces  i  'les  épi- 
leptiques,  les, idiots ^  les  incurables^  les  fous 
en  traitement.  ~  lis  vivent  tous  en  bojiqç  intelli- 
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fcncci  par  le  $oin  qu^onii. d'éviter  le  contact 
es  méaies  genres  de  folie;  il  ne  se  querellent 
jamais  que  pour  «des  motifs  d'^égoïsme  matériel, 
la  meilleure  pitaneC',  la  meilleure  place  au  poêle, 
une  prise  de  tabac ^  un  caillou;  ils  admettent 
Fun  Tautre  bt^c  une  sorte  de  déférence  leur 
folie  individuel  Le.,  mais  comme  une  chose  reçue, 
sans  débats  ni  disci^rsslons  préalables  :  aucun  ne* 
9e  juge  plus  sage  que  son  voisin. 

Louis  XYII  se  chaufTe  en  silence  côte  à  côte 
avec  Napoléon  ;  linventéur  du  mouvement  per- 
pétuel couche  auprès  du  douteur  tiui  nie  le 
mouvement;  un  seul  banc  réunit  parfois  la  ré- 
publique et  la  légitimité,  l^athëe  et  le  bon  Dieii 
en  bonnet  de  coton;  Tamoureux  se  promène 
en  soupirant  vis-à-Tis  du  chercheur  de  trésors'; 
tel  halluciné  ouït  des  Toix  étranges,  pendant 
que  tel  autre  sent  des  odeurs,  insupportables; 
celui-ci  pleure  et  gémit  ^  celui-là  rit  et  chante; 
mais  le  ^caractère  le  .plus  (H*dinaire  de  la  folie 
est  grave <)  triste  et  silencieux.' 

Entrez  sous  ce  hangar  qui  attend  un  coup 
de  baguette  féerique  pour  être  trattsformé  eh 
salle  ample •)  chaude  et  saine:  voilà  les  idiots, 
prototypes  de  Pimbécillitéi  rangés '<^ans  la  hié- 
rarchie intellectuelle  au-dessous  de  la  brute. 
Ces  crânes  exigus^  ces  fronts  écrasés,  ces  têtes 
pyramidales,  ces  yeux  fixes  et  morts',  ces  boâ- 
ciïes  entr'où vertes,  écumeuses  et  sans  lèvres, 
ces  tremblemens  musculaires,  ces  grimaces  i}« 
T&lontaires,  ces  contorsions  nerveuses,  sont  au- 
tant de  stigmates  d^une  nature  déchue  et  in- 
.complète.  Ils  sont  là  muets  •>  immobiles  <>  inertes, 
insensibles  comme  ces  âmes  que  Dante  jette 
dans  le  giron  de  son  enfer;  ils  sont  jeunes  fa 
plupart,  et  n^ont  jamais  6u  la  conscience  de  la 

^    12  « 
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Tie  où  ils  réj^étent  à  l^nstar  â«8  arbres  raboa- 

{;ris  et  des  ueurs  étiolées.  On  comprend  aae 
es  Spartiates  aient  mis  à  mort  les  ehFaua  cne- 
tîFs  et  mal  conformés;  on  ne  comprend  pas 
que  les  crétins  àa  Yelay  soient  aimés  et  divi' 
nisés. 

Quand  les  plans  proposés  par  le  docteur  Ferras 
seront  exécutés  entièrement,  et  que  la  prison 
chassée  de  Phospice  cédera  la  place  à  des  bati- 
mens  neufs  pour  un  usage  plus  moral  et  plus 
charitable,  la  section  des  aliénés  sera  augmentée 
d^une  maison  d'^admission  et  d^une  maison  de 
.convalescence.  Dans  la  première,  dont  l'^utilité 
.est  déjà  démontrée  par  un  heureux  commence- 
ment, les  malades  arrivans.  pourront  être  sur* 
Teilles  de  plui  prés  jusqua  ce  que  leur  folie 
soit  constatée  :  on  préviendra  ainsi  beaucoup 
d'errenrs  et  dSnconréniens ,  dodt  le  pire  est 
d^aggraver  Tétat  du  nouveau  malade  par  le  con- 
tact de  maladies  plus  invétérées.  La  maison  de 
convalescence,  accompagnée  de  jardins  agréables, 
soumise  à  une  rèsle  moins  rigourense,  sera 
offerte  en  perspective  aux  malades  pour  stimu- 
ler leur  guérison:  ainsi  l'image  enchantée  du 
paradis  de  Mahomet  aiguillonne  te  zèle  des  croj- 
ans.  Les  fous  sont  susceptibles  d'émulation, 
et  ^espoir  de  la  libertés  non  moins  que  Tin- 
lérêt  personnel  1  peut  faire  des  cures  merveil- 
leuses :  à  présent  on  les  récompense  de  lemr 
Jbonne  conduite  en  les  faisants  travailler  a  re- 
muer la  terre  et  à  tirer  Teau  du  puits  avec 
une  prime  de  huit  centimes  par  heure. 

Ne  serait-il  pas  à  souhaiter ^  pourrie  profit 
de  la  srîencci  que  M.  Perrus  développât  dans 
un  cours  spécial  les  connaissances  acquises  par 
fexpérience  et  la   comparaison  des  taits  i  -  afin 
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^Mi  la  mti^fvé  Tertant  k  Tappuî  de  la  tlré^rie, 
les  mtlaoiet  an  cerveau  eussent  leur  clinique 
positîre  a  Bicêtre,  comme  les  maladies  du  poUr 
mon  ou  de  Téstomac  dans  les  hôpitaux? 

Lingénieux  procédé  du  docteur  Ferrus  a  aoiu 
de  régler  la  division  et  la  subdivision  des  ma- 
lades pour  détruire  tout  principe  de  collision^ 
^e  frottement  et  d alliance  entre  eux;  car  deux 
-fous  d^ambitîonV  pAi*  exemple,  pourraient  ac- 
croître mutuellement  leur  folie  en  se  faisant  des 
concessions  réciproques  :  on  se  souvient  d  avoir 
vu  à  Bicêtre  •.  quand  les  fans  j  étaient  péle-méloi 
un  Louis  XYII  chamarré  de  croix  en  plomba  de 
rubans  et  désignes  royaux  ^  se  former,  un  mi- 
nistère et  une  cour  parmi  ceux  de  se»  camara- 
des qui  avaient  une  folie  identique  à  la  sienne. 
Il  impor^  principalement  d^isoler  les  aliénés 
atteints  de  la  manie  du  meurtre^,  ef  de  les  en- 
tourer d'une  surveillance  plus  active;»  pour meftre 
obstacle  à  Ses  accidenta  trop  souvent  répétés. 
Car  le  plus  sûr  et  le  plus  logique  remède  est 
d^écarter  avec  prudence  tout  ce  qui  réretlle  et 
développe  chaque  folié  caractérisée:  la  vue 
d*un  prêtre  est  nuisible  au  fou  de  religion^ 
comme  la  vue  d^un  couteau  au  fou  de  suicide. 
Personne n  mieux  que  M.  Ferrus^  n^était  par- 
venu à  se  rendre  maître  d  une  affection  morale 
qui  vent  être  traitée  moralement.  Depuis  huit 
ans,  te  nombre  des  malades  n*a  pa  fait  de  pro- 
grès-) ce  qui  ;  est  un  symptôme  irrécusable  d^a- 
mélioration  sanitaire^ 

Enfin  ^  grâce  à  ce  médecin  honorable  ouf  a^est 
consacré  particulièrement  à  l^tude  d^une  brancheT 
de  son  art,  les  fous  de  Bicétre  ont  plus  de  chances 
de  guérison,  et  sont  moins  a  plaindre  que  par- 
tout ailleurs.    L\)rdre  générai  que  BI.  Ferrus 


^ 
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%  établi  'parmi  les  lAaiaâès;.  deménie^ue  parmi 
les  eniproyés  ,V  contient  '  singulièrement  à  des 
esprits  désordonnés  qaef  Hojtistice  et  le  des- 
potisme troayepaiënt  plus  irritables»  et  plas-'  im- 
'pa^éns.  M.  Ferrus:  n'a'  ea  reec^itrs'^u'une  seule 
Tois^  à  l^aotprité  suprême  remise-  dans  ses  mains, 
et  ce-  fut  pour  s^opposer  aux  funestes  inteHi- 
gencéS'  que  la  congrégation  essayait  de  se  mé«^ 
nager  dans  cet  asile  de  vepoS':  l^archerêque  de 
Paris  eut  la  sagesse  dé  prendre  partie  pour  Fa^ 
inculte  contre  rÈglise.  Aufourd^nui ,  dans  l?at<p 
^ente;  de&  modifications  indispensables  qui-  achc-^ 
■•veroht  l'oeurre-  de  M.  Fcrrus,  il  faut  s'étonner 
d^une*  mefsen  de  fo'ûs  dirigée  ayec  autant  de 
régularité  et' de:  douceur'  qu<*an;  pensionnat  de 
jeunes  demoiselles».  Bedlam<  devrait  trayerser 
le  détroit  pour  voir  et  admirer  Bicéire. 

F.  L.  JACOB, 

Bibliophile*. 


•m^^m^t 


LA  JEUNE  FILLE  MOURANTE. 

HON  DERNIER  CHANT. 

Moanrai-je  tout  entière?    ^ 

« 

r. 

Iphls  mourante  à  ffdn  aurore, 
Au  sentier  de  la  mort  se  traînait  à  pas  lents: 

Sa  lyre  murmurait  encore 
Ses  dernières  douleurs  et  ses  derniers  accents. 


^ 


)^Douce  interprète  de  mea  larmes, 
O  lyre  a  qui  j^aimais  à  confier  moil  coeur, . 
Sur  un  père  éperdu  recueille  mes  alarmes} 
Ya  désormais  pour  moi  parler  à  sa  douleur. 

•  * 

»Iafortunéi  bientôt  de  sa  fille  ^Bérie 

Il  ne  lui  restera  que  ces  chanta  auperflus: 

Va  faire  répéter  a  sa  voix  attendrie  : 

(7est  le  chant  de  la  mort  ;  le  doux  cjrgne  nest  plus  ! 


266 

ySontîens  ma  ToiX|  dmn  génie! 

Ta  maiiii,  quand  je  péris,  me  doit  tous  sea. trésors. 

Viens   à  moi,    non  point  tel   qu^aa   matin   de 

ma  Vie, 

Lorique  ta  m^embrasas  de  tes  premiers  trans- 
ports; 

Heureux  jour  oui  lisant  sur  les  pas  de  mon  père  % 

L^éclair  du  feu  sacré  rayonna  dans  mon  sein; 

Beau  jour  où  je  te  yis  sublime  comme  HomérOf 

Ou  comme  un  immortel  sur  le  trépied  diyin! 

»Yiensi  mais  tenant  déjà  la  torche  funéraire, 
Les  yeux  mouillés  de  pleurs,  le  front  chargé  de 

deuil. 
Effeuillant  sur  ma  tête  une  fleur  éphémère, 
Suivant  areo  mon  père  une  fille  au  cercueil! 

■ 

»0  père  inPortuiié,  seul  objet  de  mes  larmes  ! 
Non,  je  ne  pleure  pas,  mes  destins  rigoureux: 
Si  ma  vie  est  rompue,  elle  eut  pour  moi  des 

charmes  i 
Et  j^ai   yécu   long*tems   dans    quelques-  jours 

'  heureux. 

Mais  laisser  le  mortel  qui  forma  mon  enfance, 
Quand  Tenfer  contre  lui  alarmait  de  sa  bonté! 
Mourir,  et  cependant  de. ma  reconnaissance 
Le  tribut  n^est  point  acquitté! 

»Ah!  j*espérais  un  jour  soutenir  sa  vieillesse, 

'  Comme  il  soutint  mes  jeunes  ans; 
Déjà,  dans  mon  espoir,  de  larmes  de  tendresse 

Je  crus  baigner  ses  cheveux  blancs: 
Déjà,  dans  mes  transports^  je  saisissais  ma  lyre: 
Je  fesais  les  doux  voeux  que  mon  père  avait  faits; 

1  Elle  lisait  VlUade. 
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JânnaDCait  aux  lioni«insv  dans  mon  jpieaz  dél&e^ 
£t  mon  bonheur  et  ses  btenuits. 

»  Je  erns  lo  Toir  «n  foar,  comblé  d'haut  et  de  ^le^ 
Me  bénir^  m^mnbniMeri  expirer  dans  me»  brasM. 
Et  mes  )oara  de  la  mort  aeront  bientôt  la  proie  ! 
Et  îe  Xaia  le  couvrir  du  deuil  de  mou  tre|iaa!  • 

»ya,  pire  malbeareiix,  d^tme  main  défaillanto  '  ' 
M^>ffrir  de  soira   cypriia    pour   les  fleura   do 

lliymen; 
Va  minyoqiier*-  O  Dieux!  une  fille  mourante 
Implore  eaeor  pou^  lui  rotre  secours  dinn» 
Dieux,  exauces,  mes  pleurs!   soutenez  sa  con« 

stance  ; 
Dita  forfaits  de  ce  monde  offres-hii  te  tableuo  ; 
Dites-lui  que  le  crime  y  poursuit  renfance, 
Et  que  lea  plus  heureux  expirent  an  berceau. 

»Alî!  dites-lot  qn^un  jour  sa  fille  btearaimét     i 

?ui  reposait  au  sein  de  la  divinité, 
iendlra  âe  réunir  à  son  ame  charmée,  V\ 

Pour  la  conduire  au  Dieu  de  immortalité* 

a 
i  • 

»Là,  d^amourt  de  bonheur^  et  de  foie  eniyréjéi 
Je  veux  le  présenter  à  ce  Dieu  d^équité, 
Et  par  un  long  récit  ravissant  l^empyrée, , 
Révéler  toua  $6$  droits  a  la  félicité. 

»Die«!  m^éorirai-fe  enfin,/tu  dois  ton  héritage 
Au  mortel  vertueux  qui  marcha  dans  ta  loi: 
Maia  aceroia  le  bonheur  qu  avec  toi  je  partage^ 
Place  mon  père  auprès  de  moi* 


I  •  .  .     •        • 

...  •    »       *      '       ^         •    • 

vN*cntcnd*' je  point  sa  vaîx?   Akî  cache-lai  tes 

Infortunée  Iphis  ^  cacke-laî  t^  tevrmena.^ 
Dieul  si  sea  désespoir  pénétrait  tea>  alarmes; 
S*il  pouvait  pressentir  tous  lea  maux  que  ta  sens. 
Il  mourrait  de  douleur!..»  Et  dana  mon  agonie> 
Orpheline-  d'un  ^ur,  je  plênfferaia  sa  mortl 
.   «^  .   ,  j_-   1.11—1  —  —■-- souffle  de  .vie, 

ai&encorl 


ATant  de.  perdre^  hélasl'  un.  Fsin  souff 
%   Mon  pére.»«^  ô  sort  afireux  l...  je  te  perdr 

9S1I  tient ^  ah!   que  sa  filie^ouvire: encore  au 

sourire        .  '  • 
Une  bouche  flétrie,  un  oeil  faible  et  mourant: 
Qui^  ranimona  la  mort;  devant  lui  si  j'expire. 
Que  j.e  meure  en  lui  souriant» 

^Dieu  répand  sur  ses  maux  un  haumù  sahtaire,. 
Ma  filh,  dirârt-il ,  dori  dm  heuteuay  so^nmeiL»^ 

,Et  moi^  pour  consoler  mon  jpère,   *     _ 
Pimplorerai  lea  dieux,  dana  réternel  réyeil» 

•  * 

»U  Tienti..  pâle^  défait!  et  tu  gémis ^  ma  lyre!: 
Sichappe  ai  ses  regarda,  susj^ends  tea  chanta  de 

deuiL        • 

'      '  KL 

^n  sort...  Cruela  adiem^!...  Tanâia  que  >er^|^e 
Je  veux  pleurer  celui  qui  fesait  mon  otgaeil» 
Pour  la  dernière  foia,  éveille^tbi^  ma  Ijrer 
*    Hatona-noua  d'exhaler  lea  aeçena  du  celreaeil.^ 

nYoix  consolante  de  mon  pérO) 
Encore  quelques  joura-  encor  quelquesi  ihstans,, 


J^ .M;  Uenleiiidrai  irlas  !  Au  marbré  funéraire 
Elle  ira  se  répandre  en  ]ongt<  gémissemens. 
i^S<âi)'régatd  dans  mè»  traita   semblait  cbercher 

:.-....■■       -   •■  ;:••    la-' vie;.- 
Et   mes  traits T   malgré   moi,    trabîssaient  mes 

*  •.•.'•fM^ÎM-:  ••;       •  r  ••  ;■'  -trâmens.»  '    ■■  .   ^" 
n  rsCà  serrée  I*  main...  «^—O  fille  trop\  cbériér 
Tu  maimeras  encer  lon^'témfaf' 

Sue]^.  AÀta  .sitir  ton  front  imprime  ce  ra;¥age?  - 
âis  nonj  je  me   trompais...   [e   ne  crains- rien 

-  pour  toi. 
—  Oui)   mon  pire,   eh'  mon   coeur  je  sens  le 

îr-.  :  r,ii  .;».<.  :,;.:    1  ..dovtjBrprésasi^  •  ; 
IMon,-  honreto  >a venir  :  dissipé!  ton.  «effcoi^  i.  w 
Tes  yeux:  yersent  des  pleurs  !  —  Oui...   je  rois 

k  colline  ".     ■  - 
Où  de  tes'.pïremîerâ  chants  ta  jn^offiraiaies- essaie  :^ 
Tu  lisais...  à  la  Toix  de!  ma^  jeune  Coriniie) 
Avec  tout  l'univers  :déjà  je: t^dmiraia:. 
Dfisi^flntftî  MTceiiorfiit^l  $1  jervo^yaia  i^i  coilroilne 
I)éjà  ceindre  ton  fçont  jeoJÉe  et  tiotériaikx. 
Oui,  j'en  jure,  ô  mon»  Bîeia!:  fMas^  leodeilil  qui 

;  l       Jir^ ,  *$e  re  vervaë  oess  Ueuii  ;^  b  n  >  ^  ^ 
Où  ma  fille  s*a8sit,.=ji'îrai  m'asaeoir  sans'  cesses 
Y  répéter  ses  vers  etimtfufMr^âeddouleilt;.. 
Où  m'égarait^  6  ciel  !  l'effroi  de  ma  tendresse!' 
T^  'me  tiM^^tûmtïl9)^t  éeê^^tetfit'  bonheur:: 


I  _l 


YiMAfai^tuir'€h]Sreilpbi»C.^î^^vi>i<i  M»ua^  eeë^  ori 


meaux  i 


rr-  P^^e.voîa  de  Çh^^lî^nlil^^uljCçjf j^ 

Et  ce  mont: eAuoblii: par. a#;J9aae#S)Ii^e9v^s, 

L  £Ue\o)[ait  dé  la^iàlftÂtroiikfrtlîi^l^détQlilMia^Qt  et 
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Q«aii4  1m  fligiet  an  noird  reesliréiit  iani  ^nfrei 
Et  que  douée  rois  triompfaans^ 

Foudroyés  tout-à- coup  sur  levr  char  de  yietoirei 
Tremblèrent  derant  dea  enSana! 

»Déja  ma  îeune  main  enlaçait  des  guirlandes  ' 
Pour  ces  jeunes  Tainquenra  !  . 

Je  destinais  d^autrea  oiirandea 
Au  pays  que  j^adore,  à  tous  ses  défenseurs. 

IV. 

»Oui,  je  les  chanterai...  Ranime-toi ^  ma  lyre! 
Je   veux  mourir  Française!—    Oui^   le -aaerë 

délire 
S^empare  encor  de  moi! 
O  more  des  héros,  immortelle  patrie! 
Heureux  Jiftti'  perd  la  Vie,  « 
En  combattait  pour  toi! 
Sur  le  char  foudroyant  où  .grondait  aen  toimerrei 
Déjà  loin  de  la  tici^re ,  *  : 
'  Il  vole  Ten  les^ieuM.!  '  >  n 

Ce  quil  ettt'de  mortel^  mère  sublime  et  tendre^ 
Tu  le  prends'  dans-  ton^  aei»;  tu  cJe,  rjeiaii   à  la 
,    .  ;'■*.-      H  •>.'cend!re'»'<''  ••   -* 

De  miUe  den&dieuï.  .       i  * 

»Et  moi)  coixmecPaMnfafifiJiiesdcedbjBffsc^îqaeai 

Nouvelle  fille  des  Gaulois> 
DHin  pMupiede  Jiiât^iâairiacffif^yersfD^ 
Je  chaoteitw  je  prédis. Itfs.imacHktêlsiiesfloits. 

de  MontmVrtre;  c^  4je*^llêVe/ï"  de' l'École  polytecli- 
nîquè  arrêtèrent  '  l'srkbée'^eaineAMè  (^  i  Si-4.  >  • 
I  Allusion  à  son  poème   întitolé  PomatowMy-  ou  *  la 


»».  • 
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Daai  l%onettr  des  éoldn,  je  crois  Toir  êwt  mt 

tête 
Les  ombrât  des  gserriers  qa^s  freppés  le  trépas; 
Je  les  entends  encor  tonner  dans  la  tempête,  , 
Comme  ils  tonnaient  dans  les  combats. 

»De  la  jeune  Golma  je  vois  Nombre  plaintivf 
En  modulant  des  pleurs  descendre  dans  nos  bois: 
Je  Tois  son  père,  héla^!  dune  oreille  attentif^ 
Poursuivre  en  gémissant  une  si  chère  voix*.. 

»Les  Toila  ç^s  héros,  dans  leur,  gloire  étemellf  ! 
Adiea,  terre  ieé  arts!  vers  le  séjpur  divin 
Us  montent:. je  conduis  leur  marche  solennéllei 
Une  lyre  a  la  main. 

9  —  Cest  te  chant  delà  mort  ft*  est  écrié  mon  père. 
Cygne  sacré  des  deux,  tu  ne  descendras  plttsf 
Mats  DUé  ptendra  pitié  de  mon  deuil  soUteUréy 
Il  ravira  le  père  ou  seront  tes  vertus. 

»I1  s*éloigne  a  •ces  mots,  et  le  divin  génie |  ' 
Dans  ce  dernier  éclair  épuisant  lagonie. 
Me  TOjait  r^omber  vers  le  tombeau:  omel* . 


J^en  atteste  des  morts  la  cendre  iiMiuuw^y 
J^ai  va  couler  les  pleurs  de  cet  enfant  du  ciel* 
11  vtrjit'ipe  réckaulFer;  sur  son  aile  eàffarmméei 
Vm  loulevar*;.  Je  tombe  aux  fseds  deitiuMaorteli 


•    .  4 


»  Ainsi  l^enfknt  de  Taigle,  affranchi  de  son  airOf 
S^étonàait  de  {lilaner.  sur  le  ..v4slle:  xaàt»1tirt 
Pour  Toir  son  grand  empirovè  côté  de  son  pére^ 
If  susjpeadait  son  vol  sur  Je  trône  dea  escsi 
': .  1 1.-  fipadâia  LoneLfièelifii  enecaroe  p    w  : .  - 
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iiSer  profiioatevr  piercê  i*onenLdes'cie«x;' 
Il  vole  â  Jupiter*)  il  arrive...  et  sans  vie 
'Sâooonbe  aux  med^^dies  dieiuf.' 


<:   ! 


VI. 


»0  yi^rge  que  faimais!  É^écria  le  génie 
En  abaissant  vers  moi  dés  y  eux  pleins  de  pitiés 
Ta  in0iiri;  mais  si  je  péknîs  une  nymphe  chérie^ 
Je  sauverai  d^Iphis  la  plaa  noble  moitié* 

>La  fille  de  Lesbos  est  sortrè  immortelle 
Qes  flots  ou  vainement  crut  rengloplir  la  mort| 
Et  les  sons  quelle  adresse  a  l'^amaiit 'infiLdèle 
Dans  lea  coeurs^  attendrisi  retentissent  encor. 

»Ene  pleurait  Pbaon  ;  to  pleurea  sur  un  père, 

,    Quanti  ce-  père  pleure  .^on  aort^ 
ÈHe'ebanta  Famour  perfide  ou  téméraire; 
Et  l!<|inQar  filial  t'inspire  un  saint  transport. 


';    '.  \ 


»Sur  la  tombe  deamorta,  jeTadopte..'.  ô  ma  filîe! 
J*en  jure- par. 'le  chant  que  ma  ^i^ohL  t'a  dicté,* 
Je  te'joiha  pour  jamaia  à  m»  sainte ^ famille: 
Menra  aa  tems;.  je:  t'ienfante  k~ 


yDansie* temple  des^  arù*^  .aux  mortels  ave 
.*^  fmspire,  •  ^ 

J'itài  lire 'les  vers-  que  mon  coeur  t'inapitait* 
Betatesv  Irai!'  diraipje^  écouter.... c'est  .ina»  lyrel 
Je  formais  cef  accords;.  Iphis.  lea  répétait« 


i:- 


»Ipbis  était  ma  filie...  Ah  !:  consolez:  un>  pève:  *'  ' 
Perei  d'enfans  c&èria;)  youa  éteajner  enf ans* . 
Yotrè^sôeiii^idant  mesbraa  a  ferait -la  peepiére;» 
Ah  !  aauvona  de  l'oubli  ae»  mânes  tviomphans. 


«An  printema  de  ie>  joars,  victiae  condamflce, 
Qnelle  àetctnae  couronnée  , 

Au  funèbre  >é)Our. 
Votre  puisaante  voix  eit  la  Toix  An  génie  ; 
Elle  ouTre  lei  tombeaux,   et  rend  un  nonreau 

jour. 
En  apprenant  qn'Ipbî»  reçoit  nne  antre  vie  i 
Que  aon  père  mortel  le  coniolei  et  l'écrie: 
Le  dieu  qui  [impirait  la  rend  à  mon  amour  h 

VIL 

Ainsi  chantait  Iphiii  aa  Ijre  langniaaanle 
Murmurait»,  l'éteignait...  comme  un  écho  lointain  ; 
Et  la  muse  expira  anr  sa  lAne  expirante, 
Le  lendemain  l 

Hllb.  cotte. 
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